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Le premier fait dont l’intelligence soit frappée quand 
l’étude d’une poésie quelconque force à étudier toutes les 
autres , c’est la variété , non seulement de leurs formes , 
mais des principes qui leur servent de base. Avant de 
rechercher sous quelles influences littéraires l’imagina- 
tion d’un peuple a grandi , et quelle action elle exerce 
à son tour sur le développement des nations étrangè- 
res, on sent donc la nécessité d’examiner quel rôle ap- 
partient à la versification dans l’histoire comparée des 
littératures. Il faut savoir si les nombreuses différences 
qui en caractérisent les systèmes divers tiennent à la natu- 
re même de la poésie, ou se rattachent à des circonstan- 
ces particulières à chaque peuple, qui sont étrangères à 
sa vie poétique, et restent indifférentes à ses tendances. 

Ces recherches avaient été annoncées sous un titre 
différent. Les formes de la versification n’ont d’im- 
portance réelle que par les causes qui les produisent 
et les conséquences qui en sortent ; pour être philoso- 
phiques , de semblables études s’appuient nécessaire- 
ment sur l’histoire. Mais dans un tel sujet, plus encore 
que dans les autres investigations du passé, l’histoire ne 
peut prétendre à quelque valeur qu’à la condition d’ex- 
pliquer les faits parles idées, et de démontrer l’influen- 
ce de la succession des uns sur le développement des au- 
tres. Quand cette action réciproque ne se manifeste 
pas clairement à la pensée , les faits ne paraissent que 
des accidents sans cause ; on ne voit dans les idées que 
des fantaisies individuelles, et les enseignements qui 
résultaient de leurs rapports demeurent inaperçus. Une 

’ 1 


Digitized by Google 



2 PRÉFACE. 

histoire des formes de la versification en Europe ne sau- 
rait donc avoir un caractère philosophique , car elle 
serait nécessairement incomplète : des renseignements 
essentiels lui manquent. 

La métrique grecque ne nous est parvenue que dans 
yn état de perfection qui suppose de nombreux chan- 
gements (i), et nous ne savons point quelles causes les 
ont successivement produits ; nous ignorons même si le 
besoin d’harmonie qui perfectionna si promptement la 
langue agit seul sur la versification, ou si l’imitation 
de quelque poésie étrangère ( 2 ) exerça aussi de l’in- 
fluence sur ses développements. Sa nature elle-même 
ne nous est pas entièrement connue, ainsi que le prou- 
vent les différentes explications des savants , et l’on 
pourrait ajouter que l’insuffisance des données ne per? 
mettait pas de l’approfondir. Chez les Grecs, comme 
chez tous les peuples aux premiers temps de leur histoi- 
re, la musique était inséparable de la poésie (3) ; la 

(1) Il est on moins fort probable qu'u- ignorance snr la versification des Égyp- 
uc versification naturelle basée sur l’ac- tiens, quoique le nom et le 6ujel de plu- 
cent précéda la poésie mesurée d'après sieurs poèmes soient parvenus jusqu'à 
une prosodio factice; peut— être mime nous: l'hymne do Maneros (ap. Ile ro- 
ue serait-il pas impossiblo de retrouver dolo, 1. II, ch. 79), le cantique en l’hon- 
quelques restes de cette versification ne- neur d’isis (Platou , De legibut, I. 11, p. 
ccntuéc dans les chœurs d’Aristophancs 657), et le chant sur Sésostris (Plular— 
etdaus les chansons populaires qui nous que, De hide et Oliride, cb. 34). 

ont été conservées par Athénée, I. Vil, (3) En hébreu , un poeme s’appelle or- 
p. 319; 1. ¥111, p. 559 et 360. dinairemenl*l*ISf, chant, et lenomdespoë- 

(2) Les Phéniciens avaient sans doute tes,“H’lttD,cn cstdcrivé.Onatrouvédans 
une poésie, puisqu’on ne connaît aucun lespeinturosdeplusieurs tombeaux égyp- 
peuplequi eu ait été entièrement dépour- tiens un chanteur qui bat la mesure, et 
vu ; mais des témoignages positifs nous un joueur d’instruments qui i’accompa- 
apprenncnl que les Persans la culti- gne (Wilkinson , Manners and cutlamt 
valent (Plutarque, De hide et Oliride , of the ancien! Eggptiani, ch. VI). Cette 
ch. 24 ; Xénophon , Cyrepacdia, 1. 1 , ch. union des deux arts a lieu aussi eu Chi- 
2; Eustathios ad Dionysios , ne/î<v/'l«« ne(voyez le Chi King , I, HI,’f. 26; 
oixouurvvs, v. 1059) ; ltur goût pour la ap. J ahr bûcher der Lileratur , 1. LX, 
musique autorise même à croire qu’ils p. 264). Il y a chez les Arabes une excep- 
cn avaient perfectionné la forme (lis tion apparente , mais’le développement 
avaient inventé le nablium ; Athénée, de leur mélriqueet l’enfance de leur rau- 
Deipnnsophiilac , liv. IV, p. 175; et siqueneprouventrien contreles rapports 
\’Àpx€tet «ùLinis était uneexpression pro- naturels de la versification et du chant; 
vorbiale; Stephanosdc llysancc, suh v“ cette différence tient à un caractère na- 
l.Ovt/x) ; mais elle nous tsl entièrement lional trop sérieux pour ne pas être op- 
iucouuue. Nous sommes dans la même posé à la musique , et aux prescriptions 
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déclamation était un chant ( 1 ), qui fit pendant long- 
temps la différence la plus saillante entre les vers et la 
prose ( 2 ); et , lorsque la profession du poëte et celle du 
musicien se furent séparées (3), on leur donnait encore 
le même nom (4j . La connaissance de la musique est ainsi 
nécessaire à la science de la versification ancienne (5) , 
et les documents que le temps ne nous a point enviés 
sont trop peu nombreux (6) et paraissent trop contradic- 


de la loi religieuse qoi ajoutent encore à 
cette antipathie; la liaison n'y a pas 
moins existé : voyez l'article sur l’Az- 
zat-el-Maila ap. Kosegarten, Chretloma- 
thia Arabica , p. 130. 

(1) koitoi , poêle , vient d’iztftcv, 
chanter , et Plutarque dit dans son livre 
aor 1a musique : To -/s cp xxlxto v... evp.it- 
êyxec tous xvIijtxç xxpx rvtv «ongrwv îxu- 
€«v«ï tous pieOovt, epiÊrtxyuyiacovarit A' 
Xovert r»ç xotyctoiç, rrav tr xj/»r'jjv vxyec- 
rouvnav rorç fifxexxXott. Dn passage d’A- 
thénèe (1. XIV, p. 620) n’est pas moins 
positif : Xxpxt/m», tri y ni xtpt ïryxe- 
Xcpov, xxc pOxil\6nvxt çyccv où pcvçv rx 
Optpov, àXXx xxc rx Betofov, xac A pxt- 
ào yov, ici xxc Mlpvtppov, xxc bvixv'ueov. 
Voilé sans doute pourquoi l’on attribuait 
l’invention des deux arts à Apollon ; 
Plutarque, De murin», ch. XIV, p. 644, 
éd. de VVyltembach. La liaison était si 
étroite, que Lasos d’Hermione, l’auteur 
du premier ouvrage sur la musique, 
améliora la poésie dithyrambique; Plu- 
tarque, Demutica, eh. XXIX; iMeibom, 
ap. Aristoxenes, kppovtmv xrorxrtwv, 
p. 79, et Suidas , s. v» Axvoî. 

(2) Strabon, 1. I, p. 18, appelle la 
poésie Xcyot ptptXeeptvoi ( nous devons 
cependant reconnaître que cette expres- 
sion ne se trouve pas ailleurs, et que 
ptpxptaptvoç serait peut-être une meil- 
leure leçon), et Platon, De republiea, 
1. III, définit le Stries, Xv/ot ifvptvot- 

(5) Terpandro fut , suivant saint 
Clément d'Alexandrie , le premier qui 
resta exclusivement musicien : ptXot r< 
xù xpùiTOÇ ctpttûrpe rocs xotnpxac. 

(4) Ou les appelait également copi- 
erai; Eschyles ap. Athénée, 1. XIV, p. 
632, et Cralinos ap. Vossius, De arlii 
poésie ac naturel, p. 4. Tércnco donnait 


encore au poète le nom de musions , 
ap. Heaulonlimorumenos , Prol., v. 23. 

(5) Une preuve évidento que la versi- 
fication était subordonnée à la musique, 
c’est que , lorsque la deuxième syllabe 
d’un vers glyconien était brèvo, on 
pouvait la considérer comme longue 
(voyez Burney, Tenlamen de metrii a b 
AEiehylo in choricit canlibnt adhibitii ); 
la musique changeait sa quantité natu- 
relle. D'autres changements moins sy- 
stématiques avaient lieu, surtout dansles 
vers lyriques ; on y substituait quel— 
quefoisdes trochées et des spondées é des 
iambes : xxvtx ap. Pindaro , Olympien , 
IX, v. 26; xxxov, Ibid., v. 29; par tp ap. 
Eschyles, Eumenides, v. 322 ; pvdôv, ap. 
Aristophane», Lyiitlrata , v. 781 , etc. 
Il est d’ailleurs certain qne la musique 
avait eu la plus grande influence sur le 
rhylhme de chaque espèce de vers , 
puisque les pieds des moins lyriques 
étaient beaucoup plus libres qne les au- 
tres. 

(6) Il ue nous reste de l’ancienne 
musique grecque que la mélodie dos huit 
( cinq dans l’édition de Bdckh ) pre - 
miers vers de la première pytbique de 
Pindare (ap. Kircher , Meturgia uni- 
tertalit, t. I, p, 512), et de trois hym- 
nes adressés ê Calliope, à Apollon et ê 
Némésis; nous devons même ajouter 
que l’authenticité de ces differents mor- 
ceaux n’est pas incontestable, et que 
la manière de les lire n’est rien moins 
que certaine. Maximes de Tyr se plai- 
gnait déjà de l’oubli où l’ancienne mu- 
sique était tombée ; de là cette plaints 
qui revient si souvent : bue txopfl’ y /ttouai- 
'< ; voyez aussi Aristopbaaes , Visées, v. 
9G4 et suiv. 
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4 r PRÉFACE. 

toires (i) pour que nous en puissions rien conclure ( 2 ). 
Si , comme la musique (3), la poésie finit par avoir une 


(i) Nous 11 e parlons pas seulement 
de l’opposition entre les jugements des 
savants sur la musique des anciens 
(Voyez entre autres les outrages de Bur- 
ncy. Burette et Forkel) , mais de con- 
tradictions positives , que ne peuveut 
expliquer ni l’obscurité, ni l’inintelli- 
gence des textes J ainsi , d’après Lucien 
(ln Â/3/*ovtdV), il y aurait eu quatre 
modes différents: l’ionique, le dorique, 
le lydique et le pbrygique, et Apulée 
(Florida y 1. 3) en compte cinq, où ce 
aernier no figure plus ; il est remplacé 
par l’éolique et le jasique. L’idée que 
nous nous faisons du dithyrambe s’ap- 
puie sur le témoignage formel de Denys 
d’Halicarnasse, dans son Uept gvv0£o-«ws 
èvofx otwv : OÈ Je o'id'jpxfiÇoxotot xxi tgvç 
rpo*G'Jç pcrtÇxXXov, dw^cGuç t«, x«t fpv- 

7«GWÇ, XXI àuJtOUS iv TW àcfAXTl «OtOUV TiÇ , 

xxt Tceç fuXwJt#î èÇr,î)xTzo-j ; et un passa- 
enon moins exprès de la Chrestomathie 
e Proclus le contredit positivement : O 
$iQ\ipxu.Ç(iS ckiùovaxtpotç xtxp r iWtW 
oiv • oe vc poç <h*\x<noi<i, 

(5) On est arrêté ù chaque instant 

Î »ar des difficultés qui semblent inso— 
ubles; comment, par exemple, s’ex- 
pliquer d’une manière satisfaisante le 
mélange arbitraire, dans le drame (An- 
dria , act. I, scén. 2, etc.), des vers 
iambiques et Irochaïques? L’explication 
de Hermann , qui les assimile en don- 
nant une anacrouse aux premiers, et 
en les considérant comme des vers tro— 
chaïques catalecliques , atténue la dif- 
ficulté , mais ne la résout pas. On ne 
peut admettre qu'une syllabe de plus au 
commencement du vers et de moins à la 
fin fût indifférente, quand Cicéron nous 
dit (De oralore ) que tout l’auditoire en 
était révolté. Peut-être la quantité dif- 
férente de la première et de la dernière 
syllabe était-elle cachée par l’accompa- 
gnement qui donnait le ton au vers et 
marquait la fin du rhythmo : c’est au 
moins la manière dont les rhapsodes 
égyptiens récitent encore les vers (La ne , 
The modem Egyptians, t. II; p. 116); 
mais aucun témoignage positif n’auto- 
rise cette explication , au moins pour le 
drame , et plusieurs semblent 1c contre- 
dire ; tel est, par exemple, ce passage de 
Doualus ou plutôt d’Evaulhius dans les 


Prolégomènes de Térence : Diverbia 
bistrioncs pronunciabant ; cantica vero 
tempera bantnr modis. La raison qu’en 
donne Aristote, De poetica , ch. IV 
(Voyez page suivante, note 3), est enco- 
re moins satisfaisante ; et quoique l’exis- 
tence d’un rhythmo quelconque importe 
beaucoup pins à la poésie que son mode, 
il est difficile de croire qu’un peuple 
aussi sensible à l’harmonie que le» 
Grecs ne fût pas choqué par des dif- 
férences musicales qui semblent avoir 
été si marquées. Nous ignorons même 
la nature de l’ancienne musique grec- 
que ; comme en Égypte (Platon, De le- 
gibus , l. VII, p. 799; cf. 1. II, p. 657 ) 
et eu Chine (Amyot , Mémoires cancer 
nant les Chtnois , t. VI , p. 101) , elle 
avait une valeur politique et religieuse 
(Voyez Platon , De legibus , L VIII, p. 
829), que nous sommes loin de com- 
prendre. Il est même fort possible que 
nous nous exagérions son influence sur 
la métrique, car elle était étroitement 
liée avec la grammaire ( Voyez Aristo- 
phanes , Equités , v. 188 ; JVuèei, v. 964 ; 
Quintilianus, 1. 1, c. 10, et Theodosios, 
p. 11, éd. de Güttling, et la correction 
de son passage ap. liekker, Ânecdota 
graeca, t. 111, p. 1168) et la rhétorique ; 
Platon appelle même Part du sophiste 
ftovwioî ; Protagoras, p. 540. D’ailleurs, 
la prosodie so serait appliquée à la prose 
comme à la poésie, si nous nous en rap- 
portions à la définition qu’en donne Pla- 
cenliuus ( Epitome graecae palaeogra — 
phiae , ch. II : b tovoç «poç bv â Jo/xev xo a 
tous ).oyovç notov/xeOx ), et que confirme 
Lascaris, qui écrivait d'après les anciens 
grammairiens ( o'uÇiwv kxvtx tx hi'pxvoc 
rwv nxïxuov ypx/xpuTixütv ) ; il dit au 
commencement de sou Octo parles : 
x^oswcTta èart xOvQÇ pwvijs dyy/ja/x/xarov. 

(3) To ix rptutv im c vyx«/«vov, 
àoyov re xxt upfJLO'Hxç xo et pvdptov ; Platon* 
De republica , 1. III , p. 398, et p. 400 : 
t pix àrru iaxiv si JSj, wv xl €x<rteç 

xovrou.A la vérité, Aristote, De poetica , 
ch. 1 , par. 4 et 5, semble reconnaître 
la musique instrumentale comme un art 
particulier; niais il résulte de l’ensem- 
ble du passage et de l’expression restric- 
tive î *>£( 0 ru qu’il vient (remployer daus 
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existence propre et des développements qui n’apparte- 
naient qu’à elle (i) , la puissance de l’habitude dut con- 
server l’ancienne déclamation dans ce qu’elle avait de 
plus essentiel ( 2 ) , et la métrique ne renia point sans 
doute toutes les conséquences de son origine. Elle n’était 
pas moins étroitement liée avecla saltation (3), peut-être 
même en était-elle encore plus dépendante; plusieurs 
de ses expressions techniques en étaient dérivées (4) » 


le paragraphe 2, qu'il ne veut parler 
que de la musique unie à la poésie (c’esl 
aussi l’opinion de Hermann , Commen- 
iaria, p. 89), et nous eu .dirons autant 
d’un autre passage; Politic. , l. VIII , 
ch. 5. Plus tard , non seulement il y 
eut de la musique purement instru- 
mentale (Plutarque, Ùe muit'ca, t. Il, 
p. 1134 et 1141), mais d’après le témoi- 
gnage de Pnusanias, 1. X, p. 813, qui 
nous semble cependant fort suspect, elle 
aurait célébré aux jeux pythiques la vic- 
toire d’Apollon , et on lui eût décerné 
des prix ; voyez les Mémoire* de l’ Aca- 
démie des Inscription t , t. XXXII , p. 
441, cl le Journal des Savants , 1839 , 

p. 12. 

(1) Cela est fort probable, puisqne 
Plutarque a dit dans le De musica : T&i 
‘XP'jitxxrty.'ji yevee xBfc tw /jvÔ/ku» , rpxyv Jix 
prj oÙcTcjcu» xott Tîj/t«e/90v xexyflijrat; on sait 
«lue chez les Anciens toute la puissance 
«le la musique consistait dans le rhy— 
thmo : ro *«v %etpu poveixo tç ô pvôfLQf , 
comme ils le disaient eux-mêmes. 

(2) Loin de se relâcher d’aucune de 
scs exigences, la métrique y ajouta en- 
core; les critiques de l’Ecole d’Alexan- 
drie trouvaient les vers des Oomérides 
trop libres , et voulaient donner au 
rhythme plus de fixité. 

(3) Ô/îXiJVTfxn] /.xiKGir,~U(i xotv'uvta 

trot?:* xou à),// ( Xwv ècri ; Plular— 

qne, Symposiaquas , 1. IX, quest. 15: 
par une imitation du mot de Siraonidc, 
il appelle même la danse une poésie 
muette, et la poésie une danse parlée. 
Cependant tous les genres de poésie ne 
se dansaient pas : on chantait seulement 
les nomes ; les péans et les hymnes ad- 
mettaient la danse ou ne f admettaient 
pas, indifféremment ; mais les prosodies, 


les dithyrambes et les parthénies l’exi- 
geaient, et nous savons par Athénée 
(1. XIV, p. 631) que les Grecs préfé- 
raient cetto dernière classe à toutes les 
autres. Aristote dit dans sa Poétique^ ch. 
IV : In tragoedia tetrametri versus com- 
mutati sunt cuni iambicis; nam primnrn 
tetrametris usi sunt poetae , quod tro- 
chaeus saltalioni aptior ost. Cette expli- 
cation est fort superficielle; mais il n’en 
est pas moins vrai que yopoç , la danse, 
était la partie la plus poétique du dra- 
me , et quo l’on en attribuait également 
l'invention à Bacchus : 

Agricola et minio sulfusus, Bacche, rubenti 

Primas inexperta duxit ab arte choros. 

Tibulle ,1.11, élég. I , v. 53. 

Cette liaison vient sans doute de ce 
que l’on dansait autrefois au son do la 
voix : aussi se retrouve-t-elle chez lou9 
les anciens peuples; voyez Herdcr, Geist 
der hebrdischen Poesie , l. II, p. 245. 

(4) ïlous est sans doute une expres- 
sion empruntée à la dause ( voyez Ari- 
stote , De anima , et Suidas , 1. 111 , p. 
269 ) , quoique les grammairiens la- 
tins (Diomeiles, col. 471; Marins Vic- 
toriuus ap. Putsch, col. 2186, et Atilius 
Fortunalianus ap. cumd. col. 2688) lui 
donnent une autre étymologie. Ce qui 
nous semble le prouver , c’est quo le 
nom des pieds les plus simples (le pyr- 
rbique , le trochée ou chorée , l'ana- 
peste, riambe , Scholiasta ap. Ilephais- 
tion, p. SI, éd. de Pauw ; Euslathios 
ad Odysscam , 1. XI , v. 277) vient in- 
contestablement de certaines espèces do 
danse: un passage d’Athènée fl. XIV, 
p. 629) pourrait même autoriser à attri- 
buer lu même origine à plusieurs au- 
tres. 
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6 PRÉFACE. 

et l’on pouvait la désigner par la même dénomina- 
tion (i) : le rhythme de la danse n’était donc point de- 
meuré étranger aux développements de la versification, 
et nous l’ignorons entièrement ( 2 ) . 

Dans les temps plus rapprochés de nous, loin de 
décroître, les difficultés se multiplient. Toutes les na- 
tions qui se sont mêlées en Europe , même depuis l’ère 
chrétienne, ne nous ont point laissé de monuments de 
leurs poésies; plusieurs n’ont probablement jamais été 
écrites ; d’autres ont péri si complètement , que nous ne 
savons rien de positif ni sur l’esprit ni sur les formes de la 
langue dans laquelle elles étaient composées. Pour quel- 
ques unes, l’affinité des idiomes germaniques supplée à 
notre ignorance (3); elle nous autorise à croire que leur 
versification se basait sur l’allitération, parce que tel était 
le principe de la métrique Scandinave , saxonne et fran- 
cique ; mais quelques différences peu sensibles à l’ori- 


(1) Le nom < Vl/ipùttx s'appliquait à 
1 a poésie comme & la danse, et on appelait 
quelquefois les poètes ipyiertret , salla- 
teurs. Le poète tragique Pbrynicos était 
maître de danse, et Athénée nous apprend 
(1. 1, p. SI) qu’Eschyles inventa pour le 
chœur ffoUa oxi/uxrx êpxxauxx, 

(2) Nous ne pouvons même nous en 
faire aucune idée ; danser était aussi re- 
muer les bras, /Sx'/Xeiv yitflx t, comme on 
le voit dans une ancienne épigratnmo 
citée par Saumaise, ap. Vopiscus, Nota», 
p. 549. Les Latins avaient une expression 
semblable. 

Brachiaquc in numerum jactarc et caetera 
membre. 

Lucrèce, I. IV, v. T73; voy. aussi v. 791. 
In mores te verte viri : si canlica jactat, 

I cornes et voces ebria junge tuas. 

Properce , i. I V, n* v, v. 48. 
Carmina quoi! pleno saltari nostra theatro , 

Versibus et plaudi scribis, amicc, meis. 

Ovide, Triitia , 1. V, n° vu, v. 28. 

L’histoire nous a conservé le nom de 
Tclestes, qui s’était acquis une grande 


célébrité par sa manière de danser le r 
Septem contra Thebat. La preuve do 
l’importance de la saltation est même 
restée dans la langue ; exipx, une figura 
de danse , signifiait aussi figura de pen- 
sée; voilà pourquoi Aristopbanes a dit , 

Pa x, v. 525 : 

n por/px xz/zicrcv fix'fOttpvrt <ê k* rx 
eXépxrx. 

La danse devait même se prendre 
dans un sens plus général , puisque Ti— 
bulle a dit , 1. II, èlèg. I, v. 87 : 

Ludite : jam nox jungit equos, currumquo 
sequuntur 

Malris lascivo sidéra fulva eboro. 

Voyez Rambach, Von der Orcheilik 
ode r Tanzkunit der Griechen, dans la tra- 
duction allemande de Polter, Archaeo- 
logia graeca, t. III, p. 617; Glaeser, 
üiiierlatio qua demonslratur canin cl 
lallation» apud Graecoi in cunabula cul- 
ture» contlituta eut ; et Seidel, De la- 
cri a saltationibui velerum Homanorum, 

(5) Voyez lo Dcatuhc Grammatik 
de J. Crimm. 
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gine peuvent , en se développant , aboutir à de graveb 
résultats, et ces vagues inductions ne sont pas même 
toujours possibles. Nous ne savons rien du celtique, et, 
quoiqu’il ait été promptement absorbé par le latin , il 
est probable qu’une partie des inflexions habituelles de 
la voix s’était conservée dans la prononciation ( 1 ), et 
que la versification n’y resta point indifférente ( 2 ). Sans 
doute l’influence des alains (3) , des Slaves (4) et des 
Mandsehoux (5), sur les formes de la poésie , fut locale 
et fort restreinte, puisque nous pouvons assigner une 
cause à tous leurs changements ( 6 ); mais souvent des 
causes diverses concourent à un même résultat, qu’une 
seule eût été impuissante à produire, et l’ancienne lit- 
térature de ces trois peuples nous est également in- 
connue. 

D’ailleurs, la liaison de la poésie avec la musique ( 7 ) 


(1) C’est une des causes do la diffé- 
rence que l’on remarque dans la pro- 
nonciation des patois ; nous aurons l'oc- 
casion d’insister ailleurs sur ce point. 

(2) La prononciation traînante et mo- 
notone des Normands ne leur permettrait 
pas d’adopter un système de versification 
fondé sur l’accent ou sur la quantité; 
peut-être un tel système scrait-il encore 
plus incompatible avec l’accentuation 
rapide et continue du Provençal. 

(3) Nous ne savons rien des Alains, 
pas même leur origine. 

(4) Quoique l’on fasse remonter quel- 
ques poëmes slaves jusqu’au 15 e siècle , 
il est impossible d’en rien conclure, car 
leur rhytbine est à peu près inconnu, 
et les changements survenus dans la 
métrique prouvent qu'il était peu sen- 
sible ou que la poésie n’était guère ré- 
pandue. Itjcu nu peut ainsi autoriser à 
croire que toutes les populations slaves 
eussent adopté le même système de ver- 
sification. 

(5) Nous savons, par les travaux de 
Cabotent/. [Zeiltchrifl filr da* Morgen- 
iund y t. I , p. 22; Ewald , Die pocli - 


ichen Bûcher de n alten Blindes , p. 65, 
note ) , que la versification des Mand- 
schoux se basait sur la numération des 
syllabes ; mais nous admettrions difficile- 
ment que ce principe fût seul , puisque 
l’avant-dernière syllabe des mots est très 
brève et presque muette; voyez Xylan- 
der, Sprachgetchlechl der Titunen , p. 25. 

(6) Cette raison n'est d’ailleurs pas la 
seule : les Alain? , et probablement les 
dernières traces de leur littérature, a- 
vaient disparu avant que des formes 
étrangères pussent influer sur les dé- 
veloppements de la poésie. Quant aux 
Slaves et aux Talars , ils sont interve- 
nus trop tard dans le mouvement euro- 
péen pour exercer une grande influenco 
sur la poésie ; si les formes n’en étaient 
pas complètement fixées , leurs princi- 
pes étaient nrrêlés. 

(7) Eu Scandinavie, le nom de plusieurs 
espèces de vers indiquait cette liaison : 
fornyrdalag, air ancien ; liuflingslng , 
air du bon génie ; liljulng, air des lis; 
liodahaUr , versification des chants. Nous 
savons , par l’épitre d’Otfrid ( Otvrit ) à 
Liutbert, que de 8G3 à 872 on ehan J 
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et la danse (i) ne fut pas moins étroite dans le moyen 
âge que pendant l'antiquité , et les renseignements que 
nous possédons sur ces deux derniers arts sont trop ra- 
res (2), leurs appréciations trop hasardées pour que 


tait les vers en Allemagne. II avait en- 
trepris son poème ut oliquantulum hu- 
jus camus leclionis ludum secnlarium 
vocum deleret ; ap. Koberstein , Grun- 
drilt der Getchichle der deulschcn Aa- 
liomxl-LiUcralur, p. 71. On trouve plus 
tard le nom de différents airs , modus 
/forum , modus Carclmanninc , Licbinc , 
Oltinc (voyez Ebert , Ueberlieferunge n , 

I, 1, p. 17 et suiv. ) , ThUringer her- 
renton (ap. fVartburg Krieg , st. I ol 

J. XXI ), Stadehoiie, et plusieurs minne- 
singer terminent leurs poésies en disant : 
La chanson est finie , la corde de la rote 
est rompue ; ap. Mannesses , Sammlung 
von Minneeingem , t. Il , p. 63 , et Bo- 
necke , Beytrdge sur Kcnntniss der all- 
deuttehen Spraehe und Litteratur , p. 
169. Le roi de Castille , Alphonse le 
Sage, composait lui-même la musique 
de ses vers ( ap. Paleographia Cartel - 
lona, p. 72 ) , et plusieurs airs proven- 
çaux avaient nne véritable célébrité : 

En est son vcill antio 
Que felz Notde Moncada : 
ap. Rayuouard , Poitie» de» trouba- 
dour» , l. II , p. 167 ; voyei aussi t. IV, 
p. 288, ol t. V, p. 141 , 455, etc. Nous 
connaissons le nom de plusieurs vieilles 
mélodies anglaises : Graytleel, ap. W. 
Scott, Sir Tritlrem , p. 171 ; Black and 
yellow, ap. Percy, Relique» o( ancient 
englith poetrg, t. I , p. 228 ; Old luity 
gallant et AU flouret of the broome, ap. 
Nieholas Bretons , Worket of a young 
Wit, etc. Quant aux trouvères, on sait 
u’ils étaient quelquefois désignés par 
es surnoms qui ne convenaient qu’à 
des joueurs d’instruments : Arnoult le 
Vicieux , Baudoin l’Orgueneur , Jean 
l’Orgueneux , etc. Voyez notre Hitloirc 
de la poitie icand inave, prolég,, p. 
472, not. 5. 

(1 ) On en trouve déjà la preuve dans 
les auteurs des 5* et 6 e siècles : 

Jam dudum teretes hendecassyllabos 
Attrito calamis pollice lusimus . 

Quos cantare magis pro clionambicis 
Eicusso poteras mobilius pede. 

Sidonius Apollinaris, I. IX, let. 15, 
et car. I, v. 9 : 


Castalidumque chorus vario modulamine 
plausit , 

Carminibus, cannîs, pollice, voce, pede. 
Vulgariter poêlantes sua poemata mnl- 
timodis protulcrnnt : quidam per can— 
tiones, quidam per ballatas, quidam 
per sonilus ; Dante , De vulgari eto- 
guio , I. II , p. 38. Minturno, qui regar- 
dait la ballade comme la plus ancienno 
espèce de poésie italienne, s’exprime 
ainsi dans son Poelica Totcana, p. 170: 
Dopo gli antiebi lirici vennero i nostri, 
i quali a scriver cominciarono ballate, 
ebe corne l’islessa voce significa , si can- 
tavano ballando ; voyez aussi Tri -si no , 
Poetica , part. IV, fol. 41 ; L. Dolcc , 
Oseertazioni ne U a rolgar lingua, p. 
213, et Creseimbeni, Comenlarj, t. 1, 
p. 70. On sait qu’il y avait des balla- 
des partout , excepté en Espagne , où 
les danses avaient un caractère plus na- 
tional. 91. Fétis,dont l’érudition musi- 
cale est incontestable , n’a pas craint de 
dire : Autrefois toutes les pièces de mu- , 
6ique instrumentale partaient le nom 
de danses connues; Mutique miie i la 
portée de tout le monde , p. 40. 

(2) Peut-être ne connaissons-nous pas 
d’autres rhythmes marqués par la danse 
que celui du dansa provençal (ap. Ray- 
nouard , t. II , p. 244) , du maturek po- 
lonais, d’une danse bohémienne ( ap. 
Fiuk, li'andcrung der Tonkumt , p. 
40), de plusieurs lamwite allemands 
(ap. Mannesses, Sammlung von Jft'n- 
netingern , t. I , p. 22 ; t. Il , p. 28 } , 
cl des deux danses nationales ae l’Es- 
pagne. 

nnvTHME* nu boléro. 

El amor que te tengo 
Parece sombro > 

Mientras mas apartado , 

Mas cuerpo tomo. 

La ausencia es àyre , 

Que apaga et fuego corto,. 

V enciende e) grande. 

nnvTHME no fakoauco, appelé I troua. 

Ayer me fui à Capuchinos 
A rezarle à Cristo un credo , 

Y al dedr : creo en Bios Padre , 

Dise = creo en la que quiero. 


» 
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nous en comprenions toutes les conséquences ( 1 ). A 
ces lacunes, qui rendaient déjà une histoire philosophi- 
que impossible , s’ajoutent encore de nouvelles et in- 
surmontables difficultés. La métrique des anciens ne 
s’inquiétait que de la valeur prosodique des pieds (a) ; 
elle regardait une syllabe longue comme égale à deux 
brèves, et le rapprochement des vers différents , où les 
mêmes mots reparaissaient, ne laissait aucun doute sur 
leur quantité relative. Mais, aussitôt que la versification 
vint à se baser sur la prononciation réelle, cette éva- 
luation idéale de ses éléments fut impossible. On ne 
peut compter les syllabes sans savoir comment la voix 
assemble et sépare les lettres (3) , et aucune induction 
n’est assez vraisemblable pour suppléer à la connais- 
sance de l’ancienne prononciation , ni aucune tradition 
assez certaine pour qu’on lui doive la moindre con- 
fiance. Les mêmes lettres peuvent être indifféremment 
voyelles ou consonnes (4) ; elles changent de son , con- 


(1) Il esl , par exemple, fort difficile 
de comprendre la diversité de la mesure 
d»s différentes poésies appelées ballade i; 
elle n'a rien de commun, pas même un 
refrain. Il parait que les mêmes airs s’ap- 
pliquaient aussi à des poésies de rhyth- 
mes fort différents. 

(2) Kv dV toi$ utxpiy.m; icftvxi dVc bu 
Kxex Çpoc%ei.x las , xxt xxxx fixxpx tas ; 
Long in , Fragmentum ap. Hepkaitlio- 
nit prolegomena ; voyez aussi Marius 
Victorinus, ap. Putsch, col. 2482, et 
Quintilicn ,1. IX , ch. 4. Cette valeur 
était entièrement factice, puisque, d’a- 
près ltenys d’Halicarnasse : dftaitiamt 
bfix/ux cuXIafa tpxxuxçy xxi pxxpx px 
xpxt. 

(3) Chaque consonne eut d’abord nn 
son indépendant , mais des contractions 
ne tardèrent pas à en réunir plusieurs 
dans une seule syllabe, et l’on fut ob- 
ligé d’indiquer par des signes particu- 
liers les voyelles qui n’avaient pas été 


supprimées , pais de désigner leurs sons 
par des marques différentes. Ces trois 
périodes eurent lieu dans l’écrituro a- 
rabe. Pendant le premier siècle de l’hé- 
gire , Nasr ben-Ascm Laithi , ou , sui- 
vant d'autres autorités , Yahya ben-Ya- 
mer (voyez les Mémoire» de l’Académie 
de» Inicription» , t. L , p. 323 et 526), 
désigna les voyelles par des points rou- 
ges, et ceut ans après Khalil inventa les 
signes dont on so sert encore mainte- 
nant; voyez nn article do M. Silvestre 
de Sacy, Journal atialique , t. X i nne 
dissertation de Tycltsen ap. Pauius , 
Neuet Reperlorium für bibliteher und 
nwrgenldndiicher Lileralur, t. II , p. 
247; et Todcrini , Lelteralura turcheia, 
I. II, p. 175. 

(4) Nous no parlons pas seulement 
des consonnes, qui changent de nature 
dans quelques idiomes, telles que le L 
(FT) en sanscrit, ( a ) en bohémien 
et en bulgare, le R (p) en serbe et 
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servent une valeur indépendante les unes des autres, où 
se fondent dans une seule émission de voix ; elles sont 
élidées et contractées suivant la fantaisie du poëte ( 1 ); 
l’accent se déplace sans raison ; les formes lexicogra- 
phiques ( 2 ) et grammaticales se modifient en dehors de 
l’usage et de toutes les règles (3), et rien n’avertit de ces 
changements (4). Loin de trouver dans la lettre des 


le H ( H » £ » & ) dans J® plupart des 

langues sémilîqucs ; mais des lettres qui, 
comme le V et le J de quelques langues 
romanes, sont indifféremment conson- 
nes ou voyelles, suivant les nécessités de 
la mesure. 

(1) Dans la versification latine , dont 
la connaissance nous est pourtant faci- 
litée par des ressources do tout genre, 
il y a encore dos contractions que nous ne 
pouvons expliquer ; ainsi, par exemple, 
boni , noüi, malt, navem , sont quelque- 
fois comptés comme des monosyllabes 
par les poètes comiques; Lucrèco a fait 
d'irrilavit un baccbius, et Virgile un 
pyrrliique da petivit. 

(2) Les noms propres eux-mômes 
n’étaient pas à l'abri de ces altérations; 
Juan de Mena a écrit Cadino podr Cad- 
mo ; Cainocns a dit : 

Invejoso vereis o grao Mavorle, 
au lien de Marie. Dans le poêmo fran- 
çais sur son prétendu voyage à Con- 
stantinople, Charlemagne est appelé, 
suivant les besoins de la rime et de la 
mesure, Karl , Karles , Karleun , et, 
dans la Chanson de Roland , Mar si lie , 
qui n'a que trois syllabes dans presque 
tout le poëmo , se transforme en Mar- 
stltun, st. xv, v. 9; st. lxvui, v. 7, et 
compte pour quatre. 

(3) Nous avons même des preuves 
positives que celte diversité ne tenait 
point à des licences poétiques que ne 
sanctionnait pas l’usage : Per aver mais 
d’entendernen, vos vuoil dir, qe parau- 
las i a, don hom pot far doas rimas 
aisi con leal, lalcn , vilan , chanson, fin . 
Et pot hom ben dir, qui si \ol : liais, 
talan , vita, ehanso , /S; Ramon Vidal, 
Drcita maniera de trobar , ap. Biblio- 
thèque des Charles , t. I , p. 202. Le 
lasse a écrit surto , conduit o, sepulto, 


et Gnitlon d’Àrezm atire et tacirô; on 
se rend facilement compte de ces chan- 
gements : le berceau de la poésie ita- 
lienne était en Sicile, où TE avait quel- 
quefois le son de Pi, et 1*0 celui de PU. 9 
Dans son Tesoretto, JJrunelto Latini fai- 
sait rimer luna avec per son a et sapere 
avec venire ; mais, tout en prenant la 
môme liberté , les poêles postérieurs 
mirent l’orthographe d'accord avec la 
prononciation. D*autres changements 
sont inexplicables. On trouve également 
dans les poètes allola et allora , deo et 
dobbo , sperjglio cl specchio , speme et 
spene , slile et slilo , vedelle et tcdcrle. 
Dans le Romancero f rançois , il y a toi 
pour lui , mece pour mette , porcc pour 
porte, etc.; voyez Poëlet français jus- 
qu’à Malherbe , t. I, p. xxvu ; Histoire 
littéraire de la France , t. XVI, p. 149; 
Bisso, Introduiione alla volgar poesia, 
p. 30; O’Brien, Irish diclionnary , re— 
marks on lhe letter T; De Sacy, Gram- 
maire arabe, t. Il, p. 371. 

(4^ Ces difficultés n’ont anenno im- 
portance pour un travail pbilosophi- 
ue , mais une histoire est tenue do 
onner l’explication de tous les faits. 
L’embarras peut môme porter jusque sur 
le syslètno auquel on doit ramener ces 
irrégularités ; quelquefois deux versifica- 
tions, entièrement differentes , existent 
concurremment, et l’on ne sait à la- 
quelle rattacher les exceptions. A Ro- 
me, par exemple, il y avait une poésie 
accentuée et uue poésie métrique , et 
les savants qui se sont le plus occupés 
de son étude ont hésité sur le système au- 
quel se rapportaient plusieurs vers des 
comiques, sinon leur versification tout 
entière. En sanscrit , la difficulté est 
plus grande encore , car les deux sy- 
stèmes diffèrent bien davantage : l’un ne 
tient compte que du nombre des syllabes ;• 
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manuscrits les renseignements nécessaires, trop de con- 
fiance dans leurs textes serait souvent une cause nou- ! 
velle d’erreur; les règles les mieux établies y sont vio- 
lées presque à chaque vers (1) , et les mots y changent 
plusieurs fois d’orthographe dans la même page (2).* 
Ceux qui seraient assez purs pour servir d’autorité 
aux conjectures resteraient encore inutiles si l’on ne 
pouvait les consultera la source; la négligence ou les 
corrections systématiques des éditeurs les ont presque 
toujours publiés d’une manière inexacte ( 3 ). 


c’est celui de la poésie ancienne, des Yà - 
da ; l’autre mesure le rhythmo par des 
pieds, qui se composent de matra (brè- 
ves, dont deux équivalent à une longue), 
ou, comme dans 1 ’orj/a, résultent d’un 
arrangement régulier de syllabes lon- 
gues et brèves. 

(1) Le nombre et le cas des noms 
n'y sont presque jamais régulièrement 
indiqués par le S final. 

(2) Escript li uns en une guise et li 
autre en une altre , et tout ensi est -il 
dou lire; ms. du 14 e siècle, ap. Roque- 
fort, Glossaire de la langue romane , t. 
I, p. 492. Most of them (saxon wordg) 
are writlcn two or three different ways, 
and some of them fiveteen or twenty ; 
Webster, English dictxonnary, introu., 
p. XXIX. J’ai quelquefoiscomplô jusqu'à 
trente variantes orthographiques, et ces 
variantes se trouvent dans le même ou- 
vrage , souvent dans la même page ; Ro- 
quefort, État de la poésie française 
pendant le 12* siècle , p. 404. Les co- 

f listes étaient presque toujours des gens 
cltrés, qui changeaient, non seulement 
le style et l’orthographe, mais se per- 
mettaient une foule d’additions et de 
soustractions : Histoire littéraire de 
la France , t. XVIII, p. 741, note. 

(3) Nous dovons cependant excepter 
la plupart des savants allemands, qui 
apportent à leurs publications le soin le 
plus consciencieux. Mais nos éditeurs 
laissent beaucoup à désirer sous ce rap- 
port; ainsi, par exemple, M. Raynouard, 
qui se préoccupait bien plus de la phi- 
lologie que de la métrique, n'a tenu au- 


cun compte des changements que la 
langue recevait pour la mesure, et il le 
dit lui-même, Poésies des troubadours , 
t. I, p. 444. M. Fr. Michel rétablit tous 
les mots dans leur eutier, sans distin- 
guer entre les abréviations purement» 
graphiques et les contractions que le 
poète avait faites pour la mesure ; 
voyez l’exemple que nous avons cité. 
Histoire de la poésie Scandinave , pro- 
légomènes, p. 491, note, col. a. Les ano- 
malies de la versification ne sont souvent 

? ju’apparentes; elles tiennent , soit à des 
autes de copistes , soit à une pronon- 
ciation ou à uu inode de déclamation quo 
nous ne. connaissons plus. La licence 
que l’on accorde aux poètes d'ajouter 
ou de retrancher à leur guise une ou 
même deux syllabes aurait nécessaire- 
ment détruit le rhylhine , et nous ne 
doutons pas qu’une étude plus soigneu- 
se et plus intelligente des manuscrits 
ne fit disparaître la plupart des irré- 
gularités, et ue ramenât presque tous 
les vers à une seule et même mesure. 
Ainsi, par exemple, dans l’édition du Ni- 1 
belunge Not de Millier, il y a, v. 3427 : 

Daz hetc geraten Prunhilt Kunich Gunthers 

wip. 

et dans celle de von derHagen, v. 3684: 
Daz hette geraten Brunhilt des chunige* 
Gunthcm wip. 

On lit dans la première , v. 5452 : 

Sine trutinne kust cr an den munt , 
et dans la secondo , v. 5689 : 

Du sinen trutinne du chust er an den munt. 
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Nous ne pouvions d’ailleurs laisser en dehors de cet 
essai aucune des métriques qui répandent quelque jour 
sur l’histoire des autres , et deux des plus importantes 
n’appartiennent point à la poésie européenne. Dans les 
idiomes les plus différents, le rhythme en reste musical ; 
on y sent toujours la recherche d’une harmonie exté- 
rieure , le culte de la forme pour elle-même; la poésie 
hébraïque est la seule où l’imagination ait trouvé dans 
le mouvement de la pensée son harmonie et son rhyth- 
me (1). Il y a dans la versification grecque beaucoup 
de faits qui n’ont leur cause ni dans l’histoire de la poé- 
sie, ni dans la nature de la langue; le principe et les 
règles de la quantité y dérivent évidemment d’une pro- 
sodie antérieure , dont la tradition n’avait été recueillie 
que d’une manière incomplète , et ces bizarreries appa- 
rentes s’expliquent toutes par les idées qui servent de 
base à la versification sanscrite. Non sans doute qu’elles 
soient arrivées de peuple en peuple jusqu’aux premiers 
Hellènes; mais on peut affirmer que, quelle que soit son 
origine, leur métrique se rattachait à une prosodie sem- 
blable, développée d’après les mêmes principes. 

Peut-être même, dans notre habitude de tout rap- 


Dans le prologue d’Ysopet I<* T , M. Ro- 
bert a nus, Fable» du XIII « siècle , t. 1, 
p. 447 : 

Me vueil travilier et pener 
D'un petit jardin a hever, 

et lo manuscrit porte hener. M. Michel 
a imprimé dans son Tristan , 1. 1 , p. 44, 
y, 847: 

Ardoir son nevo et sa feme 
Tuit s’escrient la gent du reigne. 

Il y a dans le fac-similé qui est en regard : 
Ardoir son nevo et sa reine. 

La même rime, qui était déjà quelques 


pages auparavant (p. 16, v. 255), se 
trouve aussi dans le Romans d' Enras, 
Ms. du Roi , n° 7637, v. 3; et on ne peut 
l’attribuer qu'à des fautes d’éditeur ou 
de copiste , puisque les vers sont liés 
par la rime, et non par l’assonuauce. 

(1) Nous ne voulons pas dire pour cela 
qu’elle n'en ait pas eu d’autres, quoique 
les tentatives différentes , renouvelées à 
plusieurs reprises, et toujours sans suc- 
cès , pour lui en trouver un matériel , 
semblent prouver qu'elle n avait que ce- 
lui de cette prose mesurée si répanduo 
dans la littérature de tous les peuples 
de l'Orient; voyez les chap. IV et Xlll. 


A 
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porter au mouvement providentiel qui emporte le mon- 
de en avant, nous étions-nous trop préoccupé de la ten- 
dance que nous retrouvions dans l’histoire des versifi- 
cations les plus différentes , et avions-nous espéré trop 
légèrement les ramener toutes à un développement 
commun. Partout, il est vrai , là même où l’oreille se 
complaît davantage à l’harmonie du vers, la pensée de- 
vient déplus en plus exigeante, et réduit la part que 
dans des jours moins avancés elle avait abandonnée à 
la forme : non cependant qu’elle change la mesure à la- 
quelle onétail habitué , non qu’elle s’oppose aux condi- 
tions musicales nécessaires au rhythme ; mais elle s’asso- 
cie à son mouvement, et relève assez haut la valeur des 
éléments matériels qui le constituent pour en faire aus- 
si un de ses moyens d’expression. La métrique n’est plus 
une succession de sons mesurés d’une manière mathé- 
matique; c’est une musique intelligente qui concourt 
à la vivacité des images et à la puissance des sentiments. 
La rime cesse d’être une consonnance qui frappe exclu- 
sivement l’oreille; elle met l’idée dominante en saillie, 
et y appelle l’attention à deux fois. L’accent ne se borne 
plus à indiquer la syllabe prépondérante de chaque 
mot ; il marque les mots essentiels de la phrase, et ap- 
puie le rhythme autant sur ;les idées que sur les sons. 
Mais ce développement général n’est pas amené partout 
par les mêmes causes, et ne se manifeste point toujours 
par des formes identiques ; si nous l’avions suivi chez 
tous les peuples à la fois , la reproduction des mêmes 
faits nous eût forcé de répéter nos explications , et l’ap- 
préciation des nouvelles données que nous aurait four- 
nies l’histoire de chaque versification eût à chaque in- 
stant brisé le fil des idées. Il nous a donc fallu préférer 
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à une étude chronologique un travail plus indépendant 
qui comble les lacunes , évite les redites , et laisse aux 
idées la prééminence qui leur appartient. Toutefois nous 
n’avons point oublié que, même dans un essai philoso- 
phique , l’étude de la versification doit conserver un ca- 
ractère empirique ; de nombreux faits réun is dans les no- 
tes confirment constamment les idées du texte (1) : c’est 
en rendant leur liaison sensible que ces recherches pou- 
vaient acquérir quelque valeur. 

La forme philosophique avait cependant des incon- 
vénients que nous ne nous sommes point dissimulés. 
Presque jamais la versification ne repose sur un seul 
principe, et, dans l’appréciation des différents éléments 
qui en marquent la mesure, nulle donnée ne permet de 
discerner la part de chacun d’eux, et d’en déterminer l’im- 
portance relative. Dès qu’on veut l’appuyer sur l’histoire, 
un examen analytique de tous les principes de la versifi- 
cation oblige la théorie de leur attribuer successivement 
des faits qui ne leur appartiennent pas en entier, et qui 
peuvent être également considérés comme les consé- 
quences d’un principe différent. Mais c’est là une con- 
dition commune à toutes les explications historiques; 
quelle que soit la simplicité apparente d’un fait , une 
étude approfondie découvre toujours des causes cachées 
qui , par des voies diverses , tendaient à des résultats 
semblables , et , qui tour à tour suspendues , ravivées , 
détournées de leur but naturel , finissent par se rencon- 
trer et se réunir. D’ailleurs, dans le travail que nous 
publions aujourd’hui les inconvénients des applications 

(1) Les aolrot notes expliquent les le en paisse tenir compta; mais elles ne 
exceptions qui sont trop locales et trop sont aucunement nécessaires é l'intclli— 
’peuagères pour qu’une théorie généra- gence îles idées. 
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de la philosophie à l’histoire ont nécessairement perdu 
une partie de leur gravité. Les éléments du rhythme 
sont trop peu nombreux, et trop continuellement re- 
mis en mémoire, pour ne point forcer le lecteur à mo- 
difier ce qu’il y a nécessairement de trop absolu dans 
les expressions des notes, où l’on ne pouvait énumérer 
à chaque instant les différents rapports qui concourent 
à l’harmonie , et toutes les causes qui ont influé sur les 
formes de la versification. 
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CHAPITRE PREMIER. 

» 

DU PRINCIPE DE LA VERSIFICATION. 

C’est en vain que l’homme ouvre son intelligence aux 
impressions qui , de tous les points de son horizon , vien- 
nent frapper ses sens; ces notions empiriques n’apaisent 
point sa soif de connaître. Les réalités dont elles portent té- 
moignage lui semblent trop limitées; qu’il fasse un pas, el- • 
les disparaissent , et le temps qui fuit va les emporter avec 
lui. Il faut à scs aspirations vers l’infini des connaissances 
que ne borne point l’espace et ne mesure point la durée. 

Au lieu de sentir u'n phénomène accidentel , il réfléchit sur 
des idées nécessaires; à la perception d’un fait il substitue 
la conscience d’une vérité. Là ne s’arrêtent pas encore sa 
puissance et son besoin d’agir ; entre le réel et l’absolu , il 
rêve le possible. Mais le champ de la rêverie n’est point lui- 
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même un espace sans limites, où l’imagination se déploie 
sans règles. Que la fantaisie invente des objets et des faits , 
ou qu’elle rattache des êtres réels et des événements histo- 
riques à des causes et à des conséquences imaginaires , elle 
reste incessamment soumise à deux conditions essentielles. 
Au dessus de chaque ordre de phénomènes plane uno loi 
générale qui les explique et les régit ; pour revêtir l’appa- 
rence d’une réalité, les Actions doivent donc se subordon- 
ner aux règles dont elle dépend, et manifester d’une ma- 
nière sensible leurs rapports avec elle. Cette soumission 
complète à la loi les relie, il est vrai, à l’ensemble des 
faits ; mais leur existence elle-même ne devient sufAsam- 
ment probable que lorsque l’imagination y reconnaît le ca- 
ractère de tous les objets du même genre, lorsque leur type 
s’y reüète, dépouillé de ce qu’y mêlent d’étranger les acci- 
dents habituels de la vie, et riche de tous les développements 
que comporte sa nature; lors, en un mot, que tout y appa- 
raît sous une forme et des couleurs idéales, dans tout l’éclat 
de la beauté : le possible, c’est la poésie. 

Mais l’homme n’est point créé pour vivre dans sa pensée, 
comme dans une retraite séparée du reste du monde par 
des abymes; il appartient par un côté de sa vie à la société 
tout entière; son développement n’est complet que lorsqu’il 
concourt au progrès de l’Humanité. Ce serait manquer ù 
notre destination que de n’épancher nos idées que dans des 
monologues solitaires; l’intelligence est un dépôt de la Pro- 
vidence , dont nous devons compte à nos semblables. Pour 
le poêle , cette nécessité est plus instante encore; l’expres- 
sion est la première condition non seulement de son talent, 
mais de l’existence de son art. Si la poésie est une conception 
originale du beau, essentiellement spontanée dans son prin- 
cipe et libre dans ses développements, la beauté elle-même 
ne se révèle d’une manière complète que sous des formes 
sensibles. Tout idéale que l’imagination la rêve, tout étran- 
gère qu’elle soit aux données de l’expérience et aux condi- 
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tions de la vie, il faut que la sensibilité la perçoive et recon- 
naisse ses titres à l’enthousiasme ; même pour qui l’a con- 
çue dans le monde des idées , elle n’existe qu’après être em 
trée dans celui des sens : c'est sa forme qui la réalise. 

Mais le langage ordinaire de la prose ne satisferait point 
aux exigences de la poésie; leur but est trop différent pour 
que les mêmes moyens puissent les y conduire. La première 
ne veut exprimer que des objets réels ou des Idées abso- 
lues ; ce qu’elle ambitionne avant tout , c’est d’être facile- 
ment comprise , c’est la Clarté et la précision ; elle doit pré- 
férer les mots les plus simples , et disposer les idées dans 
leur ordre naturel. La poésie, au contraire, se préoccupe 
exclusivement de la force de l’expression ; ce n’est plus la 
conscience qui rappelle des réalités à la pensée ; c’est l’ima- 
gination qui s’efforce de transmettre le sentiment que ses 
conceptions lui inspirent, et d’imprimer son ébranlement 
aux autres imaginations. Elle représente donc les objets à 
travers les qualités qui l’ont émue , par les faces que la sen- 
sibilité saisit plus volontiers ; au lieu de les voiler sous une 
expression générale , elle les particularise et les met en 
saillie par des épithètes. Ces qualifications ne doivent rien 
avoir de pittoresque ni de descriptif; elles ne peignent 
point pour l’amour-de la ressemblance , mais pour renou- 
veler des impressions esthétiques; elles ne veulent montrer 
à la pensée que les formes poétiques des objets, celles 
qui manifestent leur beauté. Tout en dédaignant un naturel 
vulgaire et une simplicité prosaïque , l’expression évite soi- 
gneusement l’apparence de la recherche ; elle ne peindrait 
plus alors les choses , mais l’esprit qui les avait imaginées ; 
on ne sentirait plus la beauté , mais l’effort qui cherche à la 
produire. La représentation des objets ne saurait , pour la 
prose, être trop immédiate; toute autre perception en dé- 
tournerait l’attention, et en obscurcirait l’idée. Loin de là, 
il faut souvent à la poésie le concours de peintures étran- 
gères; elle s’exprime mediatement par des comparaisons et 
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des métaphores. Les qualités qui paraissaient obscures em- 
pruntent l’éclat dont elles brillent dans les objets qu’on en 
rapproche ; celles qui semblaient peu développées devien- 
nent plus saillantes par leur contraste avec des objets qui 
en sont entièrement dépourvus. Les idées ne s’enchaînent 
plus dans un ordre logique. Le but s’élève quand on n’aper- 
çoit pas les moyens de l’atteindre. Au lieu de s’amoindrir en 
se rapprochant de leurs causes , les effets s’en séparent , et 
leur isolement les grandit, leur indépendance les rend plus 
saisissants. 

Cette dignité d’expression , si différente des formes habi- 
tuelles du langage , ne demande aucun effort réfléchi à la 
pensée ; c’est la langue naturelle à l’émotion que produit 
toute conception claire et complète du beau; le résultat 
naïf de l’inspiration. Dans l’état normal de l’homme, les 
deux principes qui le composent se balancent et le retiennent 
sous leur double influence; mais, lorsque une surexcitation 
quelconque rend l’un d’eux plus énergique, l’autre se subor- 
donne à son action et lui abandonne les rênes. Tantôt un 
appétit brutal domine la raison ; tantôt , dédaignant les en- 
seignements des sens, la pensée brise les liens qui l’atta- 
chaient à la terre et s’élève dans la sphère infinie de la reli- 
gion et de la science (1). Cet affranchissement des condi- 
tions empiriques de la vie et de ses nécessités matérielles 
se réalise par l’enthousiasme : sous son inspiration , toute 
action devient du dévoûment et de l’héroïsme ; toute pa- 
role , de l’éloquence et de la poésie. La forme de la prose 
ne peut donc convenir à la poésie ; chaque fois que , dans 
l’exaltation d’un noble sentiment , l’homme pense avec plus 
de force et plus de grandeur, ses expressions s’élèvent na- 
turellement avec ses idées ; sa voix elle-même devient plus 


(1) Voilà pourquoi les peuples les plus 
différents appellent 1a poésie la langue 
des Dieux, et leur en attribuent l’inven- 
tion. En Grèco , les oracles étaient ren- 


dus en vers, et l’on trouvait daus une 
forme différente la preuve qu'ils étaient 
supposés ; un Dieu n’y pouvait parler en 
prose. 
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accentuée et plus sonore (1). Ainsi la forme ne se borne pas 
à interpréter la pensée , c’est la conséquence même de l’in- 
spiration ; elle en est la manifestation par la parole , et son 
ensemble y concourt comme chacune de ses expressions. Si 
multiple que semble un poëme , toutes ses parties se ratta- 
chent à une grande idée qu’elles développent successivement 
et qui , durant toute l’œuvre , émeut l’intelligence par sa 
beauté. Cette persistance de l’inspiration se témoigne par la 
continuité de la forme, par l’harmonie des parties entre el- 
les (2); en un mot, par l’unité de l’ensemble (3). 


( I) Une accentuation plus forte est la 
conséquence d’une disposition plus pas- 
sionnée et de l'action involontaire du sen- 
timent sur les nerfs ; il les tend cl donne 
ainsi plus d'élévation à la voix ; c’est é- 
galement la tension des cordes d’un in* 
strmnent, ou la roideur des fibres ligneu- 
ses, qui en rendent les sons plus aigus. 

(2) Aussi les Allemands appellent-ils 
la poésie gebundene îiede; Slaka , le nom 
du plus ancien vers indien, signifiait éga- 
lement en sanscrit discours lié ; celui 
de la prose en latin rendait la mémo 
idée, soluta oralio , et lo nom du ravia 
arabe, la partie essentielle de la rime, 
vient certainement de , unir, lier. 
On a prétendu que les Grecs connais- 
saient une espèce de poésie écrite en 
prose; Aristote a dit, il est vrai, dans le 
chapitre I« r , n° 6, de sa Poétique: k dk 
t*o*otfo, /xovov rci* Xcr/oti > pùoeç, q roiç/x*- 
rpotÇy et le sens do Xoyoç ne peut 
être douteux, puisque Platon a écrit 
dans lo De legibus , I. II, p. 93 : ioyouç 
e«î /JLtvpx tc0£vt£$ ( voyez aussi 
. Aristote, Rhetorica,\. 111, ch. n ) ; mais 
dans la Rhétorique (I. III, ch. vin), 
Aristote distingue la poésie de la prose 
par la mesure , et l’on ne s’est pas sou- 
venu qu’avant la versification métrique 
il y avait en Grèce une poésie basée sur 
l’accent, dontdevaient tenir compte les 
critiques et les historiens (voyez Athé- 
née, .p. 4i5 et G39). C’est ainsi que nous 
expliquerions également le passage de 
Suidas sur Sosithéede Syracuse, à moins 
qu’au lieu de y pxput xa t *oit>fxxTu x*roe- 
on ne veuille lire ypxpxç x*c 



(3) Il y a cependant en anglais une 
espèce de vers dont l’accentuation et par 
conséquent le rhythme sont fort irrégu- 
liers; voici la définition qu’en donne lo 
roi d’Angleterre, Jacques I er , dans son 
Reulisandcautelis :Ze raan observe that 
thir luinbling verse flowisnot on that fas- 
soun, as the otherisdois: for ail utheris 
keipis the reule , quilk I gave before , 
to wit : the first fuie short, the second 
lang and so forlh. Quhairasthir hes twa 
short and ono lang throuch ali the l.vne 
quhen thoy keip ordour ; alheit tho 
maist part of tbame bo oui of ordour , 
and keipis na kyndc nor renie of flowing 
and for that cause are callit tumbling 
verse. Plusieurs églogucs de Spenser , 
le London lickpcnny do Lidgato , lo 
Chrislabel de Coleridgo , lo Siégé of Co- 
rynih de Byron , etc., sont écrits dans 
ce rhythme ; mais, ainsi quo nous le ver- 
rons, de nombreuses inversions ot uno 
différence fort sensible entre la pronon- 
ciation des vers et celle do la prose fai- 
saient reconnaître la poésie anglaise, 
indépendamment do tout© mesure ré— 

S ulière. Par une conception fort étroite 
o la nature de la poésie, plusieurs cri- 
tiques du dernier siècle ont condamné la 
versification à cause dos entraves qu'ello 
devait apporter au libre développa tient 
de l’imagination, et deux grands poêles. 
Schiller et Guthe, ont sanctionné cetto 
doctrine par leur exemple; mais, depuis 
Don Carlos , le premier a versifié tous 
ses drames, et l’autre a refait en vers Tas- 
so et Iphigenie ; Lessing lui-mômo écrivit 
son Nathan en vers iarahiques. Quant à la 
prose mesurée dont se sont servis plu- 
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Cette appropriation du langage à la poésie ne se recon- 
naît point à des qualités générales que la raison apprécie 
par des règles invariables, et veuille retrouver également 
dans tous les idiomes. Le tout est de le rendre plus expres- 
sif, et sa puissance tient à sa vivacité et à son énergie ; c’est 
une conséquence de la sympathie qu’cxcile tout mouve- 
ment enthousiaste de l’esprit , et de la domination des émo- 
tions fortes sur les autres. L’imagination atteint son but dès 
que l’expression contraste d’une manière assez sensible avec 
les formes ordinaires de la prose pour manifester une dis- 
position plus passionnée. La versification trouve donc , dans 
la nature de chaque langue, des données différentes , et 
ne peut ni les négliger entièrement, ni chercher à imiter 
les formes d’une poésie étrangère, qui seraient incompati- 
bles avec elles. 

Presque partout la poésie a conservé des expressions qui 
appartenaient à une vieille langue tombée en désuétude (1), 
ou à d’anciens chants populaires rédigés dans un autre 
idiome (2). Leur nombre décroît chaque jour; tantôt la 


sieurs poètes indiens , son emploi lient 
è des causes particulières que uous expli- 
querons dans le chapitre où nous re- 
chercherons l'influence de la langue sur 
les formes de 1& versification. 

(I) Ou en trouve déjà dans la poésie 
hébraïque , , homme ; , sen- 

tier ; nn», venir , etc. ; plusieurs an- 
ciennes terminaisons se sont conservées 
en allemand, telles sonl/cfso, Aon, lan 
(ap. 0 hla ml, Die Konigstochler) , zoren 
(ap. W. von Schlegcl, Dies troc), etc.; 
voyez dans le Kenningar l’indication 
des expressions poétiques islandaises, et 
une liste des mots propres à la poésie 
italienne dans Bisso, Jnlroduzione alla 
volgar poctia , p. 48 , ou dans Scoppa, 
Principes de la ver si ficalion,t, II, p.28l. 
Le français est beaucoup moins riche. 
Dans son Traité de versification fran- 
çaise , p. 122, M. Quicherat n’y a compté, 
indépendamment de cinq ou six appel- 
lations mythologiques , que vingt— six 
mots particuliers à la poésie; encore 
quelques uns (antique , flanc , naguère, 


soudain) s’emploient-ils dans le langage 
usuel , et Bossuet s’est servi de presque 
tous les autres. 

(2) C’est au moins la seule manière 
dont on puisse expliquer les origines 
étrangères de beaucoup de mots de la 
langue poétique; ainsi, par exemple, 
les savants en ont cru trouver en islan- 
dais, qui venaient du grec, du latin, 
du celtique, du finlandais et de l’anglo- 
saxon ( voyez Olafscn , Ont Nordcns 
garnie Digtekonsl , p. 83-89, et Thorkc*»- 
lin , De Danorum rebus gestis seculi 11/ 
et IV , p. 269-299) ; il est inutile d ajou- 
ter que nous sommes loin d’adopter 
toutes ces étymologies , et de croire à 
la transmission immédiate du plus grand 
nombre do ces mots; mais des rapports 
aussi multipliés n’en indiquent pas 
moins des emprunts. En italien , co tait 
est évident; beaucoup des expressions 
de la langue poétique, face , abonna , 
inlno, pour fa, abbonda , inteso, appar- 
tiennent au dialecte sicilien. 
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prose les emploie à son tour, et un usage journalier les pâlit 
et les rend vulgaires; tantôt la poésie renonce d’elle-mème 
à s’en servir, parce que leur signification n’est plus assez 
claire pour éveiller la moindre image (1). Chaque mot qui 
disparaît est une perte qu’aucune acquisition ne compense ; 
le vocabulaire n’est plus assez élastique pour que l’imagina- 
tion y introduise de nouvelles expressions poétiques. Mais, 
partout où les anciennes n’ont point disparu de la langue, la 
poésie les préfère aux autres; elles la distinguent de la 
prose (2). 

Elle aime aussi à se caractériser par des formes gramma- . 
ticales qui lui soient propres (3); mais, en cela encore, elle 
use des ressources qu’elle a héritées du passé , sans pouvoir 
beaucoup les accroître; ses innovations doivent se confor- 
mer au génie et aux habitudes de la langue. Elle est plus 
libre dans la construction des phrases , qui cependant de- 
viennent bientôt obscures dans les langues analytiques, 
lorsque les expressions s’écartent arbitrairement de l’ordre 
habituel des idées (4). Quand, au contraire, les flexions 


(1) Suivant Adcluug, Âellesle Gescht- 
chle der Dcutschen', scct. vjii, par. 1 , 
il y a eu dans les différents dialectes do 
la langue germanique, jusqu'à cent onze 
noms bien distincts pour désigner un 
cheval, et maintenant il n'en reste plus 
qne cinq. 

(2) La prononciation est souvent dif- 
férente, et l’oreille reconnaît sur-lc- 
champ la poésie; en grec, par exem- 
ple , l'accent dominait en prose et la 
quantité en poésie. Quelquefois l’or 
thographe elle -même varie; ainsi, 
dans les vers arabes , on écrit séparé- 
ment les deux consonnes réunies par le 
teschdid; on marque par un nun la 11 a- 
salité des voyelles, et l’on écrit à la fin 
des mots les lcllres quiescentes, qui 
allongent les sons et ne sont point ad- 
mises par l’orthographe ordinaire. 

(3) La poésie hébraïque en avait sur- 
tout un grand uomhre, qui oui été in- 
diquées par Gesenius ( Lchrgcbllude der 
hebrdischen Sprache cl HebrUischc 


UandwVrlerbuch , préf., p. 226, et app., 
t. II, p. 1335) et Saalschütz ( Ton der 
Form der^hebrdischen Poésie, p. 102); 
mais les différents dialectes en fourni- 
rent beaucoup aux Homérides ( voyez 
Berger, Kurzc Varslellung des cpischcn 
Dialectes ; Grâfenham, Grammatica dia- 
lecli epicae), et l’on en trouve même 
chez les poètes latins; voyez Konc, Ue- 
ber die Sprache der rOmischen Epikcr. 

(4) Inversion est un mot fort mal fait : 
l’ordre naturel est la succession vérita- 
ble des pensées, celui qui exprime la ra- 
pidité des sentiments et la domination 
qu’ils exercent sur l’intelligence. Il est 
ainsi dans la nature de la poésie de sui- 
vre l’ordre des sentiments au lieu do 
l’ordre des choses; voilà pourquoi, sui- 
vant la remarque de M. Sicard, les 
sourds-muets, qui créent leur langue 
quand ils en sentent le besoin, s'expri- 
ment naturellement par des inversions; 
Schlegel, Observations sur la littéra- 
ture provençale , p. 27. 
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des mots indiquent leurs rapports , indépendamment de l’or- 
dre dans lequel ils se suivent , la prose emploie trop fréquem- 
ment les inversions pour que la poésie y trouve un moyen 
suffisant de trancher avec elle (1). L’expression figurée elle- 
même n’appartient pas également à la poésie dans tous les 
idiomes. Il en est , comme ceux que des imaginations naï- 
ves ont développés sous le soleil de l’Orient , au milieu de 
toutes les splendeurs de la Nature , dans lesquels le lan- 
gage vulgaire est si constamment surchargé d’images, que 
la poésie la plus riche n’en saurait admettre davantage ; les 
idées y disparaîtraient sous la magnificence de leurs vête- 
ments. D’autres ont un besoin de clarté si dominant, que la 
moindre hardiesse les embarrasse (2) ; loin d’illuminer la 
pensée-, toute métaphore leur semble l’obscurcir, et ils 
préfèrent la transparence du style à la pompe de l’expres- 
sion; la poésie s’y décolore à l’égal de la prose. 

Sans doute, le mot ne réalise l’idée, ni dans l’espace par 
une forme symbolique , ni dans le temps par un retentisse- 
ment musical de la pensée : c’est une simple expression sans 
aucune prétention esthétique ; mais le caprice ne l’a point 
imaginée et le hasard ne lui a point donné sa valeur. Que 
la première langue ait été enseignée à l’homme par une in- 
telligence supérieure, ou qu’il ait trouvé les moyens de la 
créer dans les forces de son esprit et dans les ressources de 
son organisme , les éléments n’en étaient point accidentels , 
puisqu’ils étaient nécessaires à l’accomplissement de sa des- 


(I) Quelquefois môme ello cherche h 
e’en distinguer par plus de simplicité ; 
dans la poésie allemande, les construc- 
tions iront ni la mente richesse ni la 
mAine variété que dans la prose, et 
celle différence avait lieu aussi en latin. 
Mais, si les inversions n’y étaient point 
aussi prolongées dans la poésie, elle en 
avait quelques unes qui lui étaient pro- 
pres. Elle séparait presque toujours le 
substantif de son adjectif, sans doute 
pour éviter un concours désagréable de 
sons , et pouvait rejeter dans l’intérieur 
des phrases des conjonctions que la pro- 


8^ mettait toujours au commencement» 
Horace ne pouvait dire qu’on vers : 

Objectos cavcae valuit si frangere clathros. 

Nous parlerons plus longuement, dans 
le chap. XIII, de celle influence des in- 
versions sur les formes de la vérifica- 
tion. 

(2) Tohest* par exemple, le français ; son 
besoin de clarté est si dominant que, 
pour rendre l’accent oratoire plus sen- 
sible, l'acccut tonique, qui peut-être 
cependant existe dans toutes les autres 
langues, y a presque entièrement disparu. 


9 
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tination; ils résultaient d’une liaison naturelle entre les sen- 
timents et les sons (1). Peut-être ces rapports ont-ils été exa- 
gérés; peut-être a-t-on attribué aux sons en eux-mêmes une 
signification trop indépendante de tout arbitraire (2) ; mais, 
soit que leur action dérive d’une harmonie réelle entre 
l’oreille et l’intelligence (3), soit que tous les idiomes se 
rattachent à une langue de pure convention , et conservent 
de vagues souvenirs de son vocabulaire (4) , les sons agis- 
sentsur le sentiment , et l’émotion leur reconnaît une valeur 
que ne saurait négliger la poésie. Elle doit, par leur im- 
pression , rendre plus frappante la pensée qu’elle exprime 
par le sens des mots. 


(i) Dans presque toutos les langues, 
les interjections, les expressions naïves 
du sentiment, sont les mêmes; les aug- 
mentatifs et surtout les diminutifs ont 
aussi la plus grande ressemblance*, les 
Jangues no deviennent tout à fait dif- 
férentes que lorsqu’elles expriment 
des idées acquises au lieu do sentiments 
naturels. 

(*) Jedcm Sprachlaule eine sUndige 
begranzle Bcdcutung innwohnt ; Schmil- 
thenner , Urtprachlchre , p. 89. Platon 
était arrivé à la même opinion par des 
idées entièrement différentes ; les sons 
n’étaient pas pour lui le retentissement 
des choses, mais leur image; c est eu 
co sens qu'il dit, dans le Cratyle , n° I er , 

OvO/*XfCî OflBoTUTOt tivxt éxctVT*jJ TWV OVftUV 

(pwjît r.ty'jxvixv. On ne peut cependant 
méconnaître que la joie se manifeste 
par des sons aigus ; iis sont graves 
pour la tristesse , coulants pour la ton- 
dressc , forts pour la profondeur. D’au- 
tr s rapports ne sont pas aussi évidents 
dans toutes les langues, quoique les 
sons du gosier semblent exprimer na- 
turellement le mouvement , et que le 
son lingual convienne à la causo (R) et 
à l’agrandissement (L), le dental au sai- 
sissement , le labial a l’élévation et à 
l’abaissement , le nasal à la négation. 
Ce dernier rapport surtout est frap- 
pant ; non seulement on trouve dans 
beaucoup de langues vu (dans les com- 
posés), non, ne, not , nicht ; mais le son 
nasal in ajoute uue idée négative, et la 


lettre du- nez S a la même puissance en 
il a I ien , sforluna , smontare , etc. On 
sait que souvent des personnes fort sen- 
sibles, et même des sourds-muets, en- 
tendent la parole au mouvement dts or- 
ganes de la voix. 

^3) L’habitude d’associer aux mômes 
sons des idées différentes devait finir 
par obscurcir leurs rapports naturels; 
aussi, avant de l’avoir acquise, som- 
lucs-uous beaucoup plus sensibles à la 
valeur intrinsèque des sons. Il est rare 
que les enfants ne donnent pas des 
noms de fantaisie à loutos les personnes 
qui leur inspirent des sentiments pro- 
noncés d’une nature quelconque , et ecs 
noms, qu’ils trouvent fort expressifs, 
n’oul souvent aucune signification pour 
l’intclligcnco. A un Age plus avancé, 
quand la musique nous préoccupo as- 
fez pour nous faire oublier nos habi- 
tudes rationnelles, nous trouvons en- 
core dans le son des instruments l'ex- 
pression do sentiments particuliers , 
quelquefois même d’idées. 

(4) Si cetto conjecture était vraie , 
une langue moins riche , dont les mots 
auraient des acceptions moins nombreu- 
ses, rendrait plus seusiblc la valeur des 
sons. Ou doit alors dégager plus aisé- 
ment leur signification naturelle des 
idées accessoires qui l’ont obscurcie; 
l’expression que les sauvages cl les en- 
fants trouveul au son des mots peut 
ainsi être regardée comme une sorte 
de preuve. 
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Celle signification naturelle s’est , il est vrai , presque 
toujours effacée , en s’associant , dans des langues moins 
naïves, à des idées différentes; lors mémo qu’elle n’a pas 
entièrement disparu, elle est plutôt reconnue par la 
science que perçue par le sentiment , et la poésie ne peut la 
rendre plus sensible. Mais la succession et le concours des 
sons ont partout une valeur indépendante des idées que la 
langue y attache (1), et la versification les mesure et les 
dispose comme il lui plaît (2). Sans doute elle ne cherche 
point une harmonie absolue (3) ; la nature des sous du voca- 
bulaire n’est point assez nettement sentie ; la différence n’en 
est point appréciée avec une exactitude assez mathémali- 
que. D’ailleurs, leurs éléments fussent-ils les mêmes, la ver- 
sification ne pourrait prétendre aux effets de la musique ; ce 
qui fait la puissance de celle-ci , c’est qu’en l’écoutant, l’hom- 
me s’abandonne sans partage au sentiment qu’elle excite (4); 
c’est que son expression est trop obscure, ou du moins trop 


(1) Une foule de faits rendent évident 
le plaisir purement musical que nous 
font les sons. Le chant des oiseaux, 
Pharmonica et les roulades des chan- 
teurs en seraient une preuve suffisante; 
mais il est remarquable que les poésies 
les plus populaires admettent fort sou- 
vent dans leur rhylhme des sons qui 
n'ont aucune valeur intellectuelle ( le 
ehœur des chasseurs do Weber , l’air de 
Malbrough , celui du Postillon de Lon- 
jumeau , plusieurs vaux-de-vire d’O- 
livier Basselin , les ballades les pins 
populaires de Bilrgor). Nous n'hésitons 
pas môme à penser que ce fut la pre- 
mière raison du refrain des ballades et 
de la rime. 

(2) Les intelligences les plus philo- 
sophiques et les plus poétiques ont éga- 
lement reconnu les effets du rhylhme; 
nous citerons seulement Platon, pareequo 
la musique grecque était bien moins ex- 
pressive que la nôtre : y ivpvOftot re xa t 
è'JxpfJO'Jtot ou90i)?t$; De legibus , I. n, p. 

: b T£ poQpoi xoct àpfiGvtx xxt ippu», uz- 
vecra ?x àirrereu entr ijç (<pU) ?tp et 
rvjv rçv, ’/.xt tcotet vjtxh/aovxï 

De republica , I. ni, p. 401 : cou; pvO- 
pouç re xoct 7 oc; ippoviotç uvxyxxÇoveiv (ol 


xtOxpterxi ) clxttoveOxi t xiç tyvyxii cwv 
iratcJwv ; Pmtagoras f p. 32(î. 

(3) Elle cherche à établir une sort© 
d’harmonio par la construction des 
phrases et par l’addition de lettres eu- 
phoniques a (a fin des mots, un N eu 
grec, un I) dans les anciens poëmcs la- 
tins, un S en François ; un E on alle- 
mand , comme dans ce vers de G8- 
the : 

Nun, PaustE, traume fort, bis wir uns 
widcrschn. 

(Faust t act. I , sc.3.) 

Mais il lui suffit qu'elle soit plus sensi- 
ble que dans la prose ; ainsi, au lieu 
d’éliaer la voyelle longue, qui faisait 
un hiatus , les poêles grecs, et quelque- 
fois aussi les latins , se bornaient à eu 
changer la quantité, à rendre la di.so- 
nanr.e moins sensible. 

(4) Il parait cependant que les Pytha- 
goriciens basaient leur théorie sur la 
raison (voyez Plutarque, De mutica, ch. 
xxxii ; Mahne ad Ptoléméo , kpfitr- 
vc/wv, et Boethins, Demusica ), et ne lui 
en accordaient pas moins un grand pou- 
voir! voyez Jamblichos, VilaPylhayorae , 
ch. xxv, èd. de Kicssliog; Plutarque, De 
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vague , pour éveiller ni l’imagination ni la raison (1) ; dans 
la poésie, au contraire, le sentiment, loin d’ètre exclusif, 
n’est que i’auxiliaire de la pensée (2). Le but musical de la 
versification est atteint dès qu’un concours désagréable de 
sons ne désunit point des mots que lient leurs idées , et que 
l’on croit à l’énergie des sentiments , en leur reconnaissant 
plus d’influence sur les formes du langage qu’ils n’ent ont 
dans la prose (3). Car, à ce degré de puissance, le sentiment 
s’exprime naturellement par des modulations rhylhmiques; 
il évite les dissonnances inutiles (4), allonge et abrège les 
syllabes, élève et abaisse la voix, et, en sentant son action, l’in- 
telligence s’y associe et le partage. A cet effet purement musi- 
cal et dépendant de la nature de la langue et des habitudes 
de l’oreille, la versification en réunit un autre plus esthétique 
en appliquant à la parole les principes absolus de la musique. 
L’unité du poëme n’est pas seulement nécessaire pour em- 


Jside et OftYûfa, ch. lxxxî, el Dîssen, 
Gtftlingcr gelehrle Anzeigcn, 18-7, p. 
83); cela vient probablement de la me- 
sure mathématique qu’ils lui donnaient 
et de la \aleur philosophique qu'ils re- 
connaissaient aux nombres. 

(1) Voilà pourquoi les Grecs vou- 
laient limiter ses moyens d’action ; Pla- 
ton bannissait de sa république la 
flûte et tous les instruments qui avaient 
trop de tons différents, el les Spartiates 
punissaient Terpandrc pour avoir ajou- 
té une corde à la lyre. 

(2j Pour donner une grande puis- 
sance à nu ressort quelconque, il ne 
faut point rapprocher son action d’au- 
cun autre. Cette théorie si évidcnlo 
est également méconnue par quelques 
compositeurs distingués et beaucoup de 
littérateurs. Ceux-ci veulent sacrifier la 
musique d’un opéra au poëme; ils so 
plaignent que leur esprit ne soit pas as- 
sez complètement satisfait par la lo- 
gique des situations el la beauté litté- 
raire des expressions. Pour être consé- 
quents , iis devraient exiger que le 
rliythmc fût subordonné à la pronon- 
ciation habituelle el n lace: ni oratoire. 
Les autres ont l'ambition de faire ex- 
primer à la musique, non pas seulement 


des situations de Pâme, mais de vérita- 
bles idées; ils veulent avoir tant d’ima- 
gination, qu’ils n'ont plus de sentiment 
musical el manquent de mélodie. L’au- 
teur de la magnifique symphonie de lift - 
rold est un esprit trop convaincu cl 
un logicien trop rigoureux pour no pas 
tomber dans les cacophonies de Jienve - 
nuto Ccllini . 

(5) Aussi, dans la plupart des lan- 
gues, la r oésie a-t-elle une prononcia- 
tion différente de la prose. Preiqno 
toujours, en arabe, pour indiquer tout 
d'abord que c’est de la poésie que Pou 
récite, les deux hémistiches du pre- 
mier vers riment ensemble, et ont une 
mesure exactement semblable. 

(4) Quelquefois on les recherche pour 
des effets d’harmonie imitative; ainsi, 
par exemple, les efforts s’expriment 
naturellement par des sons d'une pro- 
nonciation difficile, comme dans ce vers 
de Virgile ; 

Illi inter sese magna vi brachia tollunt. 

C’est une conséquence do la contrac- 
tion des nerfs; les mots que l’on pro- 
nonce alors exigent un effort, et l’on 
juge de U cause par reflet. 


» 
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pêcher les idées secondaires de détourner l’attention de la 
pensée dominante et de l'amoindrir; elle manifeste l’unité 
du poète (1). Son enthousiasme ne s’arrête qu’après l’ex- 
pression complète de la beauté qui l’inspire ; si le sentiment 
venait à changer, toute l'influence qu’il aurait acquise sur 
les imaginations serait détruite, et l’uniformité de la ver- 
sification en montre la persistance à travers la diversité des 
idées; il lui faut , en donnant à toutes les parties une me- 
sure exacte, faire sentir les rapports qui existent entre el- 
les, et la liaison de chacune avec l’ensemble (2). 

(voyez les Mémoires de V Académie de» 
inscriptions . I. XXÏV, p. 671; Cres— 
cintbeni, Jstoria délia volgar poesii i, 
p. 17; Wartoii, History of english 
poetry , t. 1, p 90, noie ; Docen, Mis - 
cellaneen xur Geschichle dcr teulschen 
Lileratur, I. II, p. 207, et Hoffmann 
von Fallersleben, Fundgruben , t. I, p. 

540, etc.)'* de9 poëines ( Des famés , des 
des et de la taverne , ap. Méon, l. IV, 
p. 485 ; ap. Sharon-Turner, History of { 
the Anglo-Saxons , ch. 3; ap. Scolt, Sir 
Tristrem , p. 37), des drames ( Myste - 
rium fatuarum virginum , ap. Fr. Mi- 
chel , Thédtre français pendant le 
moyen Age , p. 5; Hilarius, Ladi et ver- 
sus , p. 24 et 34; plusieurs comédies do 
Ruzzante; Il pantalone imberlonao , do 
Briccio; I poeli rivali , de Ricci, etc.). 

Voilà pourquoi on peut changer de rime 
et varier la position des accciils. 


(1) Pour la rendre encore plus sen- 
sible, en arabe, tous les 'ers d'un 
inéme poème riment ensemble, et la 
plupart de nos \ieillcs épopées sont é— 
crites en stances monorimes; celle in- 
tention se montre déjà dans la poésie hé- 
braïque , où les lettres iniliales de tous 
les versets suivent quelquefois l’ordre 
alphabétique. 

(2) Cependant la versification tient 
moins encore à un rhylhme unifor- 
me qu’à une mesure quelconque , qui 
distingue la poésie de la prose. Horace 
disait du dithyrambe, 1. IV, ode 2: 

Seu per audaces nova ditbyrambos 

Verba devolvit numerisque fertur 
Lege solutis. 

Pendant le moyen âge, où le senti- 
ment musical était cependant si déve- 
loppé , on no craignait môme pas d’é- 
crire en plusieurs langues des chansons 


i 
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CHAPITRE II. 

DU RHYTHME. 

Avant de s’ètre précisées par des formes , les idées flot- 
tent dans l’esprit indécis comme dans un chaos ; l’attention 
ne peut s’en saisir, et elles disparaissent sans laisser aucune 
trace dans la mémoire. Les mots ne sont donc pas seule- 
ment leur expression sensible, ils sont le complément essen- 
tiel de leur perception ; sans un langage qui serve de base et 
d’appui à sa pensée , l’homme vieillirait dans une éternelle 
enfance. Privé de toute communication intellectuelle avec 
ses semblables, les développements isolés qu’ébaucheraient 
son expérience personnelle et ses instincts de perfectionne- 
ment périraient avec lui ; et , sans pouvoir jamais hériter 
du passé ni profiter à l’avenir, l’histoire de l’Humanité se 
passerait tout entière entre le berceau d’un homme et sa 
tombe. Les langues ne sont donc point des acquisitions for* 
tuites, dont les éléments se soient lentement amassés pen- 
dant une longue suite de générations : si l’homme n’est 
point né pour se matérialiser dans une existence de brute , 
sans un progrès à atteindre ni un devoir à remplir; si la 
création ne fut point le caprice désordonné d’une intelli- 
gence irréfléchie , ou l’œuvre manquée d’une volonté im- 
puissante , la parole est naturelle à l’homme , parce qu’elle 
est nécessaire à la destination que Dieu lui a donnée. 

Quoique les besoins de l’homme aient d’abord été bien 
restreints, ses premiers rapports avec la Nature étaient 
continus ; il lui fallait lutter avec elle pour toutes les né- 
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cessitès de l’existence , sans aucune des ressources que les 
progrès de la civilisation ont accumulées entre ses mains; 
et les souffrances du passé, les difficultés du présent, les 
inquiétudes de l’avenir, le préoccupaient trop constamment 
pour permettre à son intelligence des développements 
étrangers au cercle habituel de ses sensations. La parole 
était alors la manifestation instinctive d’un sentiment plu- 
tôt que l’expression volontaire d’une idée. En agissant 
d’une manière différente sur les organes de la voix , chaque 
sentiment en modifiait les sons (1) ; si les forces naturelles 
de l’intelligence n’en eussent point compris la signification , 
on l’aurait bientôt retrouvée dans les souvenirs de l’expé- 
rience. Mais bientôt les anciens mots se corrompirent; des 
mots nouveaux , sans aucune valeur naturelle, s’y mêlèrent, 
et la langue primitive disparut si complètement sous ces ad- 
ditions et ces altérations successives , qu’une étude appro- 
fondie des différents vocabulaires en distingue à peine la 
trace (2). 

| 

(1) Ainsi , par exemple, le son de l’0 cîle à saisir, 
est ouvert par la joie et fermé par la (2) On a cru en retrouver au moins les 
douleur. Ces modifications instinctives éléments dans les premiers mots que 
ont lieu même ches les animaux : la prononcent les enfants; mais, en ad— 
poule qui a trouvé du grain n’appello incitant que la parole qui s'apprend au 
pas ses poussins comme elle le fait à la milieu d'un langage factice doive re- 
vue d’un oiseau de proie. Pour expliquer produire cello qui s’était développée liâ- 
tes phénomènes , il faudrait que la phy- turelleinent sans aucune influence, il 
Biologie des organes de la voix fût ache- faudrait encore supposer que l'homme 
véc,etnous u’en possédons encore que avait été créé enfant avec un iudispen- 
l’analomie; on peut seulement coin— sahle besoin de soius qu II était impos- 
prendre la cause physique qui les pro- sible de lui donner, et il n'est homme 
duit. Sans doute f’action de chaque que lorsqu'il est devenu adulte. Ainsi , 
espèce de sentiment sur les organes de par exemple, l’enfant émet d’abord lo 
la voix est différente; il en tend ou dé- son de PA, qui lur demande le moins 
tend les cordes, il les allonge ou les d'efforts; il prooonce les consonnes la- 
raccourcit, il dilate la trachée-artère biales les premières, parce que, en su- 
( l’organe quipousso et conduit l’air dans çant le sein de sa mère , ses lèvres ont 
le larynx ) ou la resserre, etc. Quand acquis une plus grande faculté de mou- 
nous parlons des cordes de la voix, nous veinent tjue les autres organes extérieurs 
ne voulons pas dire, avec Ferrein, que de la voix , et la diflicultè qu'il éprouve 
le larynx soit un instrument à cordes: à passer d'un son à un autre l’engage à 
nous le croyons plutôt un instrument le redoubler : il est donc fort naturel 
à vent à anche ; mais les cordes vocales que papa et marna soient les premiers 
n’en sont pas moins une expression mots qu’il prononce, mais on n'en peut 
consacrée dont nous nous servons, rien induire pour la langue primi- 
pare e qu’elle rend notre pensée plus fa- live. 
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Quelque variées que soient les langues, leurs dissem- 
blances ne prouvent point l’indépendance de leur origi- 
ne ; ce sont les conséquences inévitables des modifications 
que l’histoire apporte chaque jour dans l’intelligence de 
l’homme. Tant que ses sentiments furent peu nombreux (1) 
et restèrent assez passionnés pour que leurs nuances s’effa- 
çassent, une expression générale, sans signification bien 
précise, pouvait leur suffire; mais lorsqu’ils se multi- 
plièrent, lorsqu’ils devinrent; plus civilisés , et, pour ainsi 
dire, factices, il fallut modifier les sons primitifs qui ne 
distinguaient pas leurs différences; et aucun principe na- 
turel ne réglait ces modifications : elles étaient arbitraires 
et fortuites , parce que les sentiments eux -mêmes étaient 
individuels et ne se produisaient que sous l’empire de cir- 
constances locales. Le nom des choses n’avait rien d’absolu 
qui tînt à leur nature ; il était relatif aux sentiments qu’elles 
excitaient , et devait changer quand un autre climat ou des 
conditions nouvelles rendaient les impressions différen- 
tes (2). Il est peu d’objets qu’on ne puisse envisager SouS 
plusieurs points de vue; on les distinguait par la propriété 
dont on était le plus frappé , et celte prédominance varie 
suivant le moment et les circonstances où ils tombent sous 
les sens. Toutes les langues n’associaient pas les mêmes 
idées à leurs noms (3). Ceux qui désignaient les choses , en 
reproduisant leur bruit , n’étaient pas eux-mêmes à l’abri 
de tout changement; l’imitation n’était point parfaite, et 
Ton suppléait à son exactitude par des associations qui dé- 
fi) Dans la crainlo de rendre pins flamme; celui qui’ brille en parcelle, 
obscures ces considérations sur la mé- étincelle; celui qui détruit, incendie 
taphysique du langage f nous nous ser— . . . . 

rons des expressions habituelles senti- , , ® rec ex P r,me 1® vitesse de 

mente et idées ; il serait plus philoso- ‘ <‘ ] cta ‘ r (*^**> 1 ); I hébreu, le latin, ion 
phique de dire conceptions et perce — ec ’ fl M , f u *!jur ; ■ l’allemand, sa 
ptions. marche en zigzag (JBftlxl; on est frappé 

(2) Il n’est pas même de langue qui <* e 1® force de l’arbre ( p’N), de sa du- 
ne finisse par donner plusieurs noms i roté (arbor), de sa croissance (Boum) 
une seule chose; le feu qui éclaire s’ap- de sa routeur (trr*), etc. ' ” 

pelle lumière ; celui qui brûle aiec éclat, 
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pendaient des sons auxquels l’oreille était habituée (1). 
L’extension des idées donna bientôt à l’intelligence le 
besoin de les étendre encore (2) ; on parla , non pas seule- 
ment parce qu’on avait senti , mais parce qu’on voulait 
penser; les mots ne montraient plus des choses ou des idées, 
ils exprimaient des pensées, et il en fallut pour leurs diffé- 
rents modes comme pour leurs objets (3). Rien de sensible 
ni d’expressif ne pouvait alors indiquer leur valeur; elle ré- 
sultait d’une convention qui n’était possible qu’entre des 
hommes assez rapprochés pour communiquer ensemble , et 
elle s’oubliait sans peine quand aucune écriture authenti- 
que n’en rappelait les termes. Lors même qu’elle était fixée , 
souvent une analyse plus exacte des formes grammaticales 
en révélait 1’insufûsance et les méprises. 

D’ailleurs , la parole n’est pas seulement l’œuvre de l’in- 
telligence, elle se réalise au moyen d’organes dont l’action 
ne fut point indifférente à la formation des mots. S’ils 
étaient restés une simple impulsion de la voix , sans aucune 
modification essentielle , peut-être seraient-ils passés dans 
tous les vocabulaires (4) ; mais leur nombre eût été trop 
limité, et, depuis qu’en opposant de la résistance à la sortie 
des sons, les divers organes de la voix les multiplient pres- 
que à l’infini , les mots dépendent de certaines conditions 


(I) Ces changements ont lieu , même 
pour de pures onomatopées; ainsi le 
pouf du français et du latio macaroni— 
que 

( De branca in brancam degriugolat atque 
facit pour) 

est devenu tonfo dans le Merope de 
Alaffei : 

PiombA : c gran tonfo 

S’udi nel profonaarsL 

Ennius disait : 

Quum tuba terribili sonilu taralantarodiiit. 
et sous le môme climat , les Italiens di- 
sent aujourd’hui tarapata. 

1 (2) D’autres modiGcations eurent lieu 
dans la prouonciatiou des mots, et par 


suite dans la nature de leurs sons, selon 
qu’ils exprimaient plus souvent des sen- 
timents ou des idées ; ils devenaient 
alors moins accentués parce que l'on y 
niellait moins de force , et que les cor- 
des de la voix étaient moins lendaes. Le 
chinois, qui a quatre accentuations dif- 
férentes, est fort curieux k étudier sous 
ce point de vue; mais nous ne pouvons 
présenter ici que quelques aperçus très 
incomplets sur l’histoire des langues. 

(5) Les objets de nos pensées sont 
désignes par le nom , l’adjectif, le pro- 
nom et quelquefois par l’adverbe; toutes 
les autres espèces de mot9 expriment 
leurs modes. 

(4) Comme il est arrivé pour les in- 
terjections. 
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physiques qui iront plus rien de général. Quoique sous le point 
de vue physiologique la voix nous soit à peu près inconnue , 
nous pouvons apprécier l’action de ses organes extérieurs (1), 
et le rôle que chacun joue dans l’articulation de certains 
sons (2). Leur sonorité (3), leur forme (4), et l’agilité des nerfe 
qui les mettent en mouvement, exercent donc une grande 
influence sur le choix des mots ; on préfère instinctivement 
les plus faciles à prononcer, ceux qui conviennent le mieux 
à la disposition naturelle des organes ; les autres sont insen- 
siblement supprimés, ou du moins modifiés complètement, 
et chaque race a des caractères distinctifs qui affectent l’or- 
ganisme tout entier (5). Lors même que ces différences con- 
stitutives se seraient effacées, les langues eussent été formées 
sous leur action (6) et appropriées à leurs tendances; l’habi- 
tude de prononcer certains sons eût conservé l’agilité de 
leurs organes, qui, à leur tour, auraient maintenu dans la 
langue les sons dont la prononciation leur était le plus natu- 
relle. Chaque peuple a d’ailleurs un genre de vie qui lui est 
propre ; les moyens de subsistance ne sont pas les mêmes 


(1) Nous savons que la prononciation 
de tous les sons articulés exige, après 
leur sortie du larvux, une de ces qua- 
tre opérations : frapper l’air , le com- 
primer, le siffler ou l’aspirer. 

(^'Suivant l'organe qui prend le plus 
de part à la prononciation des lettres , 
on les divise eu labiales, linguales, pa- 
latales, dentales, nasales et gutturales. 
Tous les organes de la voix n’en sont 

r >as moins necessaires, excepté peut-être 
es dents, que l’on remplace jusqu’à 
certain point par les mâchoires et par 
les lèvres ; la langue surtout parait 
jouer un rôle si actif dans la parole, 
que plusieurs peuples l’ont désignée par 
son nom; , ’/Xwroa , lingua , Ion- 
guê t nyelv en hongrois, jette k en illy- 
rieu. 

(3) Celle de la glotte et du palais. 

(4) La capacité de la poitrine, l'é- 
paisseur delà langue, la forme de la 
bouche , l'ouverture du nez, l’épaisseur 
des levres, leur grandeur, leur forme; 


elle peut même , lorsqu'elle est en bec- 
de-lièvre, rendre la voix tout à fait in- 
distincte. 

(5) Ainsi , par exemple , les lèvres 
affectent fort souvent une forme parti- 
culière: pnisaue l’anatomie a découvert 
de notables différences dans la consti- 
tution des organes, on peut affirmer 
que la physiologie en trouverait de nom- 
breuses dans leur actiou et dans ses 
modes. 

(6) Cette prononciation particulière à 
chaque race peut seule expliquer la dif- 
férence d’accent et de patois que Ton 
remarque chez les habitants de plu- 
sieurs provinces, formant un seul peu— 
pie et parlant sous le même climat 
une langue commune. Voilà sans doute 
pourquoi la prononciation du Normand 
est lourde , et celle du Provençal brève 
et accentuée ; pourquoi le Romain parle 
sans aucun effort, tandis que le Floren- 
tin ouvre démesurément la bouche et 
fait rentrer ses paroles daos le fond de 
sa gorge. 

3 
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pour tous ; leur activité physique et morale est différente y 
et ces diversités influent toutes sur la parole et sur ses or- 
ganes (1). S’il n’est plus permis aujourd’hui de méconnaître 
l’action du climat sur la constitution physique de l’homme 
et sur ses dispositions morales (2), cette opinion est plutôt 
cependant le résultat d’observations empiriques que la con- 
séquence de raisonnements rigoureux ; il n’en est pas ainsi 
4g|e l’influence du climat sur Ta voix : on peut la montrer par 
des faits positife qui s’expliquent eux-mêmes par des néces- 
sités physiques. L’imitation contribue trop puissamment 
aux développements de l’homtnie pour qu’on ne lui ac- 
corde point une part importante dans la formation des 
langues (3) ; elles doivent , dans les pays froids et décou- 
verts , où le bruit des vents est continu , chercher à le re- 
produire, et s’y charger de sifflements du nez et des 
lèvres (4). Puisque le son est produit par les vibrations de 
l’air qui viennent frapper l’oreille (5), il faut que les orga> 
nés de la voix articulent avee plus d’efforts quand l’atmo- 
sphère est habituellement agitée par des bruits différents , 
ou que , moins élastique, elle oppose plus de résistance aux 
impulsions des corps sonores; lorsque, en un mot, elle 
rend moins facile la perception des sons : dans les climats 


(1) On sait qu'il exista une grande 
liaison entre l’expiration et l’émission 
de l’air nécessaire à la voix : les habi- 
tants des montagnes, qui sont pins actifs 
et respirent plus souvent, ont généra- 
lement la parole pins brève et l'accent 
plus rude. A Home , où les belles voix 
sont à communes , il est fort rare d’en 
trouver dans la dernière classe do peu- 
ple , et l’on ne peut guère expliquer 
cette différence que par son genre de 
vio, puisque les moyens do cultiver ses 
dispositions naturelles ne manqueraient 
b personne, et que les profits d'nne 
belle voix y engageraient tonl te monde. 

(2) Voyez l’onvrage anglais de Fal— 
coner et les livres allemands de Carus 
et de Steeb. Celte action fût-elle la 
seule , le climat , comme on vient de 
le voir, influerait nécessairement sur 
la langue. 


(3) La manière dont les enfants ap- 

f rennent à parler, et dont se transmet 
accent particulier des patois , en serait 
nne preuve évidente. Les peuples pas- 
teurs imitent jusqo’i certain point les 
cris des animaux avec lesquels ils vi- 
vent ; leurs langues se chargent, com- 
me en Orient . de sons rauques et guttu- 
raux ; Meninski a mémo dit : £ ; ain ) est 

vox vituli matrem vocantis. 

(A) C’est effectivement nn des carac- 
tères distinctifs des langues du Nord, 
qui dévient encore plus prononcé snr 
le bord de la mer et dans les lies ; l’an- 
glais peut sertir d'exemple. 

(S) Nous ne parlons pas de la canse 
première dn ton , mais de sa cause-sen- 
sible; les vibrations de l'air ne font que 
transmettre à l'ouïe la vibration molé- 
culaire des corps tonores. 


I 
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froids et sur le bord des mers, la langue doit être ainsi plus 
rude et plus dure (1). Peut-être même la nature de l’air 
a-t-elle des propriétés insaisissables à la plus délicate ana- 
lyse , qui exercent une influence mystérieuse sur la forma- 
tion des sons (2) ; au moins , les voix flexibles et étendues 
sont-elles si communes en certains pays (3), et si rares dans 
quelques autres (4), que cette différence semble tenir à des 
causes atmosphériques. 

Les mots n’avaient d’abord qu’une valeur abstraite; 
lorsque les idées furent devenues moins générales, et que 
l’on voulut exprimer les rapports qui liaient ensemble des 
objets différents , il fallut les indiquer par des mots spéciaux 
ou modifier les anciens par des changements assez peu 
importants pour que la signification primitive du vocabu- 
laire n en fût pas obscurcie. Chacun de ces systèmes gram- 
maticaux eut pour conséquence une prononciation particu- 
lière , qui donna une apparence différente aux mots dont 
1 origine était le plus identique. Quand ils restent inva- 
riables, ce que l’on accentue d’ordinaire avec plus de force 
est leur radical ; c’est la syllabe dont le son était primitive- 
ment associé avec leur idée, et presque toujours elle pré- 
cède les autres. Au contraire, dans les langues à flexions , 
la voix appuie sur la syllabe qui indique la valeur actuelle 


(1) La même raison explique aussi 
pourquoi , dans les pays froids, U pt— 
rôle so serl principalement des organes 
vocaux les plus extérieurs. L’explosion 
de la voix , qui vainc leur résistance , 
imprime une impulsion plus forte à l’air 
atmosphérique et so fait mieux enlen— 
dre. Au contraire , dans les climats mé- 
ridionaux, la langue e6t généralement 
douce et coulante; il y a plus de voyel- 
les, les consonnes s’articulent dans la 
partie inférieure du tuyau vocal et sont 
plutôt continues qu’explosives. 

(-) U y a évidemment des influences 
dont on no se rend pas compte : la res- 
semblance du dialecte génois avec le 
portugais (d’après W. de Schlcgel , Ob - 
nervations sur la littérature proven- 


çale f p. 54) ne peut s’expliquer ni par 
leur origine, ni par de fréquentes com- 
munications, ni par l’imitation com- 
mune d’nn autre idiome. 

(!>) En Italie, par exemple. La suppo- 
sition d’une influence de race ne serait 
pas admissible, puisque l’air qu’on y re- 
spire est nécessaire au larynx des chan- 
teurs des autres pays pour acquérir toute 
sa flexibilité et se guérir de la plupart de 
ses affections. 

(4) Tels que l’Angleterre. Il est môme 
fort remarquable que ce pays n'ait ja- 
mais produit un seul grand musicien. 
On dirait que les vibrations de l'air y 
sont trop irrégulières pour que Toreillo 
puisse y devenir fort sensible aux beau- 
tés de ! 'harmonie. 
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des mots, et les flexions n’en affectent le plus souvent que la 
désinence , parce que la modification ne doit point précéder 
l’idée principale (1). Sans doute , après avoir reconnu l’as- 
sociation intellectuelle des idées avec les sons, le rôle de 
l’oreille dans la formation du langage n’est point terminé ; 
elle doit exercer aussi une influence toute physique , puis- 
que la liaison entre les nerfs acoustiques et ceux de la 
bouche est assez étroite pour que certains bruits agissent 
spontanément sur les dents , et les mêmes sons n’éveillent 
point partout les mêmes impressions. A cette action invo- 
lontaire s’en joint une autre, qu’un besoin inné d’barmonie 
rend nécessaire. Suivant ses sentiments et ses idées les plus 
ordinaires , chaque peuple groupe habituellement les mots 
d’une manière différente, et leur rapprochement produit 
des dissonances que l’on adoucit en altérant les sons pri- 
mitifs (2). D’ailleurs , les langues sont incessamment renou- 
velées par ce mouvement progressif qui emporte en avant 
tous les résultats de l’activité humaine ; la pensée y acquiert 
chaque jour plus de prépondérance ; chaque jour les formes 
irrationnelles se modifient et disparaissent ; la clarté et la 
logique des idées prévalent de plus en plus sur la force 
poétique et sur le sentiment musical. Ce développement 
s’accomplit partout à la fois , mais il suit partout des modes 
divers et arrive à des résultats particuliers. Tous les peuples 
ont à remplir dans l’histoire de l’Humanité un rôle spécial 
auquel sont subordonnés les progrès de leurs langues; elles- 
mêmes s’éloignent toutes de leur source, à pas inégaux, par 


(I) Dans les idiomes qui , comme ceux 
de l’Europe romane, sont dérivés de 
plusieurs langues accentuées sur le 
radical ( les langues germaniques ) , 
sur la désinence (l’hébreu), ou sur des 
syllabes intermédiaires (le grec et le la- 
tin), on veut, pour y introduire de l’u- 
nité , concilier les différents principes , 
et il en résulte des altérations qui 
éloignent de la prononciation primi- 


tive le son de presque tous les mots. 

(2) L’adoption d’un alphabet étran- 
ger, qui eut lieu chez la plus grande par- 
tie des peuples, dut aussi modifier la 
langue. Les lettres ne répondent plus 
directement aux sons; on est obligé d’en 
donner plusieurs au même caractère , et 
ils finissent insensiblement par se rap- 
procher, et par dénaturer l'ancienne 
pronoucialiou. 
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des voies différentes ; les plus semblables dans le principe 
aboutissent aux plus radicales dissemblances. 

Dans cette immense variété des idiomes , qui s’accroît 
sans cesse et se diversifie de plus en plus , toutes les traces 
de leur origine commune s’effacent successivement; ils dif- 
fèrent autant par leur vocabulaire que par leur esprit et 
les formes grammaticales qui le manifestent. Si donc l’ima- 
gination est une faculté naturelle à l’homme ; s’il n’est pas 
né seulement pour comparer des réalités et généraliser 
des idées , mais aussi pour concevoir et aimer des beautés 
idéales; si, en un mot, la poésie lui a été donnée comme 
un complément nécessaire de son expérience et de sa logi- 
que , la versification ne dépend point exclusivement de l’or- 
ganisme et de l’harmonie des langues. Puisque le rhythme 
se retrouve également dans tous les idiomes , son principe 
ne peut rien avoir de relatif ; il a une vérité philosophique 
pour base , et doit s’appliquer par des moyens mathémati- 
ques. 

Lorsqu’il existe entre plusieurs objets des rapports sy- 
stématiques, l’intelligence se complaît au spectacle de la loi 
qui les relie, elle a le sentiment de leur ordre. Dans l’es- 
pace, l’ordre s’appelle symétrie; dans le temps , propor- 
tion (1). Mais ce sentiment demeure imparfait tant que la 
juxta-position semble plus ou moins arbitraire , et qu’on ne 
perçoit point le rapport de chaque objet à un tout dont il 
est partie constituante ; il ne se complète que par la con- 
ception de l’unité. La symétrie devient alors une harmonie, 
et la proportion un rhythme (2). Ainsi , pour condition pre- 

(1) L’ordre peut se trouver à la fois po'Jtxixxt p»6pov ; De republica , I. III, 
dans l’espace et dans le temps, comme p. 393. P u0/ao* signifie ici le rapport 
le prouvent la danse et la mimique. successif des sons , et appovix leur rap- 

(2) C’est en ce sens qu’Àrislote a dit : port simultané. Au reste , on ne peut 
AÙr&j eft tw fiuOft’A fxiprjV'jTxi yjupis àpfio- appuyer de raisonnement sur le sens ri- 
vtatç, ol twv op%\ «jrrwv; Poetica , ch. I. Un goureux de mots dont la valeur n’était 
passage de Platon serait plus difficile à point fixée par des travaux lexicogra- 
comprendrc, si l’on ne se rappelait que phiques : dans l'anliauité , les expres- 
les Grecs ne connaissaient pas de musi- siens n'avaient rien uc philosophique et 
que purement instrumentale : T o pùm ne se basaient que sur les connaissances 
i*. t/îcwv èçTf r/xetfjLtvw >oyov rt xxt àp~ personnelles de l’auteur et sou but ac- 
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mière, le rhythme exige que chaque partie soit facile à sai- 
sir, et, par conséquent, nettement déterminée (1); il veut 
qu’une prononciation plus accentuée réunisse certains 
sons (2) , et qu’une pause les sépare des autres. Cette di- 
stinction artificielle des éléments du rhythme ne peut cepen- 
dant être purement arbitraire (3) ; il faut à la versification 
un principe quelconque qui lie ensemble les syllabes , et en 
fasse des pieds (4). Si ce principe n’a point une valeur pliilo- 
sophique, comme l’ont prétendu quelques écrivains (S), au 


tuel. Voyez, sur l’idée que l’on s’y faisait 
du rhythme , Aristoxenes, Fragmenta , 
p. 212-278; Bacchius, Artit mutieae 
introduclio , p. 22 , et Marcianus ('a— 
pella , De mptiit phitologiae , i. IX , 
p. 190. 

(1) Cicéron le reconnaissait en termes 
positifs : Numerus autein in continua- 
tione nullus est : distinctio et aeqnalinm 
et saepe variorum intervallorum percos- 
sio numerum eflicit; De oratore, 1. 111, 
par. 188. 

(2) Voilà pourquoi dans la versifica- 
tion métrique tous les pieds ne doivent 
point finir avec nn mot; scander un 
vers , c’est en scinder les mots. Les 
Grecs semblent même avoir cherché à 
mettre en opposition l’accent des vers 
et celui des mots : 

Tutücv • à FÀpfi/A*x&ii, ■Rïsârow et ’ Axtc- 

j0tblVS$. 

lUadit 1. XIII , v. m. 

Si les Latins, et surtout Ovide, dont 
la versification était regardée comme 
fort harmonieuse, les faisaient concorder 
souvent : 

Orba parénte sùo quiconque volftminatén- 

g». 

c'est que la prosodie n’était plus assez 
sensible pour dessiner le rhythme sans 
le concours de l’accent. Dans la versi- 
fication moderne, où l’acccnt a pris en- 
core plus d'importaDce, nu lieu do scan- 
der , on déclame. 

(31 Le rhythme lui-même ne peut pas 
l'être; il serait peu sensible ou rendrait 
la phrase fort obscure si tous les élé- 
ments de la prononciation habituelle 
restaient en dehors. 

(4) Uns longs non valebtt edere ei sese 
pedem , 

IgIühis quia fit duobua, non gemello 
tempore. 

Tereutianus Maurus , v. 1342. 


(3) Suivant Hermann, la première syl- 
labe de chaque pied serait accentnée, et 
tonte accentuation aurait pour consé- 
quence necessaire l’abaissement de la 
voix ; le pied serait ainsi un tont com- 
posé d'une cause et d’un effet. D’abord 
cet accent n’anrait rien de commun 
avec la quantité , puisqu'il y a des vers, 
même parmi ceux dont le rhythme est 
le pins marqué , tels que l’aicaïque et 
llambique des Grecs et des Latins , qui 
n’exigent pas une longue au commen- 
cement (en arabe, tous les pieds com- 
mencent même par une brève , excepté 
dans le Kamelo , où , après le premier 
iambe , on pont remplacer les diïambes 
par des choriitmbes). Cependant la quan- 
tité , y étant surtout la base du rliylh— 
me, en devait être ainsi le principe gé- 
nérateur ; il faudrait doue supposer un 
accent en dehors dn vers sans aucune 
antre preuve que la définition de i’aisis 
donnée par atarius Victoriens , ap. 
Putsch, col. 2452 : Est autein arsis sub- 
latio pedis sine sono ; et évidemment ce 
grammairien songeait à la danse et no 
partageait nullement celte opinion, 
puisqu’il ajoute : In pyrrichio tollitur 
altéra hrevis , altéra ponitur ; in spon- 
deo quoque vicissim longa tollitur ac 

f ionitnr syllaba. La poésie moderne, où 
es pauses sont précédées d'une syllabe 
accentuée, serait d’ailleurs une réfuta- 
tion suffisante de cette théorie du rhyth- 
me. Ensuite ce n'est point le levé qui 
fait le frappé; il y a succession, rela- 
tion dans lu temps, mais nullement 
dans la nature de leurs intonations; l’un 
est fini quand l’autre commence. Dans 
l'ancienne poésie allemande, et même en- 
core dans le Nibelunge Sot, souvent plu- 
sieurs syllabesaccentuèes se suivent sans 
aucune syllabe intermédiaire où la voix 
puisse baisser. L’élcvatiou eo est delerini- 
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moins en doit-il avoir nnc euphonique (1), qui repose sur l’é- 
galité des parties qui le constituent (2), ou sur cette alterna- 
tive des temps forts et des temps faibles dont la cadence nous 
est si naturelle (3). Dans la versification ancienne , la voix 
s’élevait au commencement de chaque pied et s’abaissait à 
la fin (4) ; mais , loin d’étre une nécessité , ce n’est pas même 
un usage général : dans la poésie moderne , toutes les pauses 
sont précédées d’une syllabe plus fortement accentuée que 
les autres; le mouvement de la voix y est au contraire as- 
cendant (3). 

Trois termes sont nécessaires à l’intelligence pour perce- 
voir deux rapports , et le rhythme ne peut résulter que 
du jugement qu’elle porte sur la relation du second avec le 


née, comme rabaissement, par la nature 
de la poésie et de la langue ; l’harmonie 
se rattache à une loi de l’esprit, et non à 
une puissance matérielle qui force l’ac- 
tion de la voix. Quoique dérivée de la 
philosophie de Kant, celte explication 
du rhythme par la cause et l’efTet est 
évidemment fausse, puisque le rhythme 
naturel , celui qui ne s'arrête point, ne 
plaît pas, quelque marqués que soient 
les temps forts et les temps faibles. 

(1) Les anciens écrivains sur la mé- 
trique ont pris àput et 0es<$ dans deux 
sens opposés , et cette confusion a né- 
cessairement jeté beaucoup d’obscurité 
dans leurs explications. La cause de ce 
changement vient de la double liaison de 
la poésie avec la danse et avec la inusi- 
ue. Le tiiesis était, comme on l'a vu 
ans la note précédente, le temps fort, 
le frappé, positio pedis cum sono, et il 
devint le temps faible, le levé; au lieu 
de poser le pied, on posait la voix : Ar- 
sis est vocis elcvalio , id est initiuni ; 
thesis, vocis positio, hoc est finis ; Isi- 
dorus, 'Originum lib. I, col. 897 

Parte nam altollit (pes) sonorom, porto 
reliqua deprimit, 
*A petv hancGraeci vocarunt, alteram con- 
tra 6 991V. 

Terentianus Maurus, v. <545. 
Voyez aussi Diomedcs, I.III, col. 471. 
Ce qu’il y a de certain , c’eut que l’arsis 
et le thésis n'étaient déterminés ni par 
la quantité , ni par le nombre des syl- 


labes, mais par le mètre : lu iambo 

unius temporis arsis ad disemon (duo 
terapora habenlem) thesis comparatur; 
Alarma Victoriuus, Arli» grammnlicaa 
lib. I, ap. Putsch , col. 2484, et col. 
2488 : Neque enim syllabarum numéro, 
sed ratione temporum, arsis thesisqué 
pensantur. 

Aut enim quantum est in àp cet , tantum erlt 
tempus Oecei, 

Altéra aut simplo vicissim temporis dunlurn 

aabit, 

Sescuplo vel una vincet aUerius singulum. 

Terentianus Maurus, v. 4550. 
(2) Le pyrrhique, le spondée, le dac- 
tyle et l’anapeste, sont les seuls pieds 
métriques naturels : les Grecs l’avaient 
si bien senti, qu’ils mesuraient les vers 
iambiques par dipodies ; ils n'auraient 
pu, sans cette réunion, composer leurs 
pieds de deux parties égales. 

S 5) Nous marchons naturellement en 
lence, cl les forgerons font succéder 
un petit coup à un grand. 

(4) Même dans Tiambe; aussi l’ac- 
centuation neutralisait-elle le mètre , et 
le rhythme du vers iambiquo était-il si 
peu senti, qu’il so confondait avec la proie. 

(5) Le mouvement du rhythme est si 
différent, <juo la dernière syllabe mé- 
trique, qui , dans la versification mo- 
derne, s'accentue plus que toutes les au- 
tres, était assez faiblement prononcée 
dans la plupart des vers anciens pour 
que la quantité en fût arbitraire. 
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premier; un vers ne saurait ainsi être complet s’il n’est 
au moins composé de trois pieds (1). Puisque le rapport le 
plus simple est l’égalité , les premiers vers devaient se me- 
surer par la répétition d’un même pied (2). Mais l’unifor- 
mité fatigue l’intelligence (3) ; à son besoin d’agir et de 
percevoir on sacrifia la rigueur primitive du rhythme , et 
l’on mêla des pieds qui , quoique d’une mesure semblable , 
étaient composés d’éléments différents (4). Quelquefois 
même , lorsque le rhythme était fortement marqué par le 
son naturel des syllabes, on y fit entrer des pieds iné- 
gaux (5); on alla jusqu’à intervertir l’ordre régulier des 
rapports (6), et à en réunir ensemble qui appartenaient à 
plusieurs rhythmes différents (7). Mais aucun principe ne 
peut légitimer cette dernière association ; il fallait qu’elle 
fût subordonnée à la musique ou à la danse, et que leur 
rhythme fût assez prononcé pour cacher l’irrégularité de 
la versification : car il n’y a point d’harmonie sans la per- 
ception d’une loi qui en régit toutes les parties. 

La mesure du vers doit donc être assez courte pour que i 


(1) Aussi , dans la poésie sanscrite, 
dont la forme est plus rationnelle que 
les autres, les vers les plus simples 
sont-ils composés d'un nombre de par- 
ties multiple de trois; chaque pada est 
formé de trois syllabes, et, dans tous les 
systèmes de versiücalion , les vers les 
plus simples sont composés d’un nom» 
bru de parties multiple de trois : le tri- 
mètre iatnhiauea six iainhes, l’hexamè- 
tre six dactyles, l’alexandrin douze syl- 
labes; on a réuni ensemble plusieurs vers 
primitifs. 

(2) Le rhythme était primitivement 
uniforme en Grèce, puisque les batteurs 
de mesure s'y appelaient avvxovxptot; 
elle était toujours à deux temps. 

(3) On trouvait même un vers v cieux 
lorsque tous les pieds étaieut composés 
du même nombre de syllabes, et cou- 
paient tous les mots en deux , comme : 
Sole cadentc Juvcncus aratra reliqult in arvo. 

( 4 ) Ainsi l’on employa indifférem- 
ment le spondée et le dactylo dans les 


quatre premiers pieds de l'hexamètre, 
et l’on substitua souvent les iambesaux 
trochées , et les trochées aux iambes. 
Pro iambico quandoquo eliam utuntur 
trochaïco : videlicet quia temporis inter- 
valle ieofinm/ut iambico; Vossius, De 
inêtitutione poelicâ , 1. Il- p. 131. 

(5) Les Grecs appelaient ce rhythme 
Xoyxotiïixoç. 

(6) Ce rhythrao, que les Grecs nom- 
maient Mcr/»ov xxr' dvrtxxOtixv pu rov , 
n’avait ni ressemblance ni périodicité 
de mesure (voyez Iléphaistion , ty y m upi- 

p. 63); mais ils ne se faisaient 
point d'illusion sur sa valeur : c’était 
un pvQpoç âXoyoç, ptrputx drotxTx. 

(7) C'est ce qui avait lieu dans les 
vers asynartètes : Hyircu oV xxt à nnfxp- 
n)T«, èftorav (Tuo XtoXct M* c J\jvxptvx £X).r t - 
Xoif ewxpr^Q^vxi, pnn iv tynv ervre 
ivoç povov wxpxXxpÇxvuTxt ot(x©v ; Hé- 
phaistion, ÊyxtipiJïov, p. £3; son Scho - 
liatte en compte jusqu’à soixante-qua- 
tre espèces. 
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l’oreille saisisse facilement le rapport de tous les pieds entre 
eux , et néanmoins assez longue pour que leur réunion con- 
stitue une unité complète. Sa longueur dépend à la fois de la 
nature du rhythme et du rapport des éléments qui le compo- 
sent ; elle est déterminée parle principe de chaque espèce de 
versification et par l’esprit de la langue à laquelle on l’appli- 
que^). Vainement le vers se renfermerait dans des limites 
convenables, si des marques distinctives, dépendantes de sa 
construction , n’empêchaient de le confondre avec ceux qui 
le précèdent ou qui le suivent; et ces marques n’ont rien de 
général : elles varient avec le rhythme et la langue. La liai- 
son des syllabes est assez sensible pour indiquer par son in- 
terruption que le vers est fini (2) ; la loi qui en unit les parties 
est souvent aussi assez évidente pour n’avoir besoin d’aucune 
autre assistance (3). Plusieurs systèmesde versification distin- 
guent les vers différents par des changements de terminaison 
ou de rhythme (4) ; d’autres, au contraire, établissent entre 
eux des rapports si étroits, que les premiers servent demesu- 
reaux autres (5). Tantôt on en indique lafin par des sons par- 
ticuliers dont l’oreille est aisément frappée ; tantôt on rend 


(1) En chinois, la lif^ne rhythmique 
la pins longue est le eût , qui n’est com- 
posé que de sept mots monosyllabiques ; 
en grec et en latin, il peut y avoir jus- 
qu’à dix-scpl syllabes; il y en a douze 
en français et en allemand , onze en 
italien , et dix en anglais ; mais il y a 
de nombreuses exceptions; le comte do 
Platen a dit , dans sou VerkHugnin— 
voile n Gabel : 

Wen die Satur zum Dichter schuf , den lehrt 
sie auch zu Paaren , 
Das Schane mit den Krafligen . das Noue mit 
dem Wahren; 

Dem leiht sie Phantasie und Wita iu llppiger 
Verbindung, 

Und einen qucllcnreichen Strom uncndli- 
cher EmpHnduug; 

et l'on connaît des vers italiens qui ont 
jusqu'à dix-neuf syllabes. 

(2) Nous ne connaissons aucune ver- 
sification où celle manière de distinguer 
les vers ait été employée d’une façon 


systématique ; maison en trouve assez fré- 
quemment des exemples isolés, comme : 

Er heu | chett ih i rer Zïrt | lichkeit. 

(3) C’est ce qui a lieu dans la poésie 
métrique, où la distinction des pieds 
est basée sur des différences essentielles, 
ot dans les vers alexandrins, que les hé- 
mistiches coupent en deux parties égales. 

(4) Tels sont les changements des ac- 
cents chinois et de la quantité de la sep- 
tième syllabe du sloka , la succession des 
rimes masculines et féminines, l’alterna- 
tive de I hexamètre et du pentamètre. 
Dans son Aurora, (ap. Leyser, llitlo- 
ria poelarum medii aevt, p. 705-727). 
Pierre de Riga, qui mourut en 1209, crut 
même rendre plus frappant le rhythme 
ëlégiaque en éliminant l’une après l’au- 
tre toutes les lettres de l’alphabet. 

(5) On y arrive également par la ri- 
me , l’allitération , le parallélisme du 
sens, et la répétition du rhylbme. 
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la dernière syllabe incompatible avec le commencement du 
vers suivant par un hiatus qui oblige à un temps d’arrêt, ou 
par une exception à la loi générale du rhythme qu’en peut 
seule autoriser la terminaison (1). Presque toujours on fait 
coïncider une certaine diversité d’idées avec le changement 
du rhythme, et l’on marque le passage d’un vers à un autre 
par une pause grammaticale (2). 

Il fallait que ces moyens de distinguer les vers se repro- 
duisissent dans tous d’une manière uniforme ; ils ajoutaient 
des entraves à la liberté du poêle sans concourir essentiel- 
lement au but que la versification se propose. On dut ainsi 
leur en préférer un autre qui ressortait du rhythme lui- 
même, et montrait la fin du vers en rendant plus sensible 
la liaison de ses parties. Quand il est complet , le sentiment 
de l’ordre conduit naturellement à la conception de l’unité; 
lors donc que le rhythme n’était clairement marqué ni 


(1) L'émission de la voix est, comme 
nous l’avons vu , produite par l’ébranle- 
ment des cordes du larynx ; pour chan- 
ger de son, on agit d’une manière dif- 
férente sur la vibration qui ne disconti- 
nue pas. Ainsi, les cordes vibrent encore 
à la tin du rhythme après l'intonation 
naturelle du son; elles le prolongent 
jusqu’à re que le mouvement que leur 
avaient imprimé les efforts de la pro- 
nonciation leur permette de redeve- 
nir immobiles; elles allongent nécessai- 
rement la dernière syllabe. Pour l’o- 
rcillo, le vers se termine donc toujours 
par une longue , et 1a uuantilè prosodi- 
que de la finale est indifférente ; pres- 
que tous les écrivains sur la métrique 
l’ont reconnu. Omnis syliaba in versu 
ullirna est , id est indifferen- 

ter aceipilur ; ncc interest utrum pro- 
ducta sil an corrcpla; Maxiinus Vicio- 
riuus , ap. Putsch , col. 1957. 

Omnibus in metris hoc jim rctinere mé- 
mento : 

In fine non obesse pro longa brevem. 

Terentlanus Maurus , v. 1610. 
Il s'exprime en termes encore plus 
généraux, v. 204S: 

Quoniam suprema semper 
Et longa brevi sufliciUir, brevisque longae. 


Peut-être Apel est-il le seul qui ail 
soutenu [Metrik, t. I, p. 3(>2) qu’une 
syllabe longue ne pouvait être substituée 
à une brève; mais ses préoccupations 
musicales nuisaient à la justesse de ses 
idées; il voulait assimiler la versification 
métrique à la poésie accentuée. On sent 
donc la fin d’nn vers quand une syllabe 
dont la quantité naturelle est brève so 
prononce comme si elle était longue; 
aussi Marius Victorinus, col. 2596, a-t- 
il. dit que les finales brèves valaient 
mieux que les longues. Prisciauus l’a 
reconnu aussi , col. 1216 , quoiqu’il n’en 
ait pas compris la véritable raison : 
Heroicus autem , qui legiliinos babel 
dactylos, qui trisyllabi surit, idco in 
dissyllabum dc*incre vult , et minuit iu 
fine unam syllabam , ne sit iuipcdimenlo 
sequenti versui quin rclerilcr iticipial. 

(2) On terminait aussi ordinairement 
les hexamètres par le mol sur lequel 
portait Paccent oratoire; c’était un nom 
ou un verbe, à moins que l’adjectif 
n’eût une importance particulière, com- 
me dans ce vers de Juvénal, sat. X , v. 
158 : 

Quum gaetula ducem portaret bcllua luscuro. 
Scrvius est allé jusqu'à défendre de ter- 
miner un vers par le parlicipo présent. 
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par l’habitude de le percevoir (1) ni par le rapport natu- 
rel de ses éléments (2), et que la musique ne mesurait 
pas le vers d’une manière certaine (3), on en indiqua la 
fin en donnant aux pieds plus de fixité (4) , plus de va- 


(1) Voilà pourquoi, dans les vers grecs 
el latins les plus répandus , on pouvait 
ajouter au commencement uue syllabo 
en dehors du rhythme, que l’on appelait 
anacrutit. En arabe , cette addition 
n’est possible que pour le premier vers 
d’un poërne, et n'a jamais plus de qua- 
tre lettres dans le vers appelé tavilo. 
On y retranchait aussi quelquefois la pre- 
mière brève du premier pied ; mais c’é- 
tait une licence fort inusitée , suivant 
Freytag, Darslellung der arabischen 
Verskunsty p. 6. On pouvait également 
allonger la Gu des vers d’une syllabe ; 
mais, d’après l’autorilé do Dioinedes , 
col. 493, et l’exemple presque constant 
des meilleurs poêles latins , cette syl- 
labe hyperinctrique devait être élidée 
par le commencement du vers suivant, 
quoiqu’il y ail quelques exceptions : 
Inserilur vero et foetu nucis arbutus hor- 

rida. 

Georgica, I. II, v. 69. 
Fn sanscrit, il reste souvent après le 
dernier pada une ou deux syllabes qui 
n’entrent point daiis la mesure ; cet atia- 
crouse est surtout fort commun dans lo 
vaUaliya. Il est même systématique 
dans le vingtième chant du 5t*upa/a- 
badhu , que , sur la foi du dernier sloka, 
on attribue à Nagha ; il y a, à la fin 
de tous les vers, une longue ou deux 
brèves do trop. Dans la poésie gaélique, 
cette addition a souvent plusieurs syl- 
labes et s’appelle cyrch; mais, comme 
nous le verrons , on la rattache au rhyth- 
me, en la faisant rimer avec nne syllabe 
intérieure du vers suivant. Quelquefois 
les vers grecs avaient aussi une ou deux 
s\llabcs de moins, on les appelait xara- 
Xçtuxot et s o'tffvXi et zaraLjxrtxot et« 
cvï/x€r,’j ; mais , malgré l’opinion de 
la plupart des critiques , il semble que 
cette liccuce n’élail pas permise chez 
les Lalins, et que la syllabe du der- 
nier pied de leurs vers catalectiques 
était réellement un anaorouse ; c’est au 
moins la seule manière d expliquer le 
nom de te/iienaritii, qu’ils donnaient au 


tétramètre trochaïque cataleclique des 
Grecs. 

(2) Dans la vcrsiGcation métrique, où 
toutes les syllabes concourent au rhyth- 
me par leur quantité naturelle, ou n’en 
marquait pas la fin d’uue manière aussi 
sensible que dans les vers dont la tnc- 
sure se base sur l’accent. 

(3) Un passage d’Àthénêc , 1. XIV , 
p. 632, est trop remarquable sou< ce 
point de vue pour que nous ne le citions 
pas textuellement : dre ftxpoç r>jv jxov- 
ctixtjv oixecorxrx d'texttv toot àpyxtoi, 

xxt Ô/ir,/90v , bi ro ^EfJ.t'Xorotr,xivxt 

XX9XV Ixv TOU TT(V *OI1(0(V, dvpOV7l9Tt 70UÇ 
iroi).GU$ ÙKtpxÀO'Ji KOttl GTt'/O'JÇ, xxt Atc/X- 
fiovç, è-zt cTc fA&tov/iovç- Oc passage prouve 
aussi que les vers des Ilomcrides ne 
nous sont pas parvenus tels qu’ils avaient 
été composés. 

(4) Voilà pourquoi les deux derniers 
pieds de l'hexamètre devaient être un 
dactyle suivi d’un spoudéc; l'avant-der- 
nier nied pouvait, surtout lorsque lo 
vers unissait par un inot de quatre syl- 
labes , devenir un spondéo; mais lo 
dernier en était nécessairement un. 
Nous ne connaissons d’exception quo 
dans le v. 347 du 1. I er de l’ Odytsée, où 
xptx semble même une synérèse; dans 
le vers des Géorgiquet que nous citions 
à l’autre colonne, el dans le v. 511 du 
I. Il* de Lucrèce, où , au lieu de cerla — 
que j nous lirions volontiers avec Lam- 
bin certa el. Quant au vers petwpiç 
(eeaudit dans Diomcdes, 1. 111, col. 
499, el teliambus dans Marius Viclori- 
nus, col. 2512), qui remplaçait le spon- 
dée de la fin par un iambe, nous en 
connaissons quelques exemples dans la 
vieille poésie grecque [Iliade f I. XII, v. 
20vS; quoique peut-être le poflte pro- 
nonçât: è«r?iv, et que le «r en ait été éli- 
miné, comme de Sappho ) ; mais , mal- 
gré Terentianus Maurus , v. 1930, nous 
croyons qu’il ne fut usité que dans les 
premiers temps de la poésie grecque , 
lorsque le rhythme était encore plus mar- 
qué par la musique que par la versifica-* 
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leur (1) , et en évitant d’éveiller entre eux l’idée de rap- 
ports particuliers qui auraient détruit le sentiment de leur 
unité (2). Les premiers n’ont pas ainsi l’importance des 
derniers , puisqu’ils ne peuvent être aussi significatifs ; 
d’ailleurs, la fin d’un vers fait nécessairement sentir le 
commencement du vers suivant; il n’est donc plus besoin 
de donner la même précision au rhythme : aussi , dans la 
plupart des systèmes de versification , le premier pied (3) 
est-il plus libre que les autres (4). 

Le rapport qui lie ensemble tous les pieds resterait inutile, 
peut-être même inaperçu, si une étroite liaison n’unissait éga- 
lement tous les vers ; c’est alors seulement que , par le retour 
périodique de chaque partie, on sent le rhythme de tout le 
poëme, et que l’on comprend son unité (5). Cette répétition 


lion ; les licences que put prendre Li- 
vius Andronicus dans sa tragédie d'Ino 
ou d'ion , et celles de Lucien dans son 
Tragodopodagra , v. 312 et suivants, 
étaient trop peu intelligentes pour que 
la théorie doive s’en préoccuper. A la 
fin de ; quelques vers commues on trouve, 
au lieu du trochée final, des dactyles 
(Miles glorwtut, act. IV, ac. 8, v. 14) , 
et un proceleusmuliquo ( Mercalor , act. 
I , sc. 2, v. 52) ; mais nous l'attribuons 
plutôt à la corruption des manuscrits, et 
à des contractions dont on ne tient pas 
compte, qu’à l’intention du poëte, et 
nous croyons que la musique pouvait 
seule autoriser Pindare à terminer on 
vers iambique par un tribraque : 

IfOAUuv dxouovr«$ fleofyojTOvxeàacTov. 

( 1 ) 11 est même probable qu’on ap- 
puyait davantage sur les deux derniers 
pieds de l’heximèlre, et qu’on les an- 
nonçait par une pause après le qua- 
trième; voilà sans doute pourquoi les 
lloiucrides y mettaient quelquefois un 
trochée, dont la pause allongeait la der- 
nière syllabe; Iliade , 1. XI, v. 3G; 
Odyssée , 1. III, v. 582, etc. La même 
raison exigo . comme nous le verrons 
dans le chapitro huitième, que la riine 
porte toujours sur uno syllabe accen- 
tuée ; voyez aussi Benccke und Lach- 
maiin , Nolen und Anmerkungen zum 
/wein, v. 313, 318, 1391, 4098. 

(2) Les Latins évitaient soigneuse- 


ment do terminer les deux derniers 
pieds par une consonnance semblable; 
Quicherat, Traité de la versification 
latine , p. 155. 

(5) Dans VAnushtubh sloka , que les 
poêles sanscrits employaient de préfé- 
rence à tous les antres, surtout dans les 
poèmes mythologiques ( purana ) , et 
dans les traités en vors sur les lois et 
sur les sciences, les quatre premières 
syllabes sont indifféremment longues ou 
brèves. Les vers glyconieus et phérécra- 
tiques pouvaient commencer par un 
trochée ou par un ïambe, ainsi que les 
vers anglais. Cette liberté avait lieu 
aussi en allemand avant Jacob Ayrer 
(vers 1600), et quelques poètes en oui 
encore usé de nos jours; Gülhe lui- 
mème a dit dans son Faust : 

Aller Berg und feuchtes Thaï 

Das ist die ganze Scene. 

Luft irn Laub und Wind in Rohr 

Und ailes ist zerstorben. 

(4) Quelquefois môme on n’y tenait 
aucuu compte des exigences du rhy thinc, 
et l’on commençait les hexamètres par 
desiambes, des trochées, des tribra- 
ques, des anapestes et des proceleus- 
matiquesjt pô- xxvty vnr* , Iliade, 1. IV» 
v. 155; fîopw, l. IX, v. 5; WêcTv, I. 
XXII, v. 579, etc. 

(5) C'est la même raison qui , lors- 
qu’un poëme est un peu long , le fuit 


Digitized by Google 



— 45 — 

du rhythme est d’ailleurs indispensable à son expression. 
Isolément il ne signifie rien. Toute sa force est dans l’im- 
pulsion qu’il communique au style , et le mouvement qui le 
caractérise s’éloigne trop peu de la marche habituelle de la 
langue pour que l’oreille en apprécie d’abord la différence ; 
elle n’y devient sensible que lorsqu’une suite de vers y a con- 
tinuellement fixé l’attention (1). Il ne faut donc qu’un seul 
rhythme pour tout un poëme ; c’est une conséquence de sa 
nécessité et de son principe. Quels que soient le nombre de 
leurs pieds et la manière dont ils s’enchaînent, tous les vers 
doivent être uniformes (2). Quand cette uniformité n’existe 
pas, c’est que la poésie n’avait qu’un rôle secondaire (3), 
ou que le rhythme était si marqué par la nature de ses élé- 
ments, que leur réunion dans le vers n’y était plus qu’un 
accessoire (4). 


diviser en plusieurs parties que l’on 
cherche à rendre égales ; quelque arbi- 
traire que fut d'abord leur nombre , 
l'habitude lui a donuè une valeur qu’il 
n’est pas permis de négliger sans raison; 
ainsi, le drame est divisé en trois ou en 
cinq actes , et l'épopée en 6ix chants ou 
en un nombre multiple de six. 

(1) Cette continuité est aussi néces- 
saire au rhythme d'un vers pour de- 
venir expressif ; jamais, s’il restait isolé, 
il ne donnerait ni un sentiment ni une 
idée. Quoiqu'il domine la prononciation 
habituelle , on peut, en groupant diffé- 
remment les mots , presser ou ralentir 
son mouvement , et celte différence 
n’est sensible que par son rapport avec 
la marche des autres vers. Ainsi, le 
rhythme do 

Quadruplante putrem sonitu quatit unguia 
campum 

ne signifie rien par lui-même; ce n’est 
que la comparaison qui fait ressortir la 
rapidité de son mouvement, et encore 
cette différence n’est-elle presque ja- 
mais assez marquée pour que l'intelli- 
gence des paroles ne doive point aider 
à son expression. 

(2) Cetto manière d’envisager le vert 
n’est point celle que Tou adopte géné- 
ralement, quoiqu’elle soit une consé- 


quence de son idée et de son étymolo- 
gie ( verlere ). Les grammairiens grecs 
la partageaient jusqu’à un certain point, 
puisqu’ils le distinguaient en vers xxrx 
<m*ov et y.xrx owrrufix ; mais l'habitude 
du vers héroïque et les divisions du 
chœur obscurcirent celte idée, que 
nous développerons davantage dans le 
chapitre où nous parlerons de l’enjam- 
bement. 

(3) C’est là probablement la raison 
principale du mélange des vers dans l’o- 
péra moderne et dans le drame ancien ; 
le rhythme y était quelquefois si diffé- 
rent, que des couplets dactyliques finis- 
saient par un vers anapestique , comme 
dans Vlfecuba d’Euripides , v. 213. 

(4) Les meilleurs poêles sanscrits , 
Culidasa, Bliaravi, Ri a g ha , etc., ne se 
faisaient aucun scrupule de changer de 
rhythme dans le même poëme, et sou- 
vent dans le même chant, com- 
me, par exemple, dans le ix e du Haghu - 
t>anra, le x* de Vstrjuna , le xviü* du 
Ciratarjuniya. Mais la simple pronon- 
ciation habituelle était si mélodieuse, 
que Fou mêlait quelquefois la prose et 
les vers daus le môme ouvrage ( le Nala 
Champu , le Ganga Champu , le Krïn- 
davuna Champu) t e t que plusieurs écrits 
eu prose soûl regardes comme des pué- 
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Ce rapport systématique entre toutes les parties d'un 
même poëme fait toute la valeur du rhythme ; sa forme n’y 
peut rien ajouter d’essentiel; le poôte se sert indifférem- 
ment de toutes les ressources qu’il trouve dans la nature 
de ses idées et dans les sons de sa langue. Mais à elles seu- 
les elles ne pourraient donner au rhythme un mouvement 
assez sensible ; il faut que la déclamation du vers tranche 
avec la prononciation ordinaire , et les caractères de cette 
différence ne tiennent ni aux données de la langue, ni 
aux enseignements de la raison ; ce n’est qu’après des es- 
sais prolongés que l’habitude les reconnaît et y attache une 
signification qu’ils n’avaient pas d’abord (1). Cependant , si 


mes (nous citerons entre antres le V«- 
savadatia de Subandhu et le Cadamba- 
ri de Vana); on Taisait uu mètre par- 
ticulier de toutes les formes qui avaient 
quelque succès. C’est aussi sans doute la 
cause principale du dithyrambe grec; 
quant aux poésies modernes, écrites en 
rers différents sans aucune répétition 
systématique, nous n’y pouvons voir 
u’une imitation inintelligente, quoique 
éjà, pendant le xtu« siècle, le fabliau 
du Jongleur i'Êly ait été écrit eu vers 
mêlés, et que Güthe s’eu soit servi aussi 
dans son Promélhée et dans quelques 
scènes do Faust. La versification du 
CAi King , le plus ancien recueil de 
poésies chinoises, est aussi fort irrégu- 
lière ; le uumbre de syllabes vario sans 
aucun système, et des vers riinés sont 
suivis de plusieurs autres où il n’y a pas 
la moindre trace de cousonnance; 
mais nous connaissons trop peu la pro- 
nonciation et la déclamation des au- 
rions Chinois pour chercher & expliquer 
ces irrégularités. 

(1 ) Les règles prosodiques ne sont fort 
souvent que des convenances de l’oreille 
et quelquefois des hasards dont l’habi- 
tude fait des lois; Pocma neino dubita- 
verit imperito quodain initio fusuin , et 
auriuin mensura et simililer decurreu- 
tiura spaliorum observatione genera- 
inm, mox in eo repertos pedes ; Quin- 
tilien, De institutions oratorio , t.ix, ch. 
dernier. Aussi les grammairiens, trompés 
par des hasards , faisaient-ils souvent 
des lois qne les poètes ne connaissaient 


as. Ainsi le scholiaste des Homérides 
it , dans sa note sur le vers 77 du 
u* chant de l 'Odyssée : 

Top(îot yxp àv xxrx inv corner uemt/st- 
' t Qx t fsvfhs 

xxi iiïtt /u-J i/xxi vcooriÇsto aùru , ro 
àt ulv9o> rots fias ixoftfow «>/’ oùtftiro- 
r ( 0 sixonot xpovoi tou à/’uihtou erry/uqv» 
ixifsxtrxi; et l’on trouve assez souvent 
en latin des hexamètres qui ont éga- 
lement une pause grammaticale après le 
cinquième pied. Mais, comme le repos 
rhythmique la suivait presque immé- 
diatement , l’harmonie engageait à ne 
pas se servir d’un mol qui exigeât une 
trop forte élévation de la voix ; entre 
deux pauses, elle eilt été désagréable. Do 
pareils vers se terminaient donc ordi- 
nairement par deux monosyllabes , et 
Bentley (ad Lucain , 1. I, v. 231) n’a 
pas manqué d'en faire une règle positi- 
ve ; mais Virgile a dit , Aeneidos 1.x, 
v. 195 : 

Ingenlem remis Centaurum promovets ille... 
11 n’est pas rare, ainsi que nous l’avons 
déjà dit, préf., p.10, n.,4,detrouver, sur- 
tout au commencement de l’histoire de 
la poésie, plusieurs systèmes de versifi- 
cation qui s’appuient sur des principes 
entièrement différents; c’est ce qui est 
arrivé , notamment en Angleterre et 
dans tous les pays où l’on parle des 
langues slaves. Quelquefois même les 

f irétendues règles sont si obscures , et 
es vers paraissent si dissemblables, 
qu’il est fort difficile de déterminer le 
système de la versification. Ainsi, par 
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les moyens les plus divers peuvent également marquer le 
rhythmc, son mouvement n’est point indifférent, puisqu’il 
acquiert , par sa répétition , une valeur imitative et musi- 
cale j il y a des sentiments et des idées à l’expression des- 
quels il s’associe d’une manière plus complète. Sa base est 
une nécessité imposée par la langue ; mais son choix dépend 
du genre de la poésie et du période où elle est arrivée. 
A son histoire est subordonnée celle du rhytbme ; quelle 
que soit la forme sons laquelle il se réalise , il aspire tou- 
jours à un même avenir ; partout il se rapproche de l’expres- 
sion et dédaigne de plus en plus le plaisir purement harmo- 
nique , qui fut sa cause première. 


CHAPITRE III. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LES IDÉES. 

Avant qu’il eût perdu sa naïveté primitive , le poëte , tout 
entier au sujet de ses chants, s’abandonnait sans réserve à 
ses inspirations , et ne mêlait aucune idée d’art à ses vers. 
Leur forme matérielle n’avait qu’une importance trop se- 
condaire pour qu’il lui subordonnât le mouvement de son 
imagination; sous l’influence d’un sincère enthousiasme, 
il sentait vivement, au contraire, l’unité de son poëme. 


exemple , Rask et Wiarda ont donné 
pour base à la poésie frisonne une ri- 
me tinale, et non seulement on ne la 
trouve pas dans une foule de vers , mais 
il y a des recherches évidentes d’allitéra- 
tion , comme dans ce passage de la pré- 
face de Y Ategabuch, p. 5 : 

thesse fluwer Hera 

biHulpon us 


Prison Fribalses 
ando Fridomes 
with thencs Kining 
Kerl hwandealle 
frisa er norlh Herdon 
anda grinima Hérita. 

Plus tard , le principe de veriificalion 
se lixa; les vers de Gvabert Japiex, qni 
vivait dans le milieu du 17" siècle, sont 
rimes. 
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Elle lui apparaissait dans ses pensées les plus diverses, et 
les enchainait toutes dans une harmonie sensible. Le pre- 
mier rhythme de la versification se basa donc naturellement 
sur le rapport des idées (1). 

Tant que la poésie resta l’expression lyrique d’un senti- 
ment, la liaison de ses parties était trop évidente pour 
nécessiter aucun lien artificiel; mais lorsqu’elle devint 
moins simple , lorsque l’imagination groupa d’autres idées 
autour de la conception primitive, il fallut diviser les 
poëmcs en un certain nombre de pensées dont la ma- 
nifestation exigeait à peu près le même temps (2). En sen- 
tant l’identité de leur durée, l’intelligence croyait à une loi 
qui les dominait toutes , et les rattachait à un ensemble dont 
elles étaient les parties successives. Les formes grammati- 
cales se compliquèrent à leur tour, et leur longueur n’eût 
pas toujours permis d’apprécier ce rapport mathématique 
des idées , si une nouvelle division , basée également sur le 
sens , ne l’avait rendu plus sensible (3). 


(1) Il serait Inutile d’y chercher l’exac- 
tituae et la régularité, qui forment seu- 
les un véritable système de versification; 
c'est le résultat d’une fantaisie indivi- 
duelle plutôt que les conséquences d’un 
principe musical ou estbétiaue , et des 
rapports aussi vagues manifestent bien 
plus l’intention de trouver un rhythme 
qu’ils ne la réalisent. Do semblables ef- 
forts durent se produire dans toutes 
les poésies naïves et furent sans doute la 
cause première de cette prose mesurée 
qui est si commune dans la littérature 
orientale; mais nous ne nous occupons 
ici que de la forme, qui est déjà arrivée 
à un certain rhythme, à un lieu quelcon- 
que des parties qui donne l’idée d’un en- 
semble. Ce rapport des idées existe dans 
la plupart des poésies primitives; en chi- 
nois (Davis, On the poetry of the Chi- 
nese, ap. Transactions of the royal À- 
tialic society of G reat-lirilain , t. II, p. 
414-415), en rukhing , en birman ( A - 
siatik Hcsearches , t. X, p. 426), en 
finnois (Porthan , Depoesi fennica), et 
surtout en hébreu ( voyez Belle rrnaini , 
Vetsach ûber die Mctrik der Hebrdcr ; 


de Wetie, Kommentar Uber die Psal - 
men , introduction , et Gesenius , He- 
brüische Lesebuch , introduction de la 
partie poétique. La môme idée concou- 
rut aussi, sans doute, sinon à donner 
naissance au refrain , au moins à le ré- 
pandre chez presque tous les peuples. 
Nous devous cependant reconnaître quo 
l’esprit se complaît naturellemeut dans 
la répétition des idées, comme on le 
voit dans une foule do locutions popu- 
laires : Jeter feu et flamme , etc., pro- 
bablement, ainsi que nous l’avons déjà 
remarqué [Histoire de la poésie Scan- 
dinave , prolégomènes , p. 275, s. v° 
varc), parce que cette insistance sem- 
ble donner plug de force à l’expres- 
sion. 

(2) Presque tous les peuples ont ap- 
pliqué ce principe d’une manière pfu9 
ou moins rigoureuse ; c’est la cause du 
verset hébreu, du sloka indien, du di- 
stique grec, latin, persan, arabe, et de la 
strophe Scandinave. 

(5) Ce principe est enaore plus appa- 
rent dans la poésie sanscrite qu’eu hé- 
breu ; le sloka et toutes les autres slan- 
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La première condition d’un pareil rhythme exigeait que 
chaque vers formât un tout complet (1) dont la pensée pût 
aisément saisir l’ensemble. Le nombre de ses membres devait 
être ainsi fort restreint , et leur rapport le plus simple possi- 
ble. Tous les vers furent donc divisés en deux parties éga- 
les (2). Dans la rigueur du principe, la seconde était le com- 
plément nécessaire de la première (3) ; mais leur liaison 
n’était pas seulement intellectuelle, quelquefois elle ré- 
sultait de la construction de la phrase (4) ; il était impossible 
de la méconnaître quand un des hémistiches ne formait 
de sens qu’en sous-entendant un mot qui se trouvait dans 
l’autre. Mais ce lien grammatical , déjà trop étranger au 
principe de cette versification pour se reproduire souvent , 
serait passé inaperçu si un rapport tout physique n’y avait 
appelé l’attention : on mit au commencement du vers les 
mots qui déterminaient également le sens des deux hémisti- 
ches. (5) 


ces étaient composés de deux vers qui 
contenaient chacun deux pada. Dans le 
mètre le plus ancien (le fornyrdalag), 
la strophe scaudinate comprenait huit 
parties égales, divisées en deux qua- 
trains, dont les vers étaient liés deux 
à deux par l’allitération. C’est aussi 
la cause des hémistiches de nos vers 
alexaudrins. 

(1) Celte règle fut méconuue de bon- 
ne heure. Souvent la seconde partie du 
verset hébraïque ne formait pas un sens 
indépendant , cl la poésie sanscrite s'é- 
carte encore davantage de la théorie : 
non seulement tons les sloka o’y expri- 
maient pas une idée complète , mais ils 
n’étaient pas toujours suivis d'une pause 
quelconque, comme dans le llamayaaa, 
sloka G0-G3. 

( 2 ) Quelquefois cependant les versets 
hébreux sont composés de trois (Job, ch. 
VU, v. 11 ; Psaume VII, v. 6 et 7), de 
quatre (Job, ch. VII , v. 21 ; Psaume 
XVIII, v. 7 et IG) ou même de cinq mem- 
bres; coinmedansla Genèse, ch. IV, v. 23 : 
Dixitque Lamech uxoribus suis Adae et 
Sellae : — audite vocem mcain , uxores 
Lamech ; — auscultate sermonem meum 
— quoniam occidi virum in vulnua 


meum — et adolescentulum iu livorem 
meum. Les parties n’étaient pas non 
plus toujours égales; en sanscrit, la 
première était même habituellement 
plus longue , excepté dans le Gilyarya , 
et dans plusieurs mètres pracrits, le ru- 
la , le maharashlra , etc. Celte inégalité 
était aussi assex fréquente en hébreu 
pour avoir fait penser que le mouve- 
ment de la voix était plus rapide daus 
le premier hémistiche que dans le se- 
cond ; Ewald, Die poetischen Bûcher des 
allen Hundes, p. 66. 

(3) Psaume XVIII, v. 42; XXI , v. 
14; Proverbes, ch. XI, v. 22; ch. 
XIV, v. 30; Isaïe, cb. V, v. 1; ch. 
XXXVIII , v. 13. 

(4) Septuplum ultio dabitur de Caïn , 
— de Lamech vero sepluagies septics ; 
Genèse, ch. IV, v. 24. Dominus quasi vir 
pngnator, — oinnipotens nomen ejus: 
Exoie, ch. XV, v. 3. 

(5) Voyez Ewald, Grammaliea hebrai- 
ea , par. 620 ; nous n’en citerons qu’un 
exemple emprunté è la traduction litté- 
rale de Berlin : Eduxit populum suum 
cura gaudio, — cutujubilo eleclossuos; 
Psaume CV, v. 13. 


k 
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Les deux membres c’en conservaient pas moins toujours 
un caractère essentiellement distinct, et le rhythme exi- 
geait que leur différence fût aussi facilement perçue que 
leur liaison (1). Tantôt l’idée que le poëte venait d’expri- 
mer dans le premier était répétée dans le second avec de 
nouveaux développements , et cette symétrie de pensée 
prouvait, à la fois, l’unité du vers et sa division (2); tan- 
tôt , au contraire , l’idée était restreinte (3) , et les deux 
hémistiches se trouvaient dans une opposition évidente (4). 
Mais cette antithèse et ce parallélisme ne frappaient que 
l’intelligence, et le rhythme, qui n’avait point d’autre 
base , ne pouvait être apprécié par l’oreille : aussi , lorsque 
la musique et la danse eurent cessé d’en marquer la me- 
sure (5) , et que l’inspiration , devenue moins générale , ne 
fit plus sentir avec la même vivacité le rapport des idées (6), 
il fallut recourir à des formes de versification plus saisis- 
sables aux sens. Le parallélisme sortit du domaine de la pen- 
sée et s’étendit aux expressions. Elles suivaient dans les 


(1) On la rendait pins sensible en 
,changeant le lempa des verbes , en les 

mettant an partait dans l’un des mem- 
bres et ê l’imparfait dans l’autre, ou en 
employant le même mot avec des rap- 
ports grammaticaux différents , comme 
KXQ dans Job, ch. XI, v. 7. 

( 2 ) Tene disciplinant nedimittas eam; 

— eusiodi illam, quia ipsa est vita 
tua; Proverbe s, ch. IV, v. 13. Quelque- 
fois la répétition était identique, com- 
me : In tribulations mea invoeavi Do- 
minutn — et ad Deum meunt clamavi ; 
Psaume XVII, v. 7. 

(àj Psaume XVII, v. 3; XXI, v. 14. 

(4) Les blessures d’un ami sont salu- 
taires; — les baisers d’uo ennemi sont 
euvetiimés ; Proverbes, ch. XX Vil, v. 6, 
traduction de M.deGenoude ; la Vulgale 
ne rend pas le mouvement de l’origi- 
nal. 

(5) Sumpsit ergo Maria prophetissa , 
soror Aarou , lympanum in manu sua : 

— rgrensaeque sunt o ni nés mulieres 
post eam cuin tympanis et eboris. 


Quibus praecinebat dicens : Cante- 
mus Domino, gloriose enim magnifies— 
tus est; — equum et ascensorem ejus 
dejecit in mare; Exoie , ch. XV, v. 
20 . 

(6) La poésie hébraïque était si popu- 
laire, dans le sens le plus profond dn 
mot, qu’elle faisait partie dn culte pu- 
blic , on qu’elle semblait l’inspiration im- 
médiate d’un Dieu qui était l’tme de toute 
l'histeiro. D’ailleurs, quelle que fut la 
faiblesse du rhythme , on le sentait ai- 
sément dans le principe, puisque la poé- 
sie précéda certainement la prose; l’o- 
reille s’efforçait de le reconnaître, et 
sa sensibilité n'était point émoussée par 
d’autres rhythmes plus fortement mar- 
ués. Au moins tout se réunit-il pour in- 
iquer cette antériorité de la poésie, jos- 
u’à la forme de la prose , qui est evi- 
emment polie par l'usage. Les mots 
s’y rapprochent plus de leur radical et 
leurs flexions sont plus simples; le tour 
des phrases est pins clair et s’éloigne 
moins de l'ordre logique. 
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deux membres un ordre grammatical identique ( 1 ), ou s’y 
reproduisaient en nombre égal ( 2 ) ; quelquefois môme les 
syllabes étaient comptées , et le rapport des hémistiches 
devenait encore plus matériel ( 3 ). 

De moins en moins puissante , l’inspiration se subordonna 
insensiblement au talent ; le poëte eut l’orgueil de son art 
et se créa de nouvelles difficultés pour le plaisir de les 
vaincre. Il voulut marquer davantage le rhythme en en- 
chaînant les diverses parties du poème par un lien plus facile 
à reconnaître , et il les commença toutes par des lettres 
différentes qui se succédaient dans l’ordre de l’alphabet ( 4 ). 
Après avoir débuté par des prétentions assez purement 
intellectuelles pour dédaigner tout rhythme sensible , la 
poésie aboutissait aux enfantillages d’un acrostiche ( 3 ). Mais 


(1) Quum ciirct Israël ex Aegypto — 
familia Jacobi a populo barbaro. 

Qui convertit rupem in stagnum a- 
quanim — saxum silicura in fontem a- 
uaruin ; Ptaume CXIV, v. et 3; ira- 
uction littérale de [ieriin. 

es) nsa **nx: -n -p'D’ 

a’iN pjnn -n -java* 
1 ’d:> oinn 1:1x3 31*131 
inbax' irri iSrn 

Exode , ch. XV, v. 6. 
Cette égalité ne peut être attribuée au 
hasard, puisque les intentions du poêle 
sont quelquefois évidentes; ainsi , par 
exemple, daus le troisième verset du 
Ptaume CX1II, il a mis daus le 
premier membre , quoiqu’il appar- 
tienne au second, et s’est servi de 
pNfc inn au lieu de TD^D dans le 

troisième verset du troisième chapitre 
de Habakuk. 

(3) Ce parallélisme grammatical est 
fort répandu en Orient ; on Vy trouve mê- 
me dans la prose en arabe (par exemple 
dans les Séances de Hariri ) et en chi- 
nois (dans ce que Pou appelle le beau 
style, Wun—chang). Quelque chose de 
semblable avait lieu dans l’ancienne 
poésie irlandaise, où, suivant Lhuyd 
[Archatologia Britannica , p. 309), les 
poèmes commençaient et finissaient par 


fa même phrase, le môme mot ou 
la même syllabe. Ce caractère devint 
bien plus saillant dans les poésies la- 
tines de plusieurs Anglo-Saxons ; la 
première partie de l’hexamètre do cha- 
que distique est répétée à la fin du pen- 
tamètre suivant : 

Alma Deus Trinitas, qui saecula cuncta gu- 
bernas, 

Annue jain coeptis, aima Deus Trinitas, etc. 

Beda, 1. IV, ch. 20; voyez aussi plu- 
sieurs poëmes d’Alcuin , Opéra , col 
1740, 1742 et 1743 ; éd. de Du Chesne! 

(4) Dans les Psaumes CX1 et CXII , 
cet ordre alphabétique porté sur les 
lettres initiales do chaque hémistiche ; 
mais il ne lie le plus souvent que la pre- 
mière lettre du verset, comme dans 
les Psaumes XXV, XXXVII, CXXXXV, 
et le chapitre premier des Lamentations 
de Jérémie; quelquefois plusieurs ver- 
sets de suite commencent par la même 
lettre; il y en a trois dans le chapitre 
troisième de Jérémie , et huit dans le 
Psaume CXIX. L*ordrc alphabétique 
n’est pas toujours exactement suivi; 
le vau manque dans le Psaume XXXIV, 
et le phè est doublé; dans les chapitres 
2, 3 et 4, de Jérémie , le phi précède 
Vajin. 

(5) Ce genre de versification était 
connu aussi des antres peuples: In si- 
hyllinis ex primo versu cujusque sen— 
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celte harmonie , uniquement basée sur une suite arbitraire 
de lettres , n’avait aucun résultat pour l’oreille , et la liberté 
du poëte périssait à la peine dans d’inutiles entraves ; l’es- 
prit et la forme de la poésie étaient également sacrifiés à 
une affectation sans résultat et sans but (1). Ce système de 
versification n’eût donc été conservé que par un esprit d’i- 
mitation , trop servile pour ne pas être passager ; lors même 
que l’on y rattachait comme un culte religieux , il disparut 
si complètement , que la tradition n’a conservé aucun sou- 
venir de ses règles (2) , et qu’une érudition aventureuse 
peut seule les induire des formes habituelles de la poésie (3). 


tentiae, primis lilteris illius sententiae 
carmen omne praetexlitur ; Cicero, De 
divi nation e y I. II , par. 34. Eunius avait 
fait aussi des vers acrostiches, et il s’en 
trouve dans le poème d’Optalianos Por- 
phyrios à la louange de Constantin 
(voyez aussi les poésies de Simraias et 
de Dosiades , ap. Brunck, Analecla , 
1. 1). Mais ils devinrent plus fréquents 
pendant le moyen âge : il y on a de 
grecs (ap. Boissonade, Anecdota graeca 9 
t. IV, p- 442), de franciques (ap. Uic- 
fces Grammatica franco-tkeotisca , 
p. 105), et de latins (ap. Endlicher, Ca- 
talogus codicum philologicorum lati- 
norum bibliothecae palatinae Vindobo - 
nens il y p. 298, 300, et ap. Muratori , 
Jterum ltalicarum scriptores , t. II , 
part. II , p. 689, qui les a imprimés à la 
suite les uns des autres sans aucune di- 
vision). La plus grande partie était sans 
doute une imitation de la poésie hé- 
braïque, puisque Beda a dit en tôle des 
vers alphabétiques en l’honneur de sainte 
Etheldrède , dont nous avons cité les 
premiers dans l’avanl-dcrnièro note : 
videtur opportunumhuic historiae hym- 
num virginitalis inserere , quein ante 
aunos plurimos in laudein et pracconium 
cjusdem reginae ac sponsae Christi cle- 
giaco métro composuirnus , et îmitan 
morem sacrae scripturae , cujus histo- 
riae carmina inclyta et hoc métro ac 
versibus constat esse composita. L hym- 
ne a été mal imprimé par Mabillon {Ac- 
ta sanctorum ordints sancti Benedicti , 
siècle II, p- 765); il y a, après le G , 
Cujus au lieu de hujus , et, apres II, 
Costa au lieu de Kasla. 


(1) Quoique les Hébreux ne se soient 
servis systématiquement de la rime dans 
aucun poëme , on ne peut douter qu’ils 
nè la connussent ; elle avait un nom 
C îWl nn ) et 8® reproduisait fort 

souvent dans quelques pièces, par exem- 
ple dans Job y ch. VI, v. 4, 7, 9, 13, 20, 
22 et 29 ; ch. VII, v. 8, 10, 11, 13,15, 
19, 20 et 21 ; ch. X , du 8“* au 19®* 
verset, etc. Plusieurs critiques en ont 
même fait une règle positive ; voyez 
entre autres Le Clerc , Bibliothèque 
universelle , t. IX , et Samuel Arcu- 

voitî , m'ny dpi nn , ch. 31 et 32. 

(2) La poésie hébraïque moderne a 
adopté une base entièrement différente: 
c’est une espèce d’allitération, le retour 
périodique de la voyelle ordinaire et du 
shiva ; voyez Moses ben-Chabib, Darkhe 
Noam , p. 23. 

(3) Tous les essais pour donner un 
rhythme matériel à la poésie hébraïque 
sont probablement restés individuels; 
au moins rien ne permet de croire qu’ils 
aient abouti h un résultat systématique, 
et celle impuissance s’explique naturel- 
lement par l’esprit religieux de la poésie 
et la nature de la langue; voyez ci-des- 
sous le chapitre XIII. Mais quand la 
versification aurait recherché un rhyth- 
me véritable , que l’oreille eût perçu, les 
efforfs pour le déterminer n’en reste- 
raient pas moins infructueux.il faudrait 
qu’une connaissance exacte de l’ancien- 
ue prononciation leur servit de base , et 
que la ponctuation masoréthique s’ap- 
puyât sur des traditions authentiques. 
Cette supposition est bien peu probable. 
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CHAPITRE IV. 

DU RIIYTHME BASÉ SUR L’ACCENT (1). 


Quel que soit le nombre de syllabes qui le composent, cha- 
que mot n’exprime qu’une seule idée, et l’unité de sa signi- 


puisque les Masorèthes ont mal divisé le 
Psaume XXXVII; on aurait môme uue 
grave raison de rejeter toutes les tradi- 
tions de la synagogue, si , comme le di- 
sent Jablonski , Biblia hebraica , prêf. , 
par. 24, etForkel, Allgemeine Geechichte 
der Mutik, t. I, p. 166, les Juifs alle- 
mands, espagnols et italiens, avaient une 
manière différente de psalmodier. La 
ponctuation n'aurait d’ailleurs conservé 
que l’accentuation musicale du oulte,el 
rien ne prouverait encore qu’elle fût la 

Ï irononciation habituelle; peut-être, en 
e préjugeant , s’exposerait-on aux mê- 
mes erreurs que si l’on voulait juger de 
la quantité du latin par l’accentuation 
du chant grégorien; et le témoignage 
positif do saint Jérôme nous apprend 
que dès 398 la prononciation n’avait 
aucune unité : Nec refert utrum salem 
lut talim norninelur , cum vocalibus in 
medio litteris perraro utantur Hebraei, 
et pro voluntate lectorum , ac varietate 
regionum, eadem verba diversis sonis 
atque accentibus proferantur ; Epiitola 
ad Evangelium , t. Il, p. 574, col. 2, 
éd. de 1699. D’ailleurs, cette ponctuation 
est trop compliquée et trop savanto 

P our que l'on puisse croire y retrouver 
ancienne prononciation , sans aucune 
autre raison que la liaison de la poésie 
avec la musique, puisque cette liaison 
existe chez tous les peuples , et que 
nulle part ces deux arts n’ont été assez 
indissolublement unis pour ne pas s’être 
développés isolément, voyez, sur la con- 
fiance que mérite cette ponctuation , 


Lowth , Praelectionet de tacra poeti 
üebraeorum, p. 37, et Michaelis, Notae, 
p. 7 ; J Ewaîd. Die poeti tehen Bûcher 
det allen Bunde» , p. 166; Pfeiffer, Ue- 
ber die Musik der allen Hebrder , p. 
XVI ; Grève , Ultima capita libri Job* ; 
Cappel, Arcanum punctuationie reve - 
latum , et Masclef , Grammatica he- 
braica a punclis aliisçue inventif ma> 
toreliei» libéra. Nous devons cepen- 
dant reconnaître que la plupart des hé- 
braïsants croient encore maintenant que 
la ponctuation exprime fidèlement l’an- 
cienne prononciation ; nous citerons en- 
tre antres Saalschütz, Fon der Form 
der hebrüitchen Poetie , p. 42 , et Gese- 
nius , Geechichte der hebrdiichen Spra - 
ehe und Schrifl , p. 207. Quoi au’il en 
soit , il est certain que la poésie des Hé- 
breux était mesurée, puisqu’elle se chan- 
tait, et quo leur musique avait une me- 
sure ; voyez Anton , Conjectura de mé- 
tro Hebraeorum antiquo, et SaalschUtz, 
lib. cil., p. 366. Mais, loin de prouver 
que le rhythme de la poésie ait existé 
indépendamment de la danse et de la 
musique , tout semble indiquer le con- 
traire; on sait que l'accentuation por- 
tait invariablement sur la dernière syl- 
labe, et que l’uniformité et la pesanteur 
des sons vocaux rendaient toute quan- 
tité prosodique impossible (voyez Ewald, 
Grammatica hebraica, par. 22); sous co 
rapport, l’hébreu était même inférieur à 
l’arabe. 

(1) Les idées différentes qu’exprime 
l 'accent ont occasionné une contusion 
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fication sc retrouve nécessairement dans sa forme (1). La 
prononciation doit marquer la liaison de toutes les syllabes 
entre elles avec autant de soin qu’elle en met à distinguer 
un mot de ceux qui le précèdent et qui le suivent (2). Loin 
d’exprimer cette unité, la durée différente des syllabes scinde 
les mots en plusieurs parties qu’aucun lien sensible ne relie 
ensemble ; elles paraissent plutôt juxta-posées que réunies en 
un tout. 

Il n’en est pas ainsi de l’augmentation du son (3). Lorsque 
la voix a fait effort pour marquer plus fortement une syl- 
labe , il lui faut se reprendre avant d’appuyer de nouveau 
sur une autre. A côté de chaque syllabe accentuée , il y en 
a toujours une sans accent qui la fait ressortir et lui est 
subordonnée. Soit donc que la voix ménage ses forces pour 
accentuer d’une manière plus sensible, soit qu’épuisée de 
ses efforts , elle ne puisse redevenir aussi sonore qu’après 
la pause qui suit chaque mot , la syllabe dominante se rat- 
tache toutes les autres par une succession de temps forts et 


dont les meilleurs écrivains sur la mé~ 
trique ne se sont pas garantis; il signi- 
fie l’accent des mots (tonique), l’accent 
du vers ( rhy lluuiquc ) et celui de la 
phrase (oratoire et pathétique) ; c’est 
dans le premier sens que nous le pren- 
drons toujours, lorsqu’il ne sera pas ca- 
ractérisé par une épithète, et qu'une 
autre acception ne résultera pas claire- 
ment de la phrase où il se trouvera. 

(l) En grec et en latin , l’accent était 
devenu matériel et presque entièrement 
dépendant de la quantité; mais il avait 
d’abord été intellectuel , comme dans 
les autres langues, et Ton en trouve en- 
core des preuves dans les Homérides et 
dans les poètes dramatiques latins ; 
voyez Rernhardy , Encyclopédie der 
Philologie , p. 220-2*24. Cicéron lui— 
même reconnaissait la nécessité natu- 
relle de l'accent: Omnium longiludinutn 
cl brevilatuin in sonis , sicut acularuin 
graviumque vocum judicium, natura in 
auribus nostris collocavit ; De oratorc , 
par. 51; et il avait dit auparavant, par. 
17 : Est autem iu diccudq etiam quidam 
cantus obscurior. 


(2) On s’est aussi quelquefois servi do 
l’accent pour marquer la signification 
des mots ; nous citerons eu français 
jeune et jeûne , tache et tâche ; en ita- 
lien âneora et ancora , bdlia et balla ; 
cela avait lieu même en latin, d’après lo 
témoignage de Priscianus : Quando , 

quuni gravi voce pronuntiatur , siguifi- 
cat quod , gtioniam , et est conjunctio ; 
çuando aculo acceutu est lemporis ad- 
verbiura ; voyez aussi Sanctius, jt/»ner- 
ea, De vocibus homonymis. Eu chinois, 
le même mot monosyllabique peut re- 
cevoir de sa prononciation jusqu'à onzo 
acceptions différentes. 

(5; C’est à tort que plusieurs écrivains 
onl vu dans l’accent une élévation du 
ton , puisqu’il est également marciuè 
lorsqu'on parle bas, et que dans les 
mots anglais terminés en lion et en 
tous le son de l’I ne se fait point sen- 
tir quand il n’esl nas accentué. L’élé- 
vation du Ion résulte du raccourcisse- 
meut des cordes de la glotte, et Paug- 
inentation du son, de U force de leurs 
vibrations. 
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de temps faibles , dont elle est le centre (1). A cette raison, 
pour ainsi dire mécanique , il s’en joint une intellectuelle , 
qui rend l’accent encore plus essentiel. Dans chaque mot, 
avons-nous dit , il y a une syllabe , plus significative que les 
autres, qui excite davantage le sentiment, ou paraît plus 
importante à la pensée , et involontairement, par une con- 
séquence du rapport entre les idées et les sons qui sert de 
base au langage , elle est prononcée avec plus de force ; on 
l’accentue (2). Sans doute cette accentuation n’est pas uni- 


(1) Voilà pourquoi, en anglais, l’E sans 
accent est toujours muet dans le corps 
des mots et à la fin , quand il est pré- 
cédé d'une voyelle accentuée ; graceful , 
side , nature. 

(2) Plusieurs critiques n’ont vu dans 
les accents grecs que les conséquences , 
ou même les marques de la quantité : 
Cum vocem quaotilate mctiamur, et syl- 
laba in voce sit ut in subjecta matena , 
et quantilas triplici dimeusione consti- 
tuatur , longa , lata , alla ; Scaliger, De 
eausta linguac latinae , 1. II, ch. 32. 
Grammnticis suis usthus accommodatos 
(accentus) ad declaranda tempora et syl- 
labarum quantitatem ; Vossius, De poe- 
malum eanlu , p. 140. D’autres n’y ont 
vu qu’une invention rhythmique : Ac* 
centus non quantitatis indicandaé causa 
adpositos , sed ad pronuuciationern et 
rhythmum rcgendum rèor ; d’Orville , 
Critieus vannas , p. 333; et Hennins dit 
eu termes encore plus explicites: Ac- 
centus graeconicoscssereceptos primura 
pro re metrica, E op^ùjePoç, p. 
128. Dans son Arcanum accentuum 
Graecorum , Hermann Vanderhardt ést 
allé jusqu’à n’y voir que des marques 
oratoires et non syllabiques: ce qui est 
une erreur évidente, puisqu’ils sont tou- 
jours les mêmes , excepté dans un pe- 
tit nombre de cas , que l’on explique par 
des régies grammaticales. Les savants 
qui ont condamné les acceuts grecs 
( nous citerons entre autres Isaac Vos- 
sius , Gardiner , Hennins , par. 58-58 ; 
Canter, Ratio emendandi auctores grae- 

, cos , ch. 6, ap. Gruter, Thésaurus , t. 
111 ; Politianus , Miscellanea , ch. 58 
et 60 ; d’Anse de Villoison, etc. ) au- 
raient dù distinguer entre l'accentua- 
tion elle-même et ses marques. La plus 


ancienne mention des accents grecs so 
trouve dans le Philèbe de Platon (t. II, 
p. 17, éd. de Henri Estienne), environ 
390 ans avant Père chrétienne; un pas- 
sage d’Aristote (il s/n voytorUM i^eyyayj 
fltbhov, ch. IV, par.8,éd.deBuh1e) con- 
firme ce témoignage, et Plutarque est 
encore plus positif: Üjavus xxi rov Aax>ij- 
«tàv, izpoizupo%wj'M-j Xj/l/jîrtov, xxi notpt- 
cTtixvuev otyrov opOm iryovrot* tivttt y otp rov 
Oeov ijictov * xa tt im tovru» ndXXxxtç iQopv- 
Gr ( 0i) ; De decem oratoribus , t. II, p.845. 
Mais les signes ne furent inventés que 
dans la CXLV* olympiade, par Aristo— 
plianes de Byzance, suivant Arcadius 
(nc^c tovwv, p. 186; voyez Villoison, 
Ouiipoi, prolégomènes, p. XI), et Apol- 
lonius, d’après Vossius , De poematum 
eanlu , p. 18 : voyez aussi Montfaucon, 
Palaeographia graeca , p. 33, et Villoi- 
son, Aneedota graeca , t. II, p. 130. 
Mais cette invention devait avoir une 
base réelle, quoique la prononciation 
des Grecs modernes ne l’ait point con- 
servée (elle neldistingue même pins l’ac- 
cent aigu du circonflexe, et l'influenco 
que ce dernier exerçait sur la quantité 
ne permet pas de croire à une complète 
assimilation ) : au moins l’adoption en 
fut-elle générale et fort rapide ; il y a 
déjà des accents dans une inscription 
qui semble du temps d’Auguste, et dans 
une autre dont la date n’est pas con- 
testable, puisqu'on l’a trouvée à Hercu- 
lanum ; voyez Noris , Cenotaphia Pisa- 
na Caji et Lueii Caesarum, p. 488, et 
Pitture anliche d'Ertolano , t. II , p. 
528. Au reste, le silence absolu des an- 
ciens écrivains ne prouverait point que 
le grec n’était pas accentué ; il est im- 
possible de douter de l’accentuation du 
chinois, puisqu’elle y détermine fort 
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forme dans toutes les langues (1) ; légère et rapide dans 
quelques unes, elle porte sur la désinence et sépare nette- 
ment les mots (2); son but principal est de donner plus de 
clarté à la phrase. Dans d’autres, au contraire, elle est 
ferme, grave, et appuie sur la première syllabe (3); elle 
cherche , avant tout , à rendre plus sensible la signification 
des mots, en mettant leur radical en saillie (4). Quelquefois 
môme les lois qui la règlent n’ont rien de systématique (5) ; 


souvent la signification des mots , et Provençaux, dont la vivacité est encore 
cependant ni les anciens commentateurs plus grande , l’accentuent aussi, 
du Chi King ni ceux de la dynastie de (2) Dans l’hébreu, par exemple, et 
Tang n’en ont jamais parlé. dans le français. 

(1) De graves différences existaient (5) Dans les langues germaniques, et 
dans les idiomes qui avaient le plus dans l’éolien, d’où elle est passée dans 
d affinité : ainsi, par exemple, dans les le latin. En gallique, tous les mots do 
mots de trois syllabes, les Grecs ac- plus d’uue syllabe sont accentués sur 
ceutuaient la première lorsque la der- la pénultième, excepté les verbes finis- 
uière était brève, quelle que fût la santon au et en oi % et les dérivés par 
quantité de la seconde: uvdp'àticoç* ytyxv- contraction qui ont l’accent circonflexe 
«ç ; et les Romains n’accentuaient la sur la dernière syllabe, 
première que lorsque la seconde était (4) La même raison faisait accentuer 
brève ; ils disaient : docére , Românus. la plupart des dérivés çrecs sur la syl— 
Ces différences avaient lieu même dans labc finale, qui marquait la nouvelle ac- 
îes dialectes de la même langue; Ef/9?- ception de leur racine. 
f*-os , qui dans les poésies homériques a (3) L’accentuation du grec reposait 
l’accent circonflexe sur la seconde syllabe, sur trois principes; la signification du 
avait l’accent aigu sur la premièredans le mot, l’harmonie (voilà pourquoi l’ac- 
dialecte altique (ap. Etymologicum ma cent pouvait s’y mettre sur une des trois 
gnum, s. v° é/îij/xoç, et d’après Mocris dernières syllabes, afin qu'il se trouvât 
Atticista, p. 109,éd.de Pierson: ri- à peu près au milieu) et la clarté (voyez 
ioiov /Sa^urovwj, Xrrtxwî. rcXocov raore- la note précédente). La multiplicité des 
ptvma/tMoç, eMïjvcxw;. Voyez plusieurs dialectes, l’influence de la société et du 
antres exemples , ap. Stephanus , De rhylhme des poésies populaires , firent 
dialecte al(icn ? ch. 13. D’ailleurs, quelle de la prononciation un véritable empi- 
que soit l’origine de la laugue, les ha— risme que les grammairiens cherchèrent 
bitudes de l’esprit influent beaucoup sur à fixer par des accents et des esprits, 
l’accent; ainsi, une foule de mots on- Relativement à l’accent, il y avait jus- 
glais n’en ont poiat , ou l’éloignent au- qu’a six espèces de mots; barytons, pé- 
tant que possible de la désinence ( ils rispomènes, properispomènes, oxytons, 
conservent, à la vérité, quelques radi- paroxytons et proparoxytons. Quoique 
eaux de l’ancienne langue germanique, nien plus systématique , l’accentuation 
mais ils en ont beaucoup de romans ; du latin était soumise à de nombreuses 
voyez une brochure fort savante de M. irrégularités; en principe, l'accent por- 
Thommerel , Hecherches sur la fusion tait sur la pénultième , à moins qu’ello 
du franco-normand et de V anglo-saxon , ne fût brève; alors seulement il pas— 
dont nous sommet cependant loin d’a- sait sur l’antépénultième sans pouvoir 
dopter toutes les idées), parce que le s’éloigner davantage de la fin du mot , 
peuple est flegmatique ; tandis que les et cependant miser ta , familiam , teti- 
Français, dont l’esprit est vif et enjoué, geris, qui ont quatre syllabos, étaient 
accentuent la dernière syllabe, excepté accentués sur la première ; dans Mer- 
lorsqu’elle finit par un È muet , et les curi t Domili , Ovidi , l’accent se mel- 
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«lie change d’esprit et de place jusque dans les formes 
d’un même mot (1); mais, quelles que soient ces irrégula- 
rités , chaque idiome n’en a pas moins un mode d’accentua- 
tion dont les tendances sont impossibles à méconnaître (2). 


tait sur la seconde syllabe , quoiqu’elle 
fût brève, et dans ~Philippu» y sur la 
première, quoique la seconde fût lon- 
gue. On sait d’ailleurs que l’accentua- 
tion a subi des changements assez fré- 
quents ; ainsi rpàicouov, se pro- 

nonçaient d’abord rpo*ouov , rocxvriç; 
les mots en o«o«, otov, et quelques uns eu 
«mov, suivant le ScAo/taifed Aristophancs, 
eurent d’abord dans le dialecte atlique 
un accent circonflexe sur la pénultième, 
et ils finirent par en prendre un aigu 
sur l'antépénultième. Les mêmes varia- 
tions eurent lieu en latin; voyez Gel- 
lius , Socles atlicae , 1. XIII , ch. 25. En 
allemand, les règles elles-mêmes ont 
été changées; autrefois, quand la pre- 
mière syllabe d’un mot était longue , la 
seconde était plus accentuée que la troi- 
sième, et c’est le contraire maintenant. 
L’accent anglais est assez souvent irré- 
gulier et contraire même à l’analogie. 

(1) optatif; pi/ïjffw, impéra- 
tif; infinitif; fâvor , favôris. 

Quant aux composés, on n’y retrouve 

souvent aucune trace de l’accent pri- 

mitif : «oAc/aoc, xcXiptOi , *oàe/uu»$, «o).e- 
fltxiïiÇ, 

(2) Le français est peut-étro le seul 
qui semble n’en pas avoir, et cette ap- 
parence est trompeuse, puisque la pro- 
nonciation des noms propres indigènes 
n’a pas le même mouvement que dans 
le reste de la langue (voilà pourquoi les 
noms propres masculins finissent sou- 
vent par une syllabe muette Antoine, 
Charles , Pierre, etc. ). D’ailleurs, il est 
dérivé d’une langue accentuée, et dans 
le 13' siècle, lorsqu’il était le plus près 
de sa source, l’accent y était assez mar- 
qué pour que les étrangers eux-mèmes 
le reconnussent, comme nous l’apprend 
Dante, qui , après avoir cité ce vers du 
Roi de Navarre : 

De fin amor si vient sen e bonté, 
ajoute ; Ubi si consideretur accentus et 
cjus causa, endecasillabum esse consta- 
bit [De oulgari eloquio , 1. II, p. 42; , 
parce qu’en italien les cndécasyllabes 
ou t^ une syllabe de moins quand Tac- 


cent porte sur la dixième. Il est même 
fort probable quo l’accent aigu, qui 
marque les désiuences, est un reste de 
cette ancienne accentuation; si elle n’est 
plus sensible dans la plupart des mots, 
c’est qu'elle y est associée avec un autre 
principe plus énergique qui empêche de 
la sentir. Comme le français contrac- 
tait presque tous les mots latins, l’ac- 
cent s’y trouva naturellement sur la 
dernière syllabe sonore et se confondit 
avec l’augmentation de la voix qui pré- 
cède tontes les pauses que Ton veut 
marquer plus fortement. Ce dernier 
principe, qui devint dominant, parco 
ue la clarté est la première nécessité 
u français, soumit l’accent h scs rè- 
gles et à ses exceptions : ainsi, quand 
un verbe terminé par un E muet est 
suivi de je, le pronom est un véritable 
enclitique, et le verbe s’accentue sur la 
dernière syllabe : aimé-je , puissé-je . 
L’E muet est aussi accentué lorsque lo 
sens l’exige , comme dans ce vers de 
Rolrou : 

Eh bien ! acbève-le : voilà ce cou tout prêt; 
ou même lorsque la déclamation rhyth— 
mique modifie la prononciation: aiusi, 
malgré l’appesantissement habituel de ta 
voix sur la seconde syllabe de Florence , 
Boileau a pu dire : 

Dans Florence jadis vivait un médecin. 

Dans les langues véritablement accen- 
tuées, la voix varie plusieurs fois ses 
intonations dans les mots qui ont plus 
de trois syllabes, et cela ne peut avoir 
lieu en français; c’est la cause du peu 
d’harmonie des vers où se trouvent do 
trop longs mots, comme dans celui de 
Roucher, par exemple : 

Les biches attendaient silencieusement. 

Au contraire, Dante a fort bien pn 
dire : 

Con tre bocche canlnaménte latra. 

Il n’y a d’exception que pour les mots 
qui ont une véritable quantité prosodi- 
que, comme dans ce vers de Racine : 
Avec Britânnicus, je me réconcilie. 
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L’accent fut donc souvent la base de la versification (1); 
par l’alternative des temps forts et des temps faibles qu’il in- 
troduisait dans la prononciation il lui servait naturellement 
de mesure (2). Peut-être même , chez les peuples qui n’imi- 
taient point une poésie étrangère encore aux premières pha- 


La tendance do tontes les langues à de- 
venir de plus en plus expressives de- 
vait d’ailleurs affaiblir l’accent tonique, 
sans jamais parvenir à le faire entière- 
ment disparaître. 

(1) La versiGcation de presque tous les 
peuples de l’Europe moderne peut ser- 
vir d’exemple j mais cette influence de 
l’accent n’est nulle part plus sensible 
que dans la poésie des nations slaves : 
les pieds y sont une réunion de plu- 
sieurs syllabes dont une est marquée 
de |’accent tonique. Les anciens Grecs 
avaient aussi sans doute, comme nous 
l’avons déjà dit, un rhythme basé sur 
l’accent; nous possédons encore dans 
les Chœurs un certain nombre de vers 
qui nous semblent ne pouvoir se rame- 
ner à aucun autre sy^ème de versifica- 
tion, et un passage d’Eustathios confir- 
me cette coujecture : oi «ftj.ttortxot 

ol XQ KX/OUGV 7O0yx\x ùtç K 0<?tÇOfltevO(, 

xotOx xcu A hryykoi iv fl tprsxii ùpxt 

<?e ko).cuxoc bvo /jtocÇojuevoti Ad Jliadem , 
p. 11. A la vérité, dans son Dialogue 
sur la grammaire , Maximos Planudes a 
voulu expliquer cette ressemblance : 

Tocs itf TO KoXlXCXOV OL/ÎTl fJLtZX'JX9XX7tV 
àvo/xct ariyoïç xai rpoeytxoi itavres xxi S 
Kujucxoi èvxi'j ovypn’j'xuevot oxtvovxxi • owx 
d/urptaf pevrot , «»' oi x poyxïotç 

iroojffacvr«ç, b R ojftixoç cte x«c Ix/iGotç • ixx- 
r&pot pevxot xezpxpzxpov /«roO.ijxrixov ay- 
rotç bpov iffxr\<jxvzo. filais il tourne dans 
un cercle vicieux, puisque les vers politi- 
ques étaient des tétrainètres catalecti- 
ques où la quantité était remplacée 
par l’accent. Il y a dans le recueil do 
poésies connues sous le nom d’Anacréon 
une pièce dont la versification est basée 
sur l’accent Ha 18 e des éditions ordinai- 
res et la 10* ap. >lelhorn) ; mais c’est 
une véritable anthologie qui contieut 
des reprises et des variations des poé- 
sies d’Anacréon par des auteurs bien 
postérieurs, Basilics, Julianos Aegyp- 
tios, et môme sans doute Theodoros 
Prodromos, qui vivait dans le 12 e siè- 
cle. Quant aux Latins, leurs vers sa- 
turnins étaient certainement accentués, 


malgré l’opinion de plusieurs critiques 
distingués (entre autres Gottbold, ap. 
Seebode et Jahn, Arckio für Philolo- 
gie und Pâdagogik , t. II, p. 298), et les 
oracles en faisaient encore du temps do 
Cicéron : 

Ludos minus diligenter factos pollutosque. 
Le peuple semble même les avoir tou- 
jours préférés aux autres; voyez Bers- 
tein , Versus ludicrt in Caesares, 
Loeber est allé jusqu’à dire , De mo- 
do quo veteres Graeci Romanique ver- 
sus suos ipsi recitaverint , p. 34 ; 
Versus quanlitativi versus simplici — 
ter (vel etiam sacri); versus accen- 
tuées autem versus polilici ( wellliche 
verse) nominati suut. Le rôle desaccents 
estsurtout fort remarquable dans la ver- 
sification des Chinois. Ils ont une intona- 
tion naturelle qu’ils appellent ping, et 
une accentuée, nommée tsee ; et, quelle 
que soit l’intonation des deuxième, qua- 
trième et sixième mots de chaque vers , 
ceux du vers correspoudant doivent en 
avoir une différente ; Davis, On the Poe- 
Iry of lhe Chine se, ap. Transactions of 
the Royal Asialic Society of Great-Rri - 
tain , t. II, p. 398. 

(2) On pourrait cependant croire , 
d’après la définition que quelques écri- 
vains ont donuée du rhythme, que la 
versification ancienne ne pouvait être 
basée sur l’accent; ainsi , Aristeidcs 
Coin tilia nos définit le rhythme : Iuotij- 
px èx x/îovwv xxxx t<vx t « ffv cr/xet/xe- 
vwv , et Aristoxenes dit en termes 
encore plus positifs : Tov pvOpov 
ytvzadxt, dx* dv’ ruv ypovoiv ftxtpzitç 
xxÇtv xtvx ctyuptvpzw, Fragmen- 
ta , p. 273. Mais un passage de Marins 
Victorinus prouve que ces deux auteurs 
pensaient plutôt le contraire : li\ ptiov 
autem veteres ypovov, id est lerapus, 
non absurde dixemnt, ex eo quod si- 
gna quaedam accentuum, quae Graeci 
«poiuifiui vocant, syllabis ad declaranda 
tempornm spatia superponuntur , undo 
tempora, signa Graeci dixeront ; ap. 
Putsch, col. 2485. 


ses de son histoire , la versification eut-elle toujours l’accent 
pour principe. Car l’oreille en était frappée avant qu’une 
prosodie factice eût élaboré ses ingénieuses fictions , et, en 
le marquant plus fortement que dans la prose, le sentiment 
qui inspire les poésies primitives l’indiquait comme la base 
essentielle du vers (1). C’est une sorte de chant naturel (2) 
dont les modulations sont nécessaires à tout rhythme musi- 
cal (3) , et la versification ne fut d’abord qu’une mélodie (4). 

A l’origine de presque toutes les littératures , la poésie no 
se distinguait donc de la prose que par une accentuation 
plus fortement prononcée -, mais lorsque la musique et la 
danse eurent cessé d’en marquer la mesure , et que les 
imaginations , moins passionnées , ne donnèrent plus le 
même relief aux accents, la versification devint à peu près 
insensible. Beaucoup de monosyllabes n’avaient aucun ac- 
cent (5), et quoique les mots empruntés aux idiomes étran- 
gers perdissent leur ancienne accentuation, leur pronon- 
ciation nouvelle n’était pas d’abord assez marquée pour les 
empêcher d’introduire dans la mesure des vers , sinon de la 
perturbation, au moins quelque relâchement (6). Souvent , 


(1) Voilà pourquoi dans tonies les 
langues les poètes se vantent de chanter. 

(2) L’étymologie d'accent ne permet 
pas n’en douter ; l’expression hébraïque 

encore plus positive; elle 
signilie a la fois accent et note de mu*i- 
que. 

(3) Dans la versification qui se me- 
surait par la quantité , l’accent existait 
encore daus l’arsis et le thésis; c’est en 
ce sens qu’Acron , restitué par le scho- 
liaste de Cruqui , entendait le vers 274 
de 1 ’Àrs puetica : 

Legitimurnque sonum digitis qui caUet et 

aure, 

et, cette interprétation fût-elle hasar- 
dée, un passage d’Ausone ne prouve- 
rait pas moins la justesse de notre opi- 
nion : 

Tu flexu et acumine vocis 
Innumeros numéros doctis accentibus effer. 

IdyL f l IV, v. 47. 

(4) G 'est la succession des modulations, 


l’air, qui fait la prosodie et lo rhythme. 
L’accent convient bien mieux que la 

3 uantité au principe musical ; loin de lo 
oininer comme elle le fait par une ré- 
gularité mathématique, il se subor- 
donne entièrement à l’expression de la 
musique, et d’ailleurs les rapports sen- 
sibles entre la force des sous peuvent 
être bien plus variés que ceux qui exi- 
stent entre lour durée. 

(5) Aussi réunissait-on quelquefois 
les enclitiques au mot précédent; c’é- 
tait une manière do les subordonner à 
son accent. 

(6) Les langues cherchent d’abord à 
conserver lo son des mots qu’elles em- 
pruntent , car leur signification ne ré- 
sulte plus de leur essence; elle est 
traditionnelle cl tient à l'accentuation 
qui les fait reconnaître ; ce n’est que 
plus tard et insensiblement quo leur 
prononciation s’assimile à celle du reste 
du vocabulaire. 
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en s’éloignant de leur source , les langues oubliaient le 
principe qui avait présidé à leur formation; au lieu de 
marquer les radicaux par l’appesantissement de la voix , 
l’accent devenait un son particulier, une véritable émis- 
sion de voix n’appartenant pas au même diapason que 
les autres , et cette variété d’intonations en rendait les rap- 
ports si peu distincts , que l’oreille n’en* était plus frappée. 
Lors même que l’accentuation était uniforme , les mots n’en 
étaient pas moins irrégulièrement accentués. Quel que fût 
le nombre des syllabes , l’accent ne portait que sur une 
seule ; dans la prononciation des autres , les modifications 
de voix qu’exigeait l’euphonie ne pouvaient avoir la mê- 
me intensité , et , avec cette multiplicité de tons , la me- 
sure était encore presque impossible à reconnaître. D’ail- 
leurs, le rhythme uniquement appuyé sur la succession des 
temps forts et des temps faibles se confondait avec le 
rhythme de la respiration , qui comme lui s’élève et s’ahaisse 
naturellement ; son principe se retrouvait donc aussi dans 
la prose , et , pour en rester distincte , la poésie fut obligée 
de rechercher des différences plus caractéristiques (1). 


CHAPITRE V. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LE NOMBRE DES SYLLABES. 

Chaque voyelle a un son qui lui est propre ; c’est une 
émission particulière de la voix, modifiée par les consonnes 


(t) Quoique ne teuont pas k la nature 
même de l'accent , uue autre raison prou- 
ve encore qu'il serait nécessairement 
une base insuffisante de la versification. 
C’est que dans toutes les langues il tend 


à devênir de plus en plus intellectuel ; 
il né porte pas toujours sur la même 
syllabe et n’exige pas constamment la 
même intensité de voix; les souvenirs 
de l’habitude troublent le jugement de 
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qui la compriment (1). Tous les mots , quels que soient te 
nombre et I espèce des lettres dont ils se composent , exigent 
donc autant d’articulations distinctes qu’ils ont de \oy elles 
indépendantes; ils se divisent nécessairement en syllabes. 
L’existence des syllabes résulte ainsi, non d’une prononcia- 
tion arbitraire, mais de la nature des mots ; elles demandent, 
chacune, un effort différent, et se produisent par des sons 
que l’oreille la plus grossière ne peut confondre les uns avec 
les autres. 

Elles durent paraître une excellente base du rhythme (3), 


I oreille, et le rhythme ne parait plus 
aussi marqué. Ainsi , par exemple , en 
grec, les enclitiques font accentuer la 
dernière syllabe des mots auxquels ils 
sont joints, et les oxytons deviennent 
barytons Quand ils ne terminent pus un 
sens complet , indiqué par un point en 
haut ou en bas. La inooilité de raccent 
est la même en allcmaud : Wir haben 
eine Menge blos einsylbiger Worter, die 
vor oder nach einem zweysylhigeu ge— 
setxt , in diesen den Accent veràndern ; . 
Sulzer, Allgemcine Théorie , s. v° Wobl- 
klahg. En français , la transposition de 
l'accent n’a pas lieu seulemeut sur le 
dernier mot de la phrase ; comme 
deux syllabes accentuées ne peuvent 
jamais s’y suivre, l’accent continue à 
changer sur tous les dissyllabes; on 
prononce : Héuri l’âvait conduit Avec 
voüs 1 

(1) On peut prononcer plus rapidement 
les voyelles, mais il est impossible de 
modifier la nature de leurs sons. Quand 
elles s’unissent dans une diphthongue , 
elles forment réellement une autre 
voyelle, qu’elles expriment, comme le 
ferait un caractère ae pure couveoliou. 
Ainsi , en français, oi a eu long-temps 
le son d’at , et l’uo allemand n’a rien 
conservé de la valeur phonique de ses 
signes. 

(-) C’est même un principe essentiel 
de tous les systèmes modernes de vérifi- 
cation , quoiqu’on ne le trouve pas scru-, 
pu) e use ment respecté pendant le moyen 
Age ; ainsi , par exemple, au milieu du 12' 
siècle , dans le Poema del Cid , les vers 
avaient depuis dix jusqu'à vingt syllabes, 
et, 250 ans après, ils variaient encore de 
ouïe à seize dans le Libro del Paloeiu 


de Lopez de Ayala. Il y en « depuis dix 
jusqu à quatorze dans le roman nroven- 
çal de Gerart de Bottilko; et on lit dans 
la Légende de tainl Brandan • 

Li abes Brendan priât en pnrpens 
Cum home qui ert de mult grant sens. 

De granz conseiU et de rustes, 

Cum cil qui ert forment justes. 

De Deu prier ne fereit flu 
Pur sei e pur trestut sun lin. 

Ap. Fr. Michel , Rapport nu Hinittra 
de r Instruction publique, p. |gi a 

Les vers varient, comme on voit, de sept 
h neuf syllabes. Sans doute la plupart de 
ces différences étaient masquées par la 
musique, qui ullougesit les ms en met- 
tant plusieurs notes snr la même .«vllabe. 
ou en obligeant d’introduire des pauses 
dans leur déclamation. On use encore de 
ce dernier moyen dans la poésie anglai- 
se , pour faire suivre immédiatement des 
syllabes accentuées dont la règle oxi- 

S eail La séparation ; ainsi Sydney a dit : 
ans le troisième livre de l'Àreadia :■ 
Virtue, beaulie and speech did atrfke- 
„ . . _ , , voùnd cbàrro 

My heârt-éyes-eârs vith vronder, love, 
deligfat. 

Les autres irrégularités tenaient sau- 
vent , ou à des changements de mélodie, 

a ui entraient dans lo rhythme général 
u poème (comme dans les ballades al- 
lemandes , qui , suivant un passage de 
Limburger Lhronik , durent avoir plu 9 
de trois couplets jusqu'en 1560), on à 
des contractions, des dirrèsos et des 
prothèses, semblables à celles de nos 
chansons en patois populaire, que nous 
ne deviuons plus. Mais il n'en faut pas 
moins convenir qu’on admettait quel- 
quefois un rhythme irrégulier dont noua 


t. 


surtout aux peuples qui les ramenaient presque toutes à un 
même élément vocal, modifié par une seule consonne initiale : 
leur existence propre et le rapport d’égalité que leur articu- 
lation séparée établit entre elles étaient encore plus faciles à 
. reconnaître (1). Mais en se développant, souvent même en 
. se corrompant , les langues augmentèrent leurs sons primi- 
tifs ; elles inventèrent des voyelles plus brèves (2), qui n’a- 
vaient pas la même mesure réelle que les autres et rendaient 
l’harmonie du vers impossible. Dans quelques idiomes on les 
. retranchait (3) lorsqu’en se réunissant à la voyelle suivante 


ne pouvons nous rendre compte , pois- 

a ue le marquis de Sanlillana disait, 
ans sa lettre au connétable de Por- 
tugal, ap. Sanchez, Coleecion de poe - 
sia» anteriores al siglo XV, t. I, p. lv: 
Aunque en alguiios ( versos), asi de las 
unas (maneras) como de las otraS, hay 
algunos pies truncados que nosotros lla- 
tnamos medios pes, è los Lemosis, Fran- 
ceses, è aun Catalanes, bioqs. Le prin- 
cipe de la numération des syllabes était 
quelquefois porté si loin , que la versifi- 
cation irlandaise fixa la longueur que de- 
vait avoir le dernier mot de chaque vers; 
c’était un monosyllabe dans le rannoi- 
gheacht mhor , un dissyllabe dans le ran- 
noigheachl bhcag , un trissyllabe dans le 
casbhairn; daus le seadna, les vers im- 
pairs se terminaient par des dissyllabes, 
et les autres par des monosyllabes. 

(1) Aussi est-ce en Orient, où les 
voyelles étaient si peu variées, que Ton 
trouve la versification syllabique dans 
toute sa pureté. Nous citerons pour 
• exemple la plus ancienne poésie san- 
scrite, celle dis Véda(donl le principe 
se conserva dans le Vama-trilta après 
. l’adoption delà quantité métrique) et la 
poésie syriaque ; voyez Hahn , Bardase- 
ne s Gnosticus , Syrorurn primushymno- 
logus , et Ewald , Die poelischen Bûcher 
des allen Bundes, p. 64. Ce principe 
n’était pas étranger à la poésie hébraï- 
que ; chaque partie du verset y a com- 
munément sept ou huit syllabes. L’an- 
cien v*T8 hexamètre chanté après la 
victoire d’Apollon sur le serpent Py- 
thon : 

f ’lx IToüxv, ’r* n«ixv, n«t«y, 


ap. Athénée , I. XV, p, 701 , semble 
même prouver que dans l'ancienne poé- 
sie grecque les syllabes n’étaient que 
comptées; voyez Santen , ap. Tereutia- 
nus Manrus, Notae , p. 142. 

(2) La voyelle primitive est l’i ; c’est 
la plus facile à prononcer, comme le 

Ï trouvent les plus anciennes langues et 
es premiers mots que les enfants bal- 
butient. Sa longueur tient le milieu en- 
tre les autres. La gamme ascendante de 
la voix est : U, O, A , E , /. 

(3) Celte contraction devait ainsi frap- 
per des voyelles dont une consonne fi-» 
nale n’allongeait point le son naturel ou 
celles qui en précédaient immédiatement 
une autre. Quelquefois les deux voyelles 
sont réunies eu diphlhongue, comme en 
grec, n*).xr**w, llindis 1. I, v. 1; 
otx, 1. XIII, v. 144; 'taaecu, Odytteae 
1. VI, v. 33; en latin, isdem, di; 
en français , fouet , hier, etc. Mais le 

f dus souvent on supprimait entièrement 
a première voyelle , ce qui arrivait 
surtout en grec pour Pe de la seconde 
syllabe d’un dactyle. On y trouve aussi 
retranché IV d’dtyroç ( Eschyles , Eumé- 
nides, v. 56S) , l’v d'Eystvvittüv (Euripi— 
des. Iphigenia in Tauride, v. 931 et 
970), et même Pi (Eschyles, Septem 
contra Thebas,y. 294; Supplices, v. 
75; Euripides, Bacchides , v. 996 ; etc.). 
Malgré l’évidente raison de ces règles, 
Panglais ne les a point adoptées; onjf 
supprime moins bien une voyelle finale 
que celle qui précède une consonne , et , 
lorsque deux voyelles se suivaient dans 
uu mètne inot, c’était souvent autrefois 
la seconde qui était retranchée; voyea 
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les consonnes qui formaient une syllabe avec elles ne produi- 
saient pas des sons trop durs ou trop contraires aux habi- 


Guest, fftstory of englith Rhythms , i. 
I, p. 41. Le gaël avait adopté une règle 
beaucoup plus simple : toutes les fois 
que deux voyelles se suivaient sans être 
séparées par an trait qui annonçait un 
mot composé, elles appartenaient à la 
même syllabe. Nous ne connaissons que 
trois exceptions : dee , mnai et lai; et 
probablement elles s’expliquent par des 
contractions antérieures, puisque la for- 
xno régulière serait diathan, mnalhan , 
et lalhan ou lathacan. En italien, les 
diphthongues en ea ( dea , dicta , potea , 
et leurs composés), pouvaient, aiusi que 
les pronoms met , set , lui , noi et voi, 
devenir dissyllabiques à la fin d'un vers; 
L. Dolce , Osservazioni nella volgar lin- 
gua , p. 190. Dante a donné deux sylla- 
bes à to : 

Vid’ i-o scritto al sommo d’una porta, 
et Pétrarque a séparé en deux la pre- 
mière syllabe de faustina : 

Pur fa-ustina il fa qui slare a segno. 
Reine , qui avait ordinairement trois 
syllabes, n’en a que deux dans le Tris- 
tan , t. II , p. 137, et Euslache Des- 
champs ne lui en donne jamais davan- 
tage; obéir u’a que deux syllabes dans 
le Romans de Rou (v. 828), et meismes 
en a trois f v. 834 J; fléau , dont la pre- 
mière syllabe est si accentuée, était au- 
trefois un monosyllabe (il y en a encore 
des exemples dans Saiut-Arnand), et l’on 
donne indifféremment deux ou trois syl- 
labes à zéphtr et à encore . Le même ar- 
bitraire a lieu en anglais pour heaven et 
our seven ; Spencer les faisait toujours 
issyllabiques, et Gabriel Harvey lui en 
faisait déjà un reproche du temps d'É- 
lisabeth. Dans sou Elegy on D r . Whxta - 
ker. Hall a fait deux syllabes de healh f 
et Churchyard, ainsi quo Shakspcare 
{Lear y act. IV, sc. 4), n’en donne pas 
plus à enemy. En portugais, quoique la 
réunion des voyellos en diphthongues 
soit déterminée par l’usage, les poêles 
peuvent les réunir ou les séparer pres- 
que indifféremment ; Camoens disait 
fort bien : 

D’ Africa as terras e d’Ort-ente os mares. 

Il résulte môme d’un passage de Dante, 
qui n’avait pas encore été remarqué, que 


l’on sons-entendait des voyelles qui au- 
gmentaient le nombre des syllabes ; Ut 
Gerardus de Bornello (Girart de Bor- 

neil) 

Ara ausirez encahalitz cantarz; 

Quod carmen ( il n’a pas été publié 
par M. Hayuouard), licet dccasyllabuni 
videlur, secundum rei veritatem ende- 
casyllabum est : nam duae cousonanles 
extrernae non sunt de syllaba praece- 
dente, et licet propriam vocalem non 
habeant, virtutern syllabae non tameu 
amitlunt : De vulgari eloquio ,1. II, p. 
43. Les Latins faisaient toujours un mo- 
nosyllabe de deest (Ueinsius, Adversa- 
riorum 1. II, ch. xvii, p. 548); ils sup- 

Ë rimaient aussi quelquefois le premier 
de quelques subslantitifs terminés en 
u/um , et 1 on trouve dans Lucrèce poi- 
lus pour positusy dans Virgile as — 
pris y etc.; les comiques contractaient 
même ejus, cujus, diu , fuit y novo t et 
l’accent disparaissait puisque le mot de- 
venait monosyllabique. Otfrid a suppri- 
mé l’a d’«r/Ec»aa'm,el les Allemands di- 
sent drunter (darunter), an dre (aude- 
re), eteger (ewiger), etc.; mais ils ne peu- 
vent contracter deux voyelles en une 
ue lorsque la première est un I suivi 
un E qui devient une consonne, com- 
me dans Lilje. Les Anglais pouvaient 
même retrancher des syllabes longues; 
ainsi Shakspeare a dit : 

The heart-ach, and a thousand nat’ral shoks. 

Hamlety act. III , sc. i , roonol. r. 7. 
etl’on peut encore maintenant supprimer 
la pénultième des participes en otoing , 
qui , à deux exceptions près , est tou- 
jours acceuluée. Quelquefois les con- 
sonnes étaient aussi contractées ; on on 
trouvo de fréquents exemples en fla- 
mand pour le D i oo’er, ne’er (etc.) , et 
en anglais pour le V : ainsi Pope a dit , 
dans sou élégie à la Mémoire crâne In- 
fortunée : 

Nor hallow'd dirge be mutter’d o’er tby 

tomb. 

Il y a même quelques exemples de syl- 
labes entières supprimées, comme ;ui- 
so dans Virgile (Âeneidos l.XI, v. 467) 
pouryuwero, et dans le Nibelunge Not , 
st. 2 : 
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tudes de la langue (1). Dans d’autres on ne comptait pas les 
syllabes muettes dans la mesure des vers (2); mais cet expé- 
dient ne donnait point à la versification un rhythme plus sen- 
sible. Toute régularité manquait également, soit que l’on con- 
sidérât comme nulles des syllabes dont la prononciation était 
fort distincte, soit qu’on attribuât aux syllabes muettes la 
même valeur qu’à celles qui étaient accentuées (3). D’ail- 


Dar umbc tnuosen degene fil verliescn den 

lip. 

L’espagnol est peut-être la seule langue 
où les mots conservent , en vers , toutes 
les svllabes et toutes les lettres qu’ils 
ont dans la prose. 

(1) Ainsi, eu anglais, l’E du participe 
passé et de la 2* personne do l'indicatif 
ne pouvait être contracté quand il était 
précédé d’un T ou d’un D , tandis qu’en 
allemand la contraction de l’E à la fin 
des hémistiches était impossible lors- 
qu’il était suivi d’un T, ou de deux con- 
sonnes, comme dans ce vers iambique ; 

Und ausgeblut et bat das arme H en. 
Presque toutes les langues ont , d’ail- 
leurs, des lettres antipathiques, qui ne 
se suivent jamais immédiatement dans 
la môme syllabe, et ne pourraient ainsi 
être rapprochées par une contraction : 
tels sont en français le N et les autres 
liquides, en islandais le N et le K , en 
▼alaque le C et le T, etc. 

(2) En anglais , PE muet ne compte 
pas dans la mesure du vers , quelle que 
soit la place qu’il occupe : 

Who saw bis lires here risc, and there 
descend. 

Pope, Estay on Man , ép. II. 
Il comptait autrefois dans une foule do 
mots : thries ( Chaucer, Canlerbury ta - 
tes, prologue), countenance (ibidem, The 
Clerket taie J, maladies ( ib ., The 
Knightes taie) , large (Fletcher, Pro- 
phetesi ), etc.; mais lorsque le rhythme 
se base sur l’accent, on ne peut admet- 
tre de syllabes moins accentuées que 
celles qui ne le sont pas; on est obligé 
de ne tenir aucun compte de celles qui 
sont sourdes. Au contraire, en allemand 
et en français, PE muet compte toujours, 
excepté à la fin de l’hémistiche. La rai- 
son de celle différence est dans la forte 


accentuation de l’allemand, qui ne com- 
porte pas de syllabes véritablement muet- 
tes , et dans la prononciation des mono- 
syllabes anglais et français terminés par 
un E muet. Ces derniers avaient le même 
son que les antres syllabes muettes ; à 
moins de rendre toute clarté impossi- 
ble , on ne pouvait les prononcer sans 
une sorte d'accent , qui s’étendit par 
analogie à toutes les syllabes sembla- 
bles ; tandis que l’E desmonosyllabes an- 
glais avait le son de PI ; sa prononciation 
était entièrement différente de celle des 
E qui n'entrent pas dans la mesure du 
vers, et ne devait pas être soumise à la 
même loi. D’ailleurs , l’anglais étant 
beaucoup plus accentué que le français, 
la différence des syllabes muettes avec 
les autres y frappait bien plug vive- 
ment l’oreille. Plusieurs Allemands mo- 
dernes n’ont point toujours compté l’E 
final dans leurs vers; Güthe lui-même a 
dit dans Vanitas : 

Ich hab’ mcin Sach’ auf nichts gestcllt. 
Mais nous croyons cette licence contrai- 
re à l’esprit et aux habitudes delà lan- 
gue. Le provençal ne comptait pas non 
plus l’A à la fin de l’hémistiche, parce 
que c’était sa voyelle muette qui ne ter- 
minait que des féminins, excepté cares- 
ma et legista , dont la désiuence était 
accentuée, et entrait, comme los autres 
syllabes, dans la mesure prosodique. En 
italien , comme l’accent tombe presque 
toujours sur la pénultième, la derniere 
syllabe est relativement muette, et l’on 
peut n’en point tenir compte dans la 
mesure lorsque la voyelle est précédée 
d’une liquide dont le son se réunit à la 
syllabe suivante ; voyez Salviali , Deglt 
avverlimenli ' délia lingua supra il De~ 
eamerone , t. I, p. 212. 

(5) Aussi, comme en anglais les mo- 
nosyllabes ne sont point accentués , les 
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leurs, de nouvelles voyelles plus longues que les preuiières 
s’introduisirent aussi dans les langues; des contractions ou 
des sons moins simples multiplièrent les consonnes, et, pour 
les articuler toutes, la voix fut obligée de prolonger l’émis- 
sion des voyelles qui les groupaient autour d’elles. L’éga- 
lité de mesure de toutes les syllabes devint une pure Action 
de l’esprit, que le jugement de l’oreille démentait à chaque 
instant (1). 


oetes suppriment d’une manière ou 
’une autre tous ceux qui ne sont 
pas rigoureusement nécessaires au sens. 
Tantôt iis les réunissent au mol précé- 
dent ( û et a après many) ou suivant 
( th’elernal , i’accept), ou même à un au- 
tre monosyllabe terminé par une voyelle, 
ainsi que dans ce vers de Cowley : 

Can be to a friend, to a son so bloody grow ; 
tantôt ils ne les expriment même pas : 
Yourvoices, Lords, ’beseech y ou IctherwiU. 

Othello , act. I , sc. 3. 
C’est probablement la même raison qui 
engageait si souvent les troubadours à 
supprimer la voyelle des pronoms me, 
mi, te, ti , se, si, nos, vos , et à les réu- 
nir au verbe suivant lorsqu’il commen- 
çait par une voyelle; mais nous som- 
mes loin d'y voir une règle aussi im- 
portante et aussi générale que l’a pré- 
tendu RI. Raynouard ; Journal des Sa- 
vants, 1831, p. 348. Quand l’élision n’a- 
vait pas lieu, cette réunion était insi- 
nuante, à moins d’un changement 
ans 1 accentuation, dont rieu n’autorise 
à préjuger l’existence ni les conséquen- 
ces; et l’incorrection des textes, ain- 
si que notre ignorance de l’aucienne 
prononciation , laissent même en doute 
si la voyelle du pronom était élidée tou- 
tes les fois que son concours avec une 
autre rendait l’élision possible. Quelques 
unes de ces contractions avaient lieu 
aussi en vieux français : 

Prièrent l’en que ’s meint od sei ; 
(Légende de saint Brandon, ap. Fr. Michel, 
Rapports , p. 183.) 
et en frison , comme dans les premiers 
vers d une des Pastorales de Gysber 
Japicx : 

Da wier ick yn myn schik , je Feynten ! ’k 
wierso ryck , 


’K tocht, ynne wyde wrâd iz nimmen mij 
allyck, etc. 

D’ailleurs, il y a dans presque toutes les 
langues des mots terminés par une con- 
sonne sonore ; lorsqu'ils ne sont point 
suivis d’une voyelle , on ne peut les pro- 
noncer sans faire eutendre le son d’un 
E muet, qui ajoute réellement une sorto 
de syllabe au vers et altère profondé- 
ment le rhylhine , basé exclusivement 
sur l’égalité des syllabes. Les exemples 
en sont innombrables dans les idiomes 
fortement articulés. Nous n’en citerons 
qu’un seul , tiré de YÉpttre au Roi de 
Boileau : 

N’est point le prix tardif d’une lente vieil- 
lesse. 

On entend distinctement quatorze syl- 
labes : si le rhythine n’est pas entière- 
ment bris'* , c’est que tardif est à l’hé- 
mistiche , où la pause faisait autrefois 
tolérer un E muet. 

(1) Plusieurs lettres pouvaient aussi 
être également voyelles ou consonnes, et 
les poètes changeaient arbitrairement 
leur nature : 

Tenvia nec lanae per coelum vellera ferri. 

Géorgien , 1. 1 , y. 397 
Fluvjorum rex Eridanus, camposque per 

0 mois. 

Géorgien v. 482. 
Celte licence avait lieu aussi dans les 
anciens poètes italiens pour le 3 mots fi- 
nissant par un I entre deux voyelles : 
Nello stato primajo non si rinselva. 

Dante, Purgatorio , ch. XIV, v. 66. 
Si nous distinguons aisément ces change- 
ments dans les poésies dont le rhyihme 
nous est parfaitement connu, nous en 
sommes réduits à les deviner dans les 
autres, et la versification n’y résulte plus 
de la nature des pensées et de la for- 
me de leur expression, mais d’une pro- 
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sur la formation de la langue et ne la divisèrent point en 
deux branches , animées chacune d’un esprit particulier. La 
laugue eût-elle été fixée avant l’introduction de la versifi- 
cation métrique (1), deux dialectes qui ne différaient que 
par la prononciation n’auraient pu subsister concurremment 
pendant des siècles sans s’attirer l’un l’autre et se fondre 
en un seul. Des faits positifs prouvent d’ailleurs d’une 
manière incontestable que le langage usuel lui-même ob- 
servait soigneusement les règles de la quantité; sans une 
longue habitude de la prosodie, le peuple ne se fût pas 
montré aussi sensible aux violations que s’en permettaient 
quelquefois les poètes dramatiques (2) , et les rhéteurs n’au- 
raient pas recommandé avec tant d’insistance aux prosa- 
teurs d’éviter le rhythme poétique , si une prononciation 
différente eût empêché de le sentir (3). 

La quantité est l’extension plus ou moins prolongée de la 
voix sur une syllabe ; sa base ne peut être que dans l’élé- 


(1) Ce fait , qui nous semble plus que 
probable , ne put se produire que par 
un changement dans la forme de la poé- 
sie : d’accentuée qu’elle était d'abord , 
elle devint métrique. Peut-être cepen- 
dant, malgré les exigences de la quan- 
tité , l'accent resta-t-il toujours sensi- 
ble dans les poèmes lyriques. C’est en ce 
sens que nous entendons ce passage de 
Cicéron : Quos quura cantu spoliaveris, 
nuda paene remanet oratio; Ue oralore , 
cb. 55. 

(2) Actores comici neque ita prorsus, ut 
nos vulgo loquimur , prouunciant, quod 
esset siue arte; nec procul tamen a na- 
ture recedunt, quo vitio periret imita— 
tio ; sed morem communia htijus sermo- 
nis décoré quodani scenico exornant ; 
Quinlilien , De institutions oratorio, 
I. II , ch. 10, par. 13. On sait aussi que 
l’altération de la prosodie eut lieu en mê- 
me temps que la corruption do la lan- 
gue ; si cette coïncidence n’implique pas 
nécessairement leur unité, puisque (es 
mêmes causes auraient pu agir égale- 
ment sur deux ordres de choses distinc- 
tes, au moins la rend -elle fort probable. 

(3) Denys d’Halicarnasse va même 


jusqu’à comparer une ligne de Démos— 
thènes : rois 0eof ç evx'M/iou n&7t xotl kù votif 
avec ce Vers: 

xfiqatotç iv pvQp otç icafcToc fAÙ'pdj/JAQx. 

La comparaison porte nécessairement 
sur la quantité, puisque l'accentuation 
et les pauses sont différentes. Il n'y 
avait que deux différences essentielles 
eutre ta prononciation de la prose et 
celle de la poésie. Uniquement préoccii- 

f iéc du sens, la première séparait tous 
es mots par une pause, tandis que, 

f iour marquer le rhythme, l’autre en 
aisait une après chaque pied. Voilà 
pourquoi des mots d’une même quanti- 
té ne pouvaient se suivre en prose; l u- 
uiformitéde leur cadence y eût été dés- 
agréable, tandis que dans les vers, où les 
césures changeaient le mouvement de la 
prononciation, leur rapprochement ne 
choquait point l’oreille. La seconde dif- 
férence est dans l’accent, que la poésie 
avait, sinon entièrement rejeté, comme 
l'a prétendu Hermann (Opuscula , t. I, 
p. 120), du moins subordonné à la quan- 
tité. 
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ment du son , dans la nature de la voyelle. D’abord les syl- 
labes étaient de simples modifications de la voix et se 
composaient toutes d’une consonne suivie d’une voyelle (1); 
si cet ordre eût été renversé , la consonne n’aurait été arti- 
culée qu’en sous-entendant une seconde voyelle, et le son 
serait devenu complexe (2). Les voyelles ne servaient qu’à 
la prononciation des consonnes (3) ; elles étaient nécessaire- 
ment brèves , puisque , en appuyant sur leur son , on eût 
sans raison compliqué la syllabe (4). Lorsque les formes des 
mots furent moins simples et que deux voyelles se trouvèrent 
réunies dans la même syllabe, il fallut, pour les prononcer 
d’une seule émission de voix , prolonger la durée du son. La 
longue était ainsi réellement la réunion de deux brèves (5), et 

(1) Peut-être faudrait-il faire une (3) Dans presque toutes les anciennes 
exception pour la langue chinoise, qui langues orientales, on n'exprime que les 
n’est pas phonique, mais idéograplii- consonnes et les voyelles qui sont toujours 
que, et encore les svllabes commen— brèves; quand elles deviennent longues, 
çant par N ou NG semblent avoir été na ce sont de véritables consonnes qu'on 
sales, et M. Abel Rémusat pensait {Fund- exprime par un caractère particulier, 
gruben des Orients , t. III, p. 279 et et qu'on articule au moyen d'une voyelle 
suiv.) que celles nui commençaient par sous-entendue. 

P’H, T H, K’H, TSCH , DSCU, TSDS , (4) Dans quelques langues modernes, 

étaient réellement dissyllabiques, et qu’il la règle est devenue entièrement diffé— 
y avait un E sous-entendu entre P , T, rente; en allemand, par exemple, tou- 
K , T, l)et H, SCH, SDS. Unepreove de tes les voyelles oui ne sont pas suivies 
cette contraction se trouve dans les ver- d’une consonne dans la même syllabe 
bes d'ma (sdbfller), et mna (penser), où sont longues; voyez Kriiger, Grundriss 
la voyelle retranchée reparaît dans quel- der Melrik, p. 51. L’ancienne quanti- 
ques temps, dama, mana , voyez Lep— té était plus historique, et l’autre est 
sius, Pal&ographie, p. 92. En hébreu plus philosophique; la voix appuie réel- 
et eu chaldeen, au commencement et au lement davantage sur nue voyelle indé— 
milieu des mots ; en arabe, au milieu et pendante que sur celle qui sert d’uuxi- 
à la fin, et en sanscrit à la fin, on expri- liaire à une consonne, 
mait celle contraction par des traits (5) Aussi beaucoup de langues répè- 
particulicrs; la règle générale était en- tent-elles la voyelle pour indiquer qu’elle 
eore que toutes les consonnes fussent est longue. C’est la cause du double A 
suivies d’une voyelle. danois et hollandais, du double E alle- 

(2) Nous ne parlons que des langues raand et anglais , et dn double O an- 

primitives; il en est qui, en vieillissant, glais et hollandais. Dans la vieille lan- 
onl changé si complètement, que leur gue latine , c’était une règle générale : 
prononciation repose sur des principes Usque ad Acciutn et ultra porrectas syl- 
entièreinent opposés : ainsi , par exein- labas geminis vocalibus scripserùnl 
pie, en islandais, toutes les consonnes (Quintilien , De inst. orat ., 1. I, ch. 7); 
se rattachent à la voyelle précédente; il et il est difficile de ne pas voir un dou- 
n’y a d’exception que pour le J et le Y, ble O dans l*w des Grecs. Dans un ma- 
qui sont toujours au commencement nuscrit du 9 e siècle, où se trouve l’/7ar- 
d'une syllabe, et pour le K final, qui de- monte des évangiles de Heljand, la quan- 
vientune véritable voyelle et forme une tité des O longs est marquée par un U 
syllabe à part. qui n’a aucune autre valeur phonique; 
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la règle qui lui attribuait une valeur double (1) ne faisait que 
reconnaître un fait (2). Quand, au contraire, une voyelle 
longue en précédait immédiatement une autre sans l’absor- 
ber dans une nouvelle contraction, la voix, pour ne pas pro- 
noncer la seconde avec une aspiration désagréable (3), glis- 


Schmclïer , Glossarium saxonicum e 
poemale lleliand , p. IX, col. A. En 
français, la voyelle est aussi allongée 
par la syncope d’une voyelle suivante; 
on en marque rnème quelquefois la quan- 
tité par un accent circonflexe : piqûre , 
dénûment. Peut-être l'irlandais est- 
il la seule langue où la prosodie recon- 
naisse des principes entièrement dif- 
férents; les dipiilbongues y conser- 
vent la quantité de leur dernière 
voyelle. Elles n 'étaient cependant pas 
toujours longues dans les idiomes qui 
avaient la prosodie la plus systéma- 
tique et la plus savante ; on lit dans 
Priscianus, ap. Putsch, col. 554: llli 
enim (Aelolcs) £ou yxrxp dicunl pro 
y*r> i/î, OU corripientes ; et suivant Syl- 
burg (ap. Denys d’Halicarnasse , 1. 1, p. 
784 ) , les premiers Romains écrivaient 
«u«*x avec un OU, souus. En sanscrit 
le 3fï devient également bref au génitif 
pluriel des thèmes en ri; Benfey, Allge- 
meine Encyclopédie , II, part., t. XVII , 
p. 293. 

( 1 ) Ergo Graecis esse septem scimus e vo- 
calibus 

U et a, quae bina pedibus submini- 
strant teinpora ; 

E et O brèves vocari singularis tem* 
porig. 

Terentianus Maurus , v. 354. 

Ce rapport n’en était pas moins pure- 
ment hypothétique ; les anciens n’a- 
vaient pas les moyens de mesurer la durée 
des sons avec la même exactitude que 
nou9, et toutes les syllabes dont la quan- 
tité prosodique était la même ne se pro- 
nonçaient réellement pas dans le même 
temps. On appuyait plus sur les longues 
par nature que sur les longues par po- 
sition, et on allongeait encore davan- 
tage les syllabes qui étaient longues à 
la fois par position et par nature. A 
Parfis, le* syllabes étaient aussi certai- 
nement plus longues qu’au thésis; voyez 
Aristeides Coïnlilianos , Tïtpt poveixm y 


p. 40, éd. deMeibom ;Denys d’Halicar- 
nasse , TUpt wjQiis'jvi àvouocrwv , p. 13 , 
éd. d’Hudson ; le Scholiaste d’Hêphais- 
tion , p. 78 et 150, éd. de Gaisford , et 
Marius Victorinus, Artis Grammat. I. 
I, ap. Putsch, col. 2482. En arabe, cette 
différence était encore plus marquée ; 
et gjd sont bien plus longs que 

et , quoique leur son soit & 

p?u près de la môme nature; voyez 
Freytag , Darstellung der arabischen 
Verskunst , p. 45. Les règles de la pro- 
sodie sanscrite étaient elles-mêmes o a— 
sées sur des conventions , puisqu’il y 
avait , suivant les grammairiens , des 
longues qui équivalaient à trois brèves; 
voyez Panini, 1. vin, t. Il, p. 82-102 , 
et Eug. Buruouf , Commentaire sur le 
¥açna y 1. 1 , p. 412 , note. 

(2) Il est surtout fort sensible dans le 
pracrit , où plusieurs espèces de rbyth- 
mes, entre autres l’arya et le vailaliya, 
admettaient indifféremment à quelques 
pieds une longue on deux brèves. Peut- 
être est-ce aussi la causo de l’admission 
du tribraque dans le mètre Irochaïque, 
et du nom de chorée t qu’on lui donnait 
ainsi qu’au trochée. 

(3) Elle se trouve souvent dans les Ho- 
mérides : d/ytov, iïàtxpvs, )uw, a)oos, tiw, 
etc.; c’est ce au’on appelle le digamma 
Homérique. Il y en a aussi quelques 
exemples en latin : füvissct dans Ennius, 
lûvit dans Lucilius, flüvida dans Lu- 
crèce. Un passage de Scrvius est positif : 
Quartae conjugationis tempus praeleri- 
tum perfectum , vel in vi jnnetum erit , 
vei suhlata digammo in ii pro noslro 
arbitrio ; ut lenivi, lenii. Sane cum in 
ni exil , penullima longa est et ip9a ac- 
centum retinet; cum vero in t», penulti— 
ma brevis est et perdit acc8nlnin; ap. 
Virgile, Aeneidos l. I, v. 451; voyez 
aussi Varron, De lingua latina, 1. VIII, 
p. 122, éd. de Scaliger, et Priscianus, 
ap. Putsch, col. 855. 
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sait légèrement sur la première et lui rendait son ancienne 
quantité (1). 

Les consonnes n’étaient pas non plus sans action sur la 
durée de la prononciation (2). Quelques unes surmontaient, 
par une explosion soudaine , la résistance qu’opposaient à 
la sortie de l’air les organes extérieurs de la voix (3); les 
autres, au contraire , se produisaient par un effort continu 
et prolongeaient leur son (4). Cette influence augmentait 
encore quand la consonne n’était pas initiale : il fallait, pour 
l’articuler, allonger réellement la voyelle dont elle dépen- 
dait et en modifier le son naturel. A cette raison essentielle , 
qui tient à la prononciation elle-même , l’histoire des lan- 
gues en ajoute une autre : c’est que la syllabe, ainsi qu’on 
vient de le voir, se terminait originairement par une 
Voyelle, et ne prit de consonne à la fin que par une con- 
traction dont la prononciation dut garder le souvenir (5). 

Cette dernière raison voulait aussi que toutes les syllabes 
commençant par deux consonnes fussent longues , mais le 
son réel neutralisa les conséquences de l’étymologie (6) ; 


) Mt-r/ïj**, ytflouoi , 

v*t$s, etc.; voyez Gaisford , ad Héphais- 
lion, Notae, p. 216 ; Seidler, De rerii- 
bus dochmiacit , p. 32, 1 01 ; etc. 

(2) Voyez Probus , Grammaticarum 
imlitutioniim I. I, ap. Putsch, col. 
1106; Bedn, De melrit, col. 236-, etc. 

(") On distingue des consonnes explo- 
sives au son faible : B, D, G, et au son 
dur: P, T, K. 

(4) Les consonnes continues sont na- 
sales (H, N), dentales (S, Z, Cil), labia- 
les (F, V, W), linguales (R, L), palatales 
(J français) ou gutturales (H, et plusieurs 
lettres orientales qui manquent aux al- 
phabets européens, TV y, g, #). 

(5) Cette règle ne s'est pas mieux con- 
servée que les autres; nous ne connais- 
sons que l’arabe et ses dérivés où la 
consonne finale ou quiescente allonge 
constamment les voyelles précédentes. 
En Sanscrit, clics deviennent longues 
devant l’anusvara et le visarga, comme 


si la consonne était exprimée ; mais el- 
les peuvent conserver leur quantité pri- 
mitive devant le If, le le çf , le 
el même le voyez le Bhallikati, I. 
XIII, 50, d’après Benfey, Âllgem. Encycl., 
lac. cil. L'anglais sait souvent la règle 
contraire: la voyelle linale qui était lon- 
gue y devient brève uuaud elle est sui- 
vie d’une consonne , lïle : Ml , irrite , 
torU; mais il n'y a pas, à proprement 
parler, de quantité ; la prosodie y dépend 
exclusivement de l’accent. 

(6) En grec cependant , le rho ini- 
tial (KH) allongeait ordinairement la 
voyelle suivante; voyez Gaisford, ad 
Héphaistion , Notae , p. 219, et Monk, 
ad Euripides, llippolylut, v. 461; mais 
cette règle était loin d'ètro sans exce- 
ption : 

rov petv éywv Iv9iv p uecva.v , /eu dvyyN- 
yoï «àrtj ; 

lliadit I. XV, v. 89. 
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pendant la pause qui marquait la fin du mot précédent , on 
reprenait haleine et l’on réunissait assez de force pour 
vaincre instantanément la résistance que les deux consonnes 
opposaient à la sottie de la voix (1). Dans l’intérieur des 
mots, les exigences de l’orthographe furent mieux respec- 
tées 5 soit qu’affaiblis par un effort antérieur, les organes 
vocaux fussent obligés de faire sentir la contraction en sé- 
parant les consonnes par une sorte d’E muet (2) , soit que 
les difficultés delà prononciation contraignissent de prolon- 
ger le son de la voyelle jusqu’à ce que la voix en s’abaissant 
eût recouvré ses forces, toute voyelle suivie de deux conson- 
nes écrites isolément ou réunies dans un seul caractère(3) é- 
tait longue (4). Cependant, quand la première était une muet- 
te et la seconde une liquide, elles s’unissaient si étroitement, 
que leur double articulation n’exigeait pas plus d’efforts que 
n’en eût demandé la prononciation d’une seule (5), et la 
voyelle qui les précédait pouvait conserver sa quantité ( 6 ). 
Lorsque les voyelles étaient suivies d’une consonne re- 
doublée, elles restaient aussi quelquefois brèves en latin (7); 


(1) Prtffugus, slÿlura, etc. 

Ictus , sceptique. 

(5) Le J consoaue avait la même 
propriété; probablement, comme le jod 
hébreu et le ji arabe , il était à la fois 
voyelle et consonne , et une contraction 
allongeait la voyelle précédeute. 

(4) Pour allonger une syllabe, les 
poètes grecs y ajoutaient quelquefois 
une consonne; on trouve dans les Ho— 
mérides îwrz/zvq/zvxe , et Pindare a écrit 
dVc?u/iivc$ dans la troisième olympienne. 
Dans le manuscrit de Heljand que nous 
citions tout à l’heure, toutes les voyelles 
longues sont suivies de deux consonnes. 

(5) Les liquides sont réellement, com- 
me on les appelle, des demi-voyelles (se- 
mi-vocales) ; et , ainsi que nous l’avons 
déjà dit, elles peuvent , dans quelques 
langues, devenir de véritables voyelles. 

(6) Cette règle était loin d’ètre géné- 
rale { voyez Spitzner , Anweisung zur 
grieehischen Prosodie, p. 9, par. 5; Ma- 
thài , Grammatica graeca , p. 77 et 78 ; 


Porson ad Euripides , Uecuba , v. 298 ; 
etc.) ; Bockh a même pensé qu’à des 
époques différentes, ces syllabes avaient 
réellement changé de quantité (De metrii 
Pindari , p. 93); mais les exceptions 
ont toujours clé si nombreuses, que nous 
penserions plutôt qu’elles étaient dou- 
teuses comme en latin , où l’on ne crai- 
gnait pas de leur donner dans le même 
vers deux quantités différentes : 

Est primo similis voldcri , mox vera volûcris. 

Ovide, Melamorphoseon 1. XIII, v. 607. 

(7) On en trouve plusieurs exemples 
dans Piaule: expaplllato (Miles glorio - 
#ui, act. IV, sc. iv, v. 44), pdssei ( Ibidem , 
sc. v, v. 8), ecqua ( Ibidem , v. 16), 
ôccatum ( Menaechmi , act. Il , sc. tu, 
v. 82), pgllït sum ( Captivi , act. I , sc. 
U , y. 32), simïllimae ( Asinaria , act. I, 
sc. ni, v.88). à/finis (Trintimmut, act. 
II, sc. iv, v. 20); voyez Becker , De co- 
mtois Homanorum fabulis , p. 41, et 
Wase, Senarius , p. 18-20 et 24. 
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la voix y plissait rapidement pour appuyer sur la consonne et 
marquer son double son ; mais la prosodie grecque ne con- 
naissait point cette irrégularité (1), et peut-être doit-on plu- 
tôt l’expliquer par un changement d’orthographe (2) que par 
une véritable exception (3). La prononciation des autres syl- 
labes n’est point mesurée par des principes invariables ; celles 
qui se ressemblent le plus ont souvent une quantité différen- 
te ; probablement même il n’est pas une langue (4) où des ano- 
malies baséessur des conventions ou des hasards ne violentent 
les tendances des organes de la voix. Cependant la quantité, 
même factice , n’est point seulement l’œuvre du caprice ; elle 
se rattache, sinon à des raisons qui tiennent à la nature des 
sons, au moins à des faits que la tradition avait générali- 
sés (S). Chaque vers forme un ensemble systématique dont 


(1) Les poètes épiques doublaient mô- 
me quelquefois les consonnes pour al- 
longer les voyelles; Agchtoc » Iltadis 
I. I, v. 1, et lbtd. t v. 7 , A^iMeus; veixer- 
cvj, Ibid., 1. VI, ?. 325 et v. 352, iv«e- 
xeaaç; on trouve aussi quelquefois en 
latin rêpperit , rêlliquias , etc. 

(2) Ce qui nous autorise à le croire , 
c’est que Festu* , s. v° Solitâurilia , 
nous apprend que les consonnes ne se 
doublaient pas dans la vieille orthogra- 
phe romaine. 

(3) Il est vrai cependant que , pour 
appuyer ? ur les consonnes afin de faire 
sentir leur double son , il faut nécessai- 
rement glisser sur la voyelle. Ainsi , en 
islandais et en allemand , les voyelles 
suivies d'une consonne redoublée sont 
toujours brèves, et le français suit géné- 
ralement la même règle: patte y trom- 
pette , couronne , etc ; mais on y trouve 
encore des voyelles brèves devant une 
seule consonne : dame , prune , et lon- 
gues devant deux: flamme , manne. L’i- 
talien et le néo-grec se sont aussi sur ce 
point complètement écartés de la proso- 
die des langues qui leur ont servi de ba- 
se ; Ludemann , Lehrbuch der neugrie- 
schen Sprache , p. 5. 

(4) Si la quantité n'avait naturelle- 
ment frappé l’oreille , les spectateurs 
n auraient pas su quand les trochées et 
les ïambes étaient remplacés par des 


dactyles , des anapestes ou de3 tribra- 
ques , et le rhythm* 1 des vers scéniques 
n’eût plus été senti. Car on ne peut sup- 
poser qu’une prononciation différente 
dissimulait les syllabes de trop; ces cou- 
tractions eussent été assez fréquentes 
pour avoir donné souvent de l'obscurité 
à la phrase, et les expositions, les r*pé- 
litionset les explications, montrent que 
Ton se préoccupait surtout de la clarté. Il 
est d’ailleurs remarquable que , vers 
380, dès que la prosodie fut corrompue, 
on ne sentit plus le rhylhme de Téren- 
ce : Miror quosdam vel abnegare esse 
in Terentii comoediis metra , vel ea 
uasi arcana quaedara et ab omnibus 
octis semota , sibi solis esse cognita 
confirmai; Priscianus , De melrit Te - 
remit , au commencement. 

(5) Les langues orientales elles-mê- 
mes, dont toutes les voyelles sont ce- 
pendant naturellement longues ou brè- 
ves, n’en ont pas moins des syllabes 
dont la quantité varie suivant les cir- 
constances ou les nécessités du rhylhme. 
Tels sont par exemple en arabe le pro- 
nom affixe 8 , la dernière syllabe du 
pronom de la première personne au sin- 
gulier, la syllabe .o dans trois pronoms, 
et les personnes de* verbes terminées 

par la désinence jü ; peut-être même 
celte licence s’appliquait-elle à presque 
toutes les syllabes; voyez Freytag, 
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les syllabes sont liées par le rhyttame comme celles d’un 
même mot le sont par l’idée. Les règles prosodiques 
devaient donc influer aussi sur la quantité quand les lettres 
dont le concours la déterminait se trouvaient dans deux 
mots différents. En grec , cette conséquence de l’union de 
toutes les parties du vers n’était restreinte par aucune 
exception; la finale longue devenait brève quand le mot 
suivant commençait par une seconde voyelle (1) , et la brève 
s’allongeait lorsqu’elle précédait immédiatement une lettre 


double ou deux consonnes (2) 
rigoureusement observée en 

Dartlellung des arabitchen Vertkunst, 
p. 53-62. En sanscrit , la quantité pro- 
sodique semble aussi avoir été quelque- 
fois arbitraire : Sermo vulgarisa proso- 
diae sanscritao cerliludine vario inodo 
reccdit, sy lia basque babel anticipes, 
quas leclori , ac praesertim cantori, aut 
louge aut breviler pronuntiare licebat, 
prout alterutrum a métro et melodia 
poscebatur ; Lcnz , Urvatia , p. 200. Il 
serait difficile d’expliquer par une autre 
raison pourquoi la majeure partie des 
pieds du sloxa , sinon la totalité ( voyez 
de Chézy, Théorie du tioca , p. 22, note 
5 ), admettait iudiiïeremineut des lon- 
gues ou des brèves, quoique la théo- 
rie reconnût aux premières uue valeur 
rhythmique double de la valeur des se- 
condes. Quant aux langues modernes, 
elles ont bien plus de syllabes douteuses 
que le grec et le latin, mais la quantité 
n’y dépend point de ia fantaisie du poè- 
te, elle est déterminée par le sens de la 
phrase ou par son harmonie; ainsi, par 
exemple, en allemand les douteuses de- 
viennent longues cuire des brèves ( eilé 
dû Géichwinder ), et brèves entre des lon- 
gues ( Freund dü tiehsl ). 

(1) A moins cependant que I’arsis ne 
lui rendit sa quantité : 

id«f, b fitv Rrearou, b <Pàp‘ làpvtov 
kXTOptWOi» 
Itiadù 1. II, v. 621. 
Ce vers montre h la fois la règle et 
l’exception ; on en trouve aussi quel- 
ques exemples en latin ( Georgica ,1. I, 
v.281); mais nous en parlerons plus 


La position n’était pas aussi 
latin (3) ; la quantité y était 

longuement dans le chapitre où nous 
traiterons de l’hiatus* 

(2) Draco Stratonicensis, Ile/oi /mt /»«* 
icoerçrtxwv ; ap. Bekker, Anecdota graeco, 
p. 822; TerentianusMaurus,ap. Putsch, 
col. 2406. Cette règle n’est cependant 
pas sans exception : le zêta qui com- 
mençait un nom propre n’allongeait pas 
toujours ia voyelle précédente , et l’on 
trouve dans les Hoinérides plusieurs 
vers où les brèves ne changent pas de 
quantité devant un sigma suivi d’une au- 
tre consonne ( lliadis I. Il, v. 467 et 495; 
1. XXI , v. 223; Odytseae I. V, ▼. 237 , 
etc.) ; celte exception avait lieu , même 
lorsque les consonnes se trouvaient dans 
deux mots différents : 

1 /xcv <ft| itoXXoLi ti*ilv0o9 

dvfptov. 

Nous n’en connaissons cependant d’exoïu* 
pie qu'à la seconde syllabe d'un dactyle : 
comme l’harmonie exigeait que la voix 
descendit graduellement jusqu’à la fin , 
la prononciation devait l’allonger plus 
que la troisième; voilà pourquoi elle 
était si souvent accentuée. Virgile no 
s’est pas souvenu de ce principe lors- 
qu’il a dit , Aenetdos I. XI, v. 309 ; 
Spcm si quam accilis Aetolum habuistis in 

armis 

Ponittf : spes sibi quisque etc. 
Probablement il s’est cru autorisée s’en 
écarter par la pause que le sens néces- 
site après pnnile. 

(3) Les vieux poètes supprimaient mô- 
me le S final quand ils voulaient rendre 
brève une voyelle que le concours de deux 
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étrangère au génie d« la langue , et, comme il arrive sou- 
vent dans les imitations, ou l’avait exagérée; elle était de- 
venue trop matérielle et trop inflexible pour qu’un concours 
accidentel en changeât complètement la nature. D’ailleurs , 
le rhythme n’y était point aussi marqué qu’en grec, puisqu’il 
résultait d’une prononciation factice ; la liaison des syllabes 
n’y avait ainsi ni le même caractère d’unité , ni la même 
influence, et le peuple était moins poète, il tenait plu» à 
la clarté dn vers qu’à son expression rhythmique et mar- 
quait la fin des mots par une pause qui empêchait leur posi- 
tion d’exercer autant d'influence sur la quantité de la der- 
nière syllabe. Les voyelles longues étaient plutôt élidées 
que rendues hrèves (1), et l’on n’allongeait point les autres 
devant deux consonnes (2) ; mais, s’il était impossible de 
concüier l’exigence de la règle avec la réalité du son, au 
moins évitait-on de les mettre en opposition avec un soin 
qui s’est rarement dément» (3). 

La poésie grecque était , à son origine , inséparable de la 
musique (4); elle s’encadrait dans des airs qui devenaient 


consonnes eût allongée; Quiulilien, I. 
IX, ch. 4, par. 58 : 

Tum lateralïs dolor certissimüs nuntifis 
mortis. 

Lucilius , ap. Max. Victoria us , col. 

1963, éd. de Putsch. 
Cette apocope était encore assez fré- 

3 uente dans Lucrèce, et Ton trouve 
ans Virgile impiüs C</clopt, quoique 
Cicéron appelât déjà cette licence sué— 
rusticum ; De nralore , ch. 48. Quant 
aux lettres doubles, les Latins ne con- 
naissaient pas leur influence; Virgile a 
dit nemorosà Zacynlhos , et Terenlianus 
Mourus, liltorà Xerces. 

(l)On en trouve cependant quelques 
exemple* : 

Ter sunt conati inponere Pelitt Ossam. 

Georgica, 1. 1 , v. 281 ; etc. 

(2) Cette règle n'est point non plus 
sans exception : 

Ferle citi flammas, date telâ, scandite muros. 

Jeneidos I. X, v. 37. 
Nous citerons encore Silius, I. VU, ?. 


618 ; l. IX , 575 ; I. XVII , v . 547 ; Ja- 

venal, sat. VII, v. 107; Stace, The — 
baidot 1. VI , v. 551. 

(3) Il y a cependant des exceptions 
assez nombreuses dans Lucrèce ; nous 
en connaissons plusieurs dans Horace, 
deux dans Virgile, et une dans Catulle: 
Testis erit magnis virtutibus undï Scamandri. 

Epilhalamium Pelei, v. 359. 

(4) Trompés sans doute par le sens 
littéral d’i*oç , quelques écrivains ont 
voulu excepter la poésie épique ( Dessen 
Vortrag hochst wanrscheinlich Lein Ge- 
sang war, Apel , Metrik , 1. 1, p. 28») ; 
c’eùtétè contraire à la nature de la poé- 
sie , et Plutarque n’a point distingué 
lorsqu’il a dit , dans son Traité sur la 
musique : oi woiguvtsé itnj, rovr&iç fiùs 
xsfiUTtâeaxv. 11 est seulement vrai que le 
chant de l’épopée n’eut d’abord que peu 
de modulations, et qu’on ne l’accompa- 
gnait pas sur lacythare; Athénée, Dti- 
pnosophislae , 1. XIV, p. 633. 
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de véritables lois (1) , et déterminaient le rhy ttame de chaque 
espèce de poëme d’une manière invariable (2). Toutes les 
syllabes y avaient ainsi une valeur musicale qui se confor- 
mait aux tendances naturelles de la prononciation (3) , et 
relevait moins encore de la versification que des habitudes 
et des convenances de l’oreille. Mais lorsque la quantité n’é- 
tait fixée par aucune nécessité elle s’appropriait aux exigen- 
ces du rhylhme, et l’uniformité des vers homériques (4) leur 
fit donner à chaque mot une cadence constante que la popu- 
larité (S) dont ils jouissaient ne permit presque jamais de 
modifier : la valeur musicale qu’une syllabe n’avait souvent 
due qu’au hasard devint une quantité prosodique inhérente 
à sa nature (6). Les modulations du chant exigeaient que la 
voix appuyât plus fortement sur quelques syllabes dont le 
choix , loin d’être arbitraire , était subordonné à l’accen- 
tuation des mots (7) ; l’accent exerça donc nécessairement 
une grande influence sur la quantité (8) : leur liaison n’était 


(1) N o/ioi. Voyez Aristote , ProbUma- 
ta, prob. XXVII , par. 19. 

(â) Plutarque, lUpt p ou«xk# par. 
3g; Suidas, s. v° No/xo$, art. 2. 

(5) Voilà pourquoi les voyelles con- 
tractées ou suivies de deux consonnes 
et les diphlhongues conservaient leur 
quantité ; les rendre brèves eût été les 
corrompre ; les autres, au contraire, ont 
souvent été modifiées. La brièveté était 
réellement un défaut de quantité , une 
sorte de neutre prosodique. Aussi la po- 
sition des syllabes qui allongeait les 
brèves ne chaugcail-elle les longues 
qu'au tbésis , et encore le latin aimait 
mieux les élider. 

(4) Elle rendait certaine la quantité, 
qui n était pas déterminée par des règles 
positives. Hans l'ode et le dithyrambe , 
la variété du rhylhme empêchait de la 
reconnaître : quos (lyricos) quuni cantu 
spoliaveris, nuda paene reniant! oratio ; 
Cicéron, De oralore, ch. 55. Horace est 
allé jusqu’à dire que les anciens poètes 
lyriques numcris lege solutis ferri. 

(5) Ou neput plus, sans blesser 1 oreille, 
changer la prononciation à laquelle elle 
était habituée. 


(6) Praeterea iidem poetae ( epici ) , 
metri maxime coinmoditalemspectantes, 
alia quae commuais usus jam adsperna- 
batur, conservabanl; alia eliatn nova 
introducebant. lia sermo quidam ex— 
siitit proprius poetarum; poetae enira 
omnes erant epici; Hermann, Oputcula , 
1. 1 , p. 135. Quum primis Graeciae 

oesis temporibus formaret sermonem, 

reves natura syllabas produxit multos ; 
Bockh ; De metrii Pindari , d. 57. 

(7) Cette étroite liaison de l’accent 

avec la quantité explique comment la 
versification grecque et latine changeait 
si facilement de principe; elle n'aurait 
pu sans cela quitter l’accent pour pren- 
dre la quantité et finir par le reprendre. 
On a même prétendu que les accents 
n’étaient qu’une notation musicale : Aly- 
pius, Boelliiuset AeliusFestusAphtonius 
iu fragmenlo de canninis appellations , 
mono nies seu sigua, cantum vocis 

et fidium declaranlia, ita disposita fuis- 
se, ut ro pMv dvui rqs >«Çî'o >«, ro ft xotro* 7r,i 
xaovmua potestatem declararet ; Vossius, 
De pormatum cantu , p. 90. 

(») Nous en citerons quelques exem- 
ples : l’accent circonflexe allongeait ia 
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pas musicale, elle tenait à leur principe (1). L’augmentation 
de la voix ne peut être produite que par un mouvement 
particulier de ses organes, et, quelle que soit sa rapidité, ce 
mouvement exige un certain temps et allonge la syllabe qui 
le nécessite. Tous les idiomes ne suivent point la même loi 
prosodique, et, quand de nouvelles idées forcèrent un peuple 
à emprunter des mots étrangers, il lui fallut en adopter aussi la 
quantité (2) ; aucun souvenir ne s’y serait rattaché si la pro- 
nonciation n’en eût exactement reproduit leson.Quelquefois 
aussi la quantité fut une sorte de notation orthographique 


voyelle sur laquelle il portait, et rendait 
brève 1a syllabe qui le suivait, quand mê- 
me la prosodie voulait quVllc fût longue f 
comme ocvîst? ; lorsque l’accent venait 
à se déplacer dans les formes d’un même 
mot, la quantité changeait souvent avec 
lui, comme dans Sr/toç, ôyte, ocyttôv; mais 
nous devons reconnaître qu au lieu d’a- 
voir réglé la quantité , il est fort possi- 
ble que l’accentuation qui nous est par- 
venue n’en ait été que la conséquence, 
La quantité de quelques vers comiques 
latins ne peut aussi s'expliquer que par 
l’influence de l’accent : 

Et ïd gratum fuisse advorsum te babeo gra- 

Uam. 

Andria, act. I , sc. i , v. 15. 
Ego êxcludor : (lie rccipitur, qua gratia ? 

Eunuchus, act. 1 , sc. u , v. 79. 
Celte influence do l’accent sur la quan- 
tité n’est pas contestable en allemand ; 
les finales longues terminées par une 
voyelle deviennent brèves ou douteuses 
devant une voyelle, quand elles ne sont 
pas accentuées , comme bei , einerlei , 
et restent longues quand elles le sont , 
ainsi que herbei , Thau , Schnee. 

(1) L’accent nous semble aussi expli- 
quer pourquoi les llomérides incitaient 
uelquefois ew« b au premier pied ( Ilia - 
if I. I, v. 193; 1. XV, v. 559, etc.), et 
même au cinquième , bien plutôt que 
la substitution d’un amphibruque au 
dactyle, ainsi que l’a dit Gotlliold , ap. 
Seebode et Juhn, Archiv filr Philologie 
und PUdagogile , 1855, t. II, p. 27U. Il 
est cependant impossible d’accorder à 
l’accent une influence déterminante sur 
la quantité, puisque, dans beaucoup de 
mots, on s’en était écarté sans aucune rai- 


son philologique ui orthographique, com- 
me dans , où, maigre son ac- 

centuation, l’antépénultième était brève. 
Aristote nous apprend même qu’on n’en 
tenait aucun compte dans la déclama- 
tion du vers : II *,; u Jï rnv %por J *<i'ixv iv 
fiev rôti aveu y^atpvs ftxXt/.Tuotç ov pxJiov 
xoïqsxi )oyov, iv c[k rots yty/jot/x/xfvw* à 
KocujjLwn /xxXXov ; E).r/x<*>v I. 1, ch. 5. 
Dans les plus vieux poèmes, il y a des 
▼ers où toutes les syllabes accentuées 
sont brèves: 

dMi t« fxiv nxBvKtpbtv imppitt ftxtov. 

Iliadis I. II , v. 754. 
L’accentuation grecque eut plus d’action 
sur la quantité latine ; souvent, pour s'y 
subordonner, les dérivés s'écartaient de 
leur prosodie primitive ( Ilelëna , idêa , 
erëmus , etc. ; voyez le vocabulaire en 
tète du Stace des Aides ), et l'accent 
changeait quelquefois avec la quantité : 
Si vero ex muta et liquida longa in versu 
constat in oralione mutât acceulum , ut 
latébrae , tenèbrae ; Priscianus, De ac- 
cenlibu9 y p. 837, éd. de 1545. Mais 
dans les dissyllabes dont la première 
était brève , et dans tons les polysyllabes 
qui n’avaient one longue ni à la pénul- 
tième ni à l’antépénultième, il y avait 
désaccord entre l'accentuation et la 
quantité; l’accent portait sur une brève. 

(2) Beaucoup de mots empruntés au 
grec ont conservé en latin , contradic- 
toirement à toutes les règles , la quan- 
tité de leur paradigme; tels sont, par 
exemple , 5flr, ienèa» , Lâomedonlêus , 
/nous, Thalïa la muse. Les Grecs avaient 
des voyelles naturellement longues , une 
forte accentuation , et des iota souscrits, 
qui empêchaient quelquefois les voyelles 


Digitized by Google 



qui distinguait des homonymes (1), ou un moyen de donner 
plus de clarté à la phrase. Dans les langues synthétiques, le 
sens en est presque toujours déterminé par les flexions des 
mots, et , quand elles n’avaient pas assez de syllabes pour 
frapper vivement l’oreille (2) , les Grecs et les Latins allon- 
geaient ordinairement la dernière (3). Plus souvent encore 
la quantité ne semble avoir eu de principe d’aucun genre ; 
on ne peut l’expliquer que par les nécessités du rhythme(4), 
ou la commodité du poëte (5). 

Des causes aussi diverses aboutirent à tant d’anomalies , 
que des écrivains d’une érudition incontestée ne trou- 
vaient plus à la prosodie d’autre raison qu’un usage (6) , qui 


de rendre brèves celles qui les précé- 
daient immédiatement. 

(1) 0i (oasis), et 5» (oris) ; ptfpulus 
(peuple) , et pôpulus (peuplier) ; stâtum 
de sisto , et sl&tum de sto ; citum de 
cieo ,_et cûum de cio ; cecldi de cado, 
et eectdi de caedo ; sëdes et tëdeo; régi» 
et rëgo ; dücis et düco. Quelquefois mê- 
me les règles les phu positives étaient 
violées ; l’U de pluit et ae luit était bref 
au présent et loug au parfait; Varron, 
De lingua lattna, I, IX, par. 104. On 
ne peut voir dans ces changements de 
quantité l'effet du hasard, puisque Quin- 
tiliendit, 1.1, cb.7 : Necessarium quura 
eadem littera alium inlellecium , prout 
correpta vel producla est , facit ; ut 
malus utrum arborent signiGcet , an ho- 
minern non bonum , apice distinguetur. 

(2; Peut-être les exceptions sont-elles 
trop nombreuses pour qu'on en puisse fai- 
re une règle positive; mais il est remar- 
quable que les flexions des verbes, qui é- 
taient communément longues en grec et 
eu latin, soient constammeul brèves dans 
l'allemand, qui est une langue analytique. 

(3) Au moins ne connaissons-nous 
aucune autre raisou qui puisse expliquer 
d'une manière satisfaisante pourquoi , au 
lieu de rester brèves, comme l’exigeait 
l’analogie, les finales devenaient si sou- 
vent longues ; tels sont en latin l’À de 
l’ablatif singulier de la première décli- 
naison ; l’Odu datif et de l’ablatif singu- 
liers de la deuxième ; PIS des datifs et 
ablatifs pluriels de la première et de U 


deuxième ; TE de l'ablatif singulier de la 
cinquième. 

(4) Lorsqu’un mol commençait par 
trois brèves, les poètes épiques allon- 
geaient souvent la première: Zepvpri; 
Odysseae 1. VII, v. 119; Tirtroyofi, I. XII, 
v. 423, et les poètes dramatiques pre- 
naient la même licence pour l’A , lî, et 
l’U, qui n’étaient point suivis d’une autre 
voyelle; voyez Hermann , ad Sophocles, 
Blectra,y. 1239. En latin, les exemples 
sont encore plus nombreux ; l’E est de- 
venu bref dansconiftferunl, annuerun/ f 
et 11 de la pénultième s’est allongé dans 
transieritu (Pontica , 1. IV, él. v, v. 6), 
conligeritis (ib . , v. 16), dederitii ( Me- 
tamorphoseon 1. VI , v. 356 ). Nous ci- 
terons encore Macëdonius ( Metamorph . 
1. XII, v. 466 ), Lemüria ( Fastorum 
1. V,v. 421), Italia (Aeneidos 1. 1, v.2), 
dont la première syllabe était restee 
brève dans ltalus ( Ibid. 1. XII , v. 79 ). 

(5) L’A était long dons Asius ( Ae- 
neidot 1. VU, v. 701; Géorgien , 1. 1, v. 
3*3), ainsi que dans Asti [Met. I, V,v. 
648, et 1. IX, v. 447), à l’imitation du 
grec ( Iliadis I. Il, v. 462), et il est 
bref dans Atia (De coma Bérénices t y. 
36; Georg. 1. Il, v. 171 ; Aen. 1. I, v. 
389; Fait., 1. VI, v. 420; Properce , 1. Il 
él. ni, v. 36), probablement pour éviter 
les élisions , car Aiio ne se trouve dans 
les poètes qu'aux cas où la quantité 
des flexions est longue. 

(6) Après avoir appelé la quantité t«- 
teterata consueludu , praejudicala auc - 
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n’était pas même général (1) , et n’influait pas toujours 
sur la prononciation (2). Vainement y chercherait-on quel- 
que régularité systématique (3). Les plus évidentes analo- 
gies restaient inutiles (4), les règles les mieux établies 


lorilas, saint Augustin ajoute : Nihil a— 
liud asscrens cur hanc corripi oportcal , 
nisi quod ii qui aute nos fuerunt et 
quorum libri estant tractanturque a 
graramalicis, ea correpta,non produc— 
ta, usi fuerinl; De muiica, 1. H. 

, (1) Ainsi, d’après Alocris Atticista : 
Ayop*Ç«», ir. r£ivo»rt { xo (or oi' A ttixoi, et 
les lîoriens faisaient brève la première 
de èaXoî ou ioOXoç ; Hermann , Ve dia- 
leclo Pindari,p. 8. Les exceptions ne se 
bornaient pas même àquelques cas parti- 
culiers; ainsi , dans le dialecte attique, 
la voyelle restait quelquefois brève de- 
vant les doubles lettres et s’allongeait 
devant le ; a marqué d'un esprit rude ; Da- 
VCs, Miscellanea criltca, p.S.Les Eoliens 
et les Dorieus remplaçaient qu lquefoisl’u 
par ou et faisaient la dipbtbongue brève 
(Priscianus, ap. Putsch, col. 554, et 
D'Onille, Critica Vannus, p. 491); il 
est même probable que celte anomalie 
avait lieu aussi dans le dialecte ionique, 
puisque les Homérides ont dit : 

si i f'uuiv AJe fiuOoi dpavdlxvn, dAAec fou- 
MeOt. 

Odyeteae 1. XVI , r. 387. 
En latin, la quantité de plusieurs mots 
n’était plus la môme dès le siècle d’Au- 
guste; tels sont, par exemple , Achensnt, 
suspicio ; hic, que Lucrèce faisait long, 
1. VI, v. 9, est bref dans Virgile, Aenei- 
doi 1. IV, v. 22, et dans Terentianus 
tlaurus, v. 1G57. Un exemple fort re- 
marquable des changements que le temps 
apporte dans la quantité se trouve dans 
les mots anglais termines en ion; avant 
le 17* siècle , les deux voyelles avaient 
encore un son séparé, puisque Chaucer 
disait , dans le prologue du Canterba- 
ry taies : 

Full swetely herde he confession , 

And plcasant was bis absolution. 

Maintenant elles ne forment plus qu’une 
seule syllabe, qui n'en est pas moins 
brève. 

^2) Inclitus dicimus brevi prima lit- 
tera, înaunu» producta ; Cicéron, De 
oratore, cb. 48. Maximus Viçtoriuus 


généralise celte remarque, et nous ap- 
prend qu’m suivi de s ou F devenait 
loug et restait bref devant toutes le* 
autres consonnes. D'après Aulu Gelle , 
I. IV, ch. 17, tub, ob et con étaient brefs 
dans les inoLs composés , même lorsqu’il* 
y étaient suivis d’une consonne; et Dq- 
natus fait observer, dans sa note sur ce 
vers de Térence : 

Filium perduxere ut una esset. 

Andria, act. I, sc. i. 
Si producta legatur eue! , significal ci- 
bum caperet, site ederel. 

(3) récit, vôco ; nétare, notas, co- 
gnïlus ; fidus , perfidus ; sépor, ténia , 
scmtsôpUut; e/fervére, effulgire , hôdte, 
(hoc die) ; pro est bref dans procella et 

danspro/uÿus.douteuidaiisprocumiero 

et dans profutas , long dans prologue et 
QAiispropola. L’Lf et l'I finaux, qui étaient 
longs en latin, devenaient brefs quand on 
y ajoutait un S, qui aurait dù allonger 
encore leurlquantite ; voyez le Scholiaste 
d’Hephaistion , p. 150, éd. de Gaisford. 

(4) 11 est même quelquefois fort diffi- 
cile de reconnaître la quantité d une syl- 
labe. L’ui» final des Latins, par exem- 
ple, était bref suivant Vossius IDc arle 
grammalica, 1. II, p. 280, et quoique 
la plupart des écrivains sur la proso- 
die partagent cette opioiou, toutes les 
probabilités nous semblent plutôt indi- 
quer le contraire. D’abord uni était tou- 
jours long lorsqu’il précédait une con- 
sonne , fût-elle une liquide ; et l’on ne 
peut lYxpliquer par le concours du son 
de deux consonnes : le Al n’en devait 
presque pas avoir, puisqu’il n’empècbait 
point l’elision , et que yuintilieu a dit, 
I. IX , ch. iv, par. 39 : Eliamsi scribitur, 
tamenparum exprimitur.utmuDum ille 
et guantumerat ; adeout paenecujusdam 
novae litterao sonum reddat. Le M final 
indiquait seulement que les voyellespré- 
cèd entes étaient nasalisées, et que par 
conséquent leur son était prolongé. Un 

vers de Lucilius, ap. Nonius.s.v» glaoius : 

Haerebat misero gladium in peclore totum. 
le fait long ; mais, comme la césure allon- 
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étaient violées sans prétexte (1) , et les mêmes mots chan- 
geaient de quantité suivant les caprices du poëte (2). Lors- 


geait quelquefois une brève, son auto- 
rité pourrait être révoquée en doute. A 
la vérité , dans quelques vers cette final© 
est brève ( Enniug , ap. Priscianus , 1. 1» 
ch. vil, col. 556,éd.de Putsch; Luci- 
Hus , ap. Perse , p. 175 , éd. des Deux- 
Ponts; Plaute, Caplivi , act. 11 , sc. v, 
v. 7; Miles gloriosus , act. I, sc. i, v. 
68 ; Lucrèce ,1. II , v. 465 , et l. III , v. 
1095; Horace, Sermones , 1. II, sat. u, 
t. 28, etc. ); mais ils sont loin d’auto- 
riser les conséquences qu’on en a voulu 
tirer ; um y précède toujours une voyelle, 
et, par une imitation d'une règle de la 
versification grecque , dont on couoaît 
quelques autres applications en latin , au 
lieu ae i’èlider, on l’a rendu bref. Cette li- 
cence qui permet de supprimer l'élision 
n avait jamais lieu que pour une longue, à 
moinsqu’une pausegrammaticale ne sé- 
parai les deux voyelles, et dans les exem- 
pies que nous connaissons il n’y en a point. 
Le H latin avait quelquefois un son dur 
qui empêchait l’élision ( voyez Santen , 
ad Terentianus, p. 388 et suiv. L’aspi- 
ration des langues du Nord en rendit 
les exemples bien plus fréquents pendant 
le moyen âge); mais il n’y fut jamais 
regardé comme une véritable lettre; 
Vum final devait donc conserver sa quan- 
tité naturelle lorsqu’il précédait un mot 
commençant par un H , et il était long, 
même lorsqu’il ne se trouvait point à Tar- 
ais, entre autres dans le Waltharius , v. 
55. A ces raisons ou ne peut opposer que 
l’opinion de quelques anciens grammai- 
riens qui comprenaient fort mal la mé- 
trique ( voyez Hennann , Elementa doc- 
Irmoe mtiricae, p.VI-XI ),et écrivaient 
dans un temps où la prononciation des 
dernières syllabes tendait de plus en plus 
à s'affaiblir. A la vérité, la seconde sylla- 
be de circum est brève dans les com- 


posés ; mais nous ne pensons pas qu’ou 
puisse y trouver un argument sérieux: 
um, n’étant qu’une voyelle nasalisée , 
devait être bref lorsqu’il en précédait 
immédiatement une autre; et plusieurs 
vers des auciens comiques où le M final 
reste bref devant un autre M ( Merca - 
lor, act. Il , sc. ni , v. 46 ; Bacchides , 
act. 111, sc. vi , v. 41; Andria, act. II, 
sc. i, v. 2; act. IV ? sc. i, v. 17) ne sont 
pas plus significatifs, puisque, aiusi quo 


nous l’avons dit, la voyelle devenait 
douteuse devant une consonne redou- 
blé© ; flàmmearii ( Aulularia , act. III, 
sc. v, v. 36), ïmmor taies (Poenulus , 
act. I, sc. u, v. 64), etc. 

(1 ) Les poètes, qui devaient cependant 
avoir l'oreille bien plus sensible aux 
principes de la prosodie, n’allongeaient 
même pas toujours les synérèses: 

t eov ovufOTt Ovfiov ht (rr/irtveiv 
httdov. 

Corinne ap. Héphaistion, p. 0. 
Virgile a fait également un trochée 
d'aurea ( Aeneidos 1. VIII , v. 19 et 
535) ; il u’a pas craint de dire : Ad fau- 
tes graveolentis Averni , et Lucrèce à 
fait un choriambe de semianimo t I. Vf, 
v. 1266. Nousciternnsquelqups autres ex- 
ceptions : T «juvet, lliadis I. XIII , v. 707; 
Acyuicrtovs , Odgsseae i. IV, v. 83; 
H>!/.r/juoüv>] 5 , Hésiode?, Herculis scutum, 
v. 16 et 35; , lliadis 1. II, 

v. 573; ù*o JkÇtij , Ibid . , 1. IX, v. 73 î 
ijTou, 1. XV, t. 66 et XXII , t. 6^ Gov 
Ibidem j 1. I, v. 67 ; dyst^w/a* , 
Ibid., v. 142; dpiOfiOi (Callimaque, épi- 
gram. XXVI, v. 6); Prôcne ( Melamor - 
phoseon I. VI, v. 468) , Âllantiades (I. 
VIH, v. l 627);ej/cnu#(Horace, I. IV, n°m, 
v. 20), fiant, diêi , etc. Les Latins fai- 
saient aussi quelquefois ae bref et allon- 
geaient 1 ablatif de la troisième déclinai- 
son ; voyez Wase, Senariut , site de le- 
gibus et licentia veterum poetarum , p. 
27 et 255. Au reste, beaucoup de ces 
anomalies tienneut probablement à des 
changements dans la prononciation et 
dans l’orthographe, plutôt qu’à des li- 
cences poétiques; on sait, par exemple , 
que la quantité était fixée en Grèce 
avant l’adoption générale de l’écriture, 
et que Sirnonides ou Épicharmes n’in— 
ventèrent le H et le Q qu’à une époque 
bien postérieure. 

(2) Axittcfov, ÙîP<*/5, £70Ç, 

<p0mtv, etc. ; la deuxième et la troisiè- 
me syllabes de Kpovtwoç étaient tantôt 
brèves, et tantôt longues. En latin, la 
quantité était plus fixe; cependant les 
exemples de cet arbitraire sont encore 
bien fréquents : adôreus ( Priscianus , 
ap. Putsch , col. 70ü et 785) , adôrea 
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même que la prosodie sembla fixée par un long usage, la plu- 
part des causes qui l’avaient déterminée ne cessèrent pas d’a- 
gir; la césure et l’arsis continuèrent à allonger des brèves(l), 
et chaqu e genre de poésie s’écarta sans scrupule des errements 
des autres (2). La poésie dramatique se rapprocha davanta- 
ge de la prononciation populaire ; les corruptions du langa- 
ge usuel durent donc y exercer plus d’influence sur la pro- 


(Aeneid. 1. VII, v. 109), albüna (Ti- 
bullc, I. n, él. 5, v. 69), albùnea 
( Âenetd . I. VII, v. 8), orxtur (Aeneid. 
1. II , v. 41 J), adorjtur (Lucrèce, 1. II , 
v. 506) ; accitut cl concitu » , dont la pé 
millième est ordinairement longue, sont 
devenus des dactyles , le premier dans 
1 Enéide (1. IX, v. 649), et l'autre dans 
les Métamorphoses (I. Il, v. 779). Ces 
irrégularités se rencontrent surtout dans 
les vieux poètes scéniques ; Ennius avait 
dit astrôlogos dans son Telamon , et l’on 
trouve dans Plaute, âmatoribus (tPieu- 
dolus, act. I, sc. v, v. 1 ; Epidicus , 
acL II , sc. n, v. 30) , püdicitiam ( Am - 
phtlruo , act. III , v. 49); lâbernacula 
(Trinummut, act. ni, sc. ii,v. 100); etc. 
, (1) Oroev ùifupoi >e* /0 u <rv»«Gïj 
q ïxp fxtrulM dtxvrxaiç T ou Kporepov re>eu- 

tou deur tpov juiçxos tiçî 
gvX K xptyctxt - Arisleides Coïntilia- 
nos, p. 46. Cela avait lieu surtout pour 
les pyrrhiques, parce quell’arsis rendait 
alors réellement la syllabe finale plus 
longue que la première. Elle devenait 
aussi souvent longue lorsqu'une pause 
grammaticale Forçait d’y appuyer (com- 
me dans ovx oioç , â/tot ; Odysscae I. II f 
▼. IJ : EvpvXoxoç- être , I. XII, v. 532; 
ixrop, etdoç dpm; lliadis 1. XVII, v. 142 ; 
Desineplura, puërj et, quod nunc instat, 
agamus. 

Bucolica, écl. IX, v. 66. 
voyez Seidler , De versibus dochmiacit 
trW'orum p. 77 , et à l'appendice 
de I Ajax de Lobeck, p. 455); lorsqu’une 
consonne ou la conjonctive que obli- 
geait d’y arrêter la voix ; 

Eurlquê Zephyrique tonat domus omDia 

plenis. 

Georgica, 1. 1, v. 371. 
Fvoyez Weichert , Epislola criiica de 
rater tx Flacci Argonaulicis , p.75; Jahn, 


ad Horace, Sal., I. II , sal. S , v. 1 ; 
Loers, ad Ovide, Ueroidum 1. VJ, v. 32; 
1. \ H, v. 53), ou que le mot suivant, com- 
mençant par une liquide ou un S, sc pro- 
nonçait sans qu il fût nécessaire d’élever 
la voix, comme pour une aspirée, ou 
même une muette : x*r« Xxrxpw //ra- 
dis I. VI , v. 64; û^*«Te vrÇovrej, 1. VII 
v. 425; etc. 


(2) Vernm est auod ait Marklandus ab 
Ilomeri versibus hexametris ad tragico- 
rum senarios argumeutum metricuin non 
recle transferri; Brunck, ad Sophocles, 
Ajax, v. 1077; voyez-en de nombreux 
exemples dans Spitzner, Anweisungzur 
ffriecAiicAen Prosodie, p. 101 et suie. 

llaba nalura hrevis, in vocalein bre- 
Tem desinens, sequentibiis in eadem vo- 
ce conaonantibus dnabus ut re/vovj pi- 
Jore/voî, àrexvos, quao in oratione solu- 
la (ut ex scriptorum tragicorum et co- 
inicoriim ianinis constat) sein per corri— 
pitiir, in beroico carminé propter posi- 
tionem istara produci potest; Clarke 
Aotaa ad lliadem, I. I, v . 51. Dans la 
poesie lyrique, les lettres doubles n’al- 
longeaient pas non plus toujours la 
voyelle précédente, et la règle de la 
position n’y était pas observée lorsque 
le premier mot finissait par nne voyelle 
et que le second commençait par uno 
muette et une liquide ; on n’y eût pas 
dit , comme dans V Iliade , I. XI v 
623 : ’ 


L'î Atevfv i\6 ovrsj ir.i Atepotet xxOïÇoo. 
Les licences des poètes scéniques al- 
laient plus loin encore; ils donnaient 
aux monosyllabes, et même h toutes les 
particules indéclinables, la quantité qui 
leur était ia plus commode : td gralum 
(Jndria , act. I , sc. i, v. 15), propter 
( Ibidem , act. II, sc. vi , v. 8) , ëxcludor 
lEunuchut , act. 1, sc. il, v. 79), etc. 
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sodie. Plus étroitement liée avec la musique, la poésie 
lyrique avait un rhythme plus indépendant que les autres 
des conventions antérieures, et ne craignait point d’ap- 
porter dans la quantité des innovations, qui finissaient quel- 
quefois, sans doute , par devenir d’un usage général (1). 

Au reste , quoique la prosodie ne fût point régulièrement 
déterminée par la forme des mots, son existence devint 
généralement indépendante de tout arbitraire (2) , et une 
prononciation spéciale la faisait presque toujours recon- 
naître (3). La versification dut donc chercher à se servir 
des modulations qui s’introduisaient dans le langage , et en 
faire la base de son rhythme. Mais tant que leurs différences 
ne furent que relatives, et produites seulement par le temps 
nécessaire à la prononciation , elles restèrent trop diver- 
ses (4) , trop mobiles (5), souvent même trop insensibles pour 


(1) La quantité de beaucoup de sylla- 
bes n’élaut déterminée que par l’usage, 
ces innovations durent exercer quelque 
influem esnr la prononciation habituelle, 
dont les poètes épiques finissaient par se 
rapprocher. Peut-être ne faut-il pas cher- 
cher ailleurs l’explication des plus gran- 
des différences entre la prosodie grecque 
et la prosodie latine : ainsi , par exemple, 
la muette suivie d’une liquide, qui allon- 
geait toujours la voyelle précédente daos 
les anciens vers grec*, la faisait douteuse 
dans la poésie bucolique (voyez Walke- 
naer, aa Theocrites, idyl. 1, v. 113) et 
dramatique ( Mixers , Sophocleg, Elec - 
<ra, v. 440 ; 'vpwfst, Agatnemno , v, 
999; v/*vx*»i, Euripides, Bacchides , ▼. 
72); et les poètes latins la faisaient aussi 
quelquefois brève. Les derniers poètes 
épiques grecs cux-mèraes (Coïulos do 
Smyrne, Oppiauos de Cilicie, etc.) s'é- 
cartaient sur ce point de la prosodie 
des Homérides. 

(2) Il y avait au moins un usage reçu 
et respecté qui ne changeait qu'avec la 
langue elle même; les syllabes dont la 
quantité était douteuse ou arbitraire é- 
taient trop peu nombreuses pour jeter 
dans le rhythme aucune perturbation 
sensible. 

(3) La prononciation devait être bien 


différente, puisque, malgréla répugnan- 
ce que les Latins avaient pour le concours 
de sons semblables, les poètes les plus 
harmonieux ne craignaient pas de rap- 
procher des mots dont la désinence ne 
différait que par la quantité ; ainsi Vir- 
gile disait aelernts regis imperiit. 

(4) Nous savons par Denys d Halicar- 

nasse, et nous pourrions le vérifier par 
nous même , que æoJoî, t/jokcç et 
9Tfl0ï>Q4, dont la première syllabe était 
égaleineut brève , ne se prononçaient 
pasdans le même temps (nousen dirions 
autant des longues *<l xfy) ï on 

pourrait même conclure de deux passa- 

es d’Arislcidcs Coïntilianos , p. 43, et 

u Scholiastc d’Héphaistion, p. 78, que 
la longueur relative des syllabes longues 
ne résultait pas seulement des lettres qui 
les composaient. Quelle qu’en fût la cause, 
tous les auteurs qui ont écrit sur la proso- 
die reconnaissent que la quantité pro- 
sodique différait de la quantité réelle; 
aussi nous bornerous-iious à en citer uu 
seul : M 'j'jvuot yxv ye tp liu»i etXoyou* rtvoeç 
Xpovovi Ç»wvo>v KXjOxvfatjeiç dWij yov- 
t xt àmhimv ; Sextus Empiricus, Adver - 
sus grammalicos , 1. I, ch. 6; voyez 
Apel, Metrik, 1. 1 , p. 125. 

(5) Les longues qui so trouvaient au 
commencement du pied lorsque la voix 
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que l’oreille pût y rattacher aucune mélodie. Il fallut établir 
un rapport absolu entre les brèves et les longues , et le plus 
facile à saisir était celui du simple au double. L’harmonie 
prosodique était d’accord avec l’histoire des langues pour 
donner aux longues la valeur de deux brèves (1). 

Sans doute les longues et les brèves se succédèrent d’a- 
bord alternativement ; mais, malgré la régularité de cette 
cadence et son caractère profondément marqué, si des 
pauses n’eussent séparé les différents rapports , bientôt le 
rhythme serait devenu confus, et l’unité du vers eût disparu 
dans la trop grande multiplicité de ses parties. Ces césures 
qui entrent nécessairement dans le mouvement et l’harmo- 
nie de la versification s’appellent mètres. Quoiqu’on ait 
souvent confondu les césures du rhythme (2) avec les cou- 
pures prosodiques (3) , leurs caractères sont entièrement 


s'élevait, semblaient nécessairement pins 
longues qu'à la fin, lorsque la voix bais- 
sait; quelquefois, ainsi que noua l’a- 
vons vu , celte élévation du ton avait la 
forced'allonger une brève. 

(1) Les grammairiens avaient eux- 
mêmes reconnu ce rapport prosodique, 
puisque l’acceot des polysy llabes grecs 
qui frappait une dis trois dernières 
syllabes quand la finale était brève de- 
vait, lorsqu'elle était longue, tomber sur 
une des deux dernières. 

(2) Nous prenons ici le rhythme dans 

le sens que lui donnaient les Grecs; 
Aristote, De rhetorica,\. 111, ch. vin ; De 
pnelica, ch. iv ; Aristeides Coïntilianos, 
Ve mu, ica , 1. I , p. 49 ; Suidas , s. v° 
PvO/io;, t.W, p. 269 : Aiscpt/stt pvBpat pt- 
rpou, tw tov pev yevtxwrspov stvatr ro o’i 
nirpov îhc etpxuv tià ‘oîtov pvOpov. et Lon- 
ginos dit dans ses Prolégomènei d’Hé- 
phaistion, par. 1 : J, rxrtp pvO- 

pof. x«! Btr.ç i-a pvBpee yttp iax* rtv 
djoypiv. Comme le rhythme a toujours 
exprimé l’harmonie de la versification , 
son idée a changé quand elle s’est ap- 
puyée sur d’autres bases. I)u temps de 
Quintilien , on le disait déjà du nombre 
des syllabes: Rhylhini, id est numcri, 
spatio temporum conslont; métra etiam 
ordine : ideoque alterum esse quantita- 


tis videtur, alterum qualitalis, I. IX, 
ch, 4, par. 46 , et Mallius Theodorus, 
le prend dans le même sens, Demetrie, 
préf. p. 5. Marini us Victorinus l’entend 
probablement de l'accent : Est verbo- 
rum mndulatio et compositio, non me- 
trira rationc, sed nuineri sanctione ad 
judiciumauriumexaminata ;ap. Putsch, 
col. 1955; et Céda, qui copie sa défini- 
tion, De melriea arlc, 1. 1, p. 57, éd. do 
1565, ajoute : Ut sunt carmina vulga— 
rimn poetarum. Plus tard , on le prit 
dans le sens de rime; un passage d’A- 
tilius Fortunalianus , qui écrivait, au 
lus tard, dans le 6* siècle , puisque 
assiodore, qni mourut plos que nona- 
génaire en 565, le cite dans son livre 
De teplem arlibut, autorisait déjà à lui 
donner cette acception : Inter inetrum 
et rhythmum hoc iuterest, quod metrurn 
circa divisionem pedum versatur, rhyth- 
mus circa souum ; ap. Putsch , col. 2689, 
(5) Nous citerons par exemple l’ancien 
vers iambique, qui se mesurait par di— 

f yodie. 11 en est do même dans la poésie 
jrrique : ce que l’on appelle tlrophe est 
nn tont systématique , un ven dans la 
rigueur du mol ; chaque ligne qui se 
reproduit invariablement dans chaque 
strophe et la mesure est réellement un 
méfrr. 
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différents. Le pied réunit dans un ordre constant des syl- 
labes qui ont chacune une quantité déterminée; au con- 
traire , le mètre ne s’inquiète ni de la nature des éléments 
qui le composent , ni de l’ordre dans lequel ils se suivent (1) ; 
mais il exige que la voix appuie invariablement sur la 
même syllabe (2) , et que son rapport avec le reste du vers 
soit facile à saisir : le premier mesure le temps d’une ma- 
nière absolue, et l’autre relativement au rhythme. Le pied 
est ainsi l’élément du mètre, et, quoique dans la versification 
la plus simple il se confonde avec lui , il en faut quelquefois 
plusieurs pour constituer une partie intégrante du rhythme, 
et presque jamais la durée ne le marquerait d’une manière 
sensible si l’accent ne concordait pas avec elle. 

Le plaisir purement musical que le rhythme occasionne, 
tient à la reproduction d’un rapport que l’on avait déjà per- 
çu ; en le reconnaissant, l’intelligence se rappelle une perce- 
ption antérieure , et ce souvenir lui donne la conscience de 
sa propre existence. Loin d’exiger que les causes de cette 
perception se reproduisent sans aucun changement , le senti- 
ment de sa répétition devient plus viflorsque l’intelligence 
agit davantage et retrouve le même rapport eutre des sons dif- 
férents ; mais ils doivent être assez semblables pour que la dif- 
ficulté de l’apprécier ne rende point le rhythme moins sensi- 
ble : il faut à chacune des parties qui le constituent la même va- 


( 1 ) Le dactyle et le spoudée , par exem- 
ple, sontd’une mesure égale, et se mettent 
indifféremment dans l’hexamètre, parce 
que deux brèves équivalent à une longue. 

(2) Plusieurs écrivains ont cru que 
l’arsis tombait toujours sur la première 
syllabe longue du pied; ils ramenaient 
alors le vers iambique au rhythme tro- 
chaïque , en faisant un anacrouse de la 
première syllabe , et en regardant le 
vers comme cataleclique. Mais cette o- 
piuion, qui ne repose quesurune maniè- 
re tout arbitraire d’envisager la musi- 
que ancienne, est une erreur évidente , 
puisque , lorsque dans la poésie drama- 
tique le dactyle était substitué à un 
spondée, et le tribraque à un iambe, 


l'accent portait sur la seconde syllabe : 
c’est confondre l’accentuation métrique 
avec la quantité prosodique. D’ailleurs, 
les Homérides employaient quelquefois 
un tribraque au lieu d’un dactyle ( voyez 
Hcrinariu, Elementa doclrinae metricae , 
p. 60), l’arsis portait alors nécessaire- 
ment sur une brève; et Aristote (De rke- 
torica, 1. III, ch. vin, par. 4, éd. ae Buh- 
le) dit positivement que le vers iambique 
n’avait point le même rhythme que le 
vers trochaïque. Dans la’ versification 
russe, qui se base aussi sur une sorte de 
quantité déterminée par l’accent, il n’y 
a pas même d’autre différence entre l’ode 
et la chanson ; la première est composée 
d’îambes , et la seconde de trochées. 
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leur prosodique. Une théorie rigoureuse voudrait donc que , 
dans la versification basée sur la quantité, les brèves et les lon- 
gues se suivissent dans un ordre constant; qu’un vers ne fût 
composé que d’un même pied, répété un certain nombre de 
fois (1). Quoique , à proprement parler, la nature des pieds 
n’exerce aucune influence sur l’espèce du rhythme , leurs 
éléments concourent à l’harmonie du vers ; ils ont chacun 
un mouvement dont la répétition agit sur l’intelligence et 
modifie l’impression produite par leur ensemble (2). L’effet 
de la versification dépend ainsi de la reconnaissance des va- 
leurs prosodiques et de la perception de leurs rapports , et 
la quantité elle-même resterait insensible si la cadence des 
pieds se confondait avec celle des mots , l’oreille serait trop 
préoccupée du rhythme habituel de la prononciation pour 
percevoir une harmonie quelconque étrangère à la prose (3). 

Le pied le plus naturel est la réunion d’une brève avec 
une longue ; leur rapport est trop simple pour ne pas être 
facilement saisi , et devient encore plus marqué lorsque la 
longue précède immédiatement la pause. Elle s’associe 
mieux avec la prononciation quand la voix baisse graduel- 
lement en prolongeant le son d’une syllabe que lorsqu’elle 
s’arrête tout à coup après l’émission d’une brève (4). D’ail- 
leurs , le dernier son reste plus présenta la pensée ; il paraît 


(1) Le vers dramatique, qui en admet- 
tait plusieurs, n’avait presque aucun 
rhythme, et l’harmonie de la poésie ly- 
rique ne devenait sensible que par son 
accompagnement musical. 

(2) C’est ainsi que l’on donne un effet dif- 
férent au vers hexamètre en multipliant 
les spondées ou les dactyles, qui ont cepen- 
dant la même mesure prosodique. L’im- 
pression produite par la répétition du mê- 
me pied n’est cependant pas assez marquée 
pour que tous les écrivains qui ont traité 
de la métrique s’accordent sur son espè- 
ce ; ainsi Denys d'Halicarnasse.a dit : tUjh 

ovo/MtTwv, ch. XVII, éd. deRcis- 
kc, que Tiambe oix iaxiv ou* cr/sv>|$, que 
l’anapeste roc Ffau xoXà)]v*x«c ivd x 

tTf< /*r/c0o« Kiptduvêu x oit *pxy/xx<nv , 


*xâoi, i*txyfàioç isrt xxpxÀxfiÇxvevOai ; le 
dactyle «stvv tPirti oifiv oç , xxi tiç xx».oc 
àpfiovict; d|to)oyw rocrotf , et Bückh , De 
me Iris Pindari , p. 200 : Dactylus enim 
gravis e»t, firmus, sedatus; auapaestus 
gravis et lirinus, scd concitalus ; tro— 
chaeus levis, mollis, remisstis; iambus 
levis et concitalus, ideoquegenerosior.il 
est cependant certain que le dactyle 
convient à l’expression de la joie, rianibe 
aux sentiments belliqueux, et l’anapeste 
à la colère. 

(3) La dureté de ce vers d’Eunius : 
Roraae maenia terrait implger Hannibal 

armis . 

en serait une preuve suffisante. 

(4) Voyez Priestley, Lectures on cr<- 
licism , p. 29d. 
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relativement plus long que les autres , dont le souvenir s est 
déjà effacé (1), et, en prenant un caractère plus saillant , la 
différence entre les deux syllabes donne plus de vivacité à 
la cadence (2). Ces raisons musicales ne sont pas même les 
seules : lorsque l’air que contenaient les poumons vient à 
s’épuiser, la voix tend à devenir de plus en plus brève , jus- 
qu’à ce qu’on en ait aspiré d’autre j le mouvement de la 
longue à la brève rentre ainsi dans les habitudes de la pro- 
nonciation ordinaire (3) , et le rhythme factice auquel il 
sert de base ne ressort pas d’une manière assez frappante (4) j 
il s’associe trop intimement avec le rhythme naturel de la 
▼oix. Au contraire, le vers iambique tranche avec la cadence 
habituelle de la phrase , et le mouvement de la respiration 
qui élève naturellement le ton marque encore plus profon- 
dément les inflexions prosodiques de lavoix(5).Son rhythme 
fut d’abord régulier et n’admettait que desiambes(6) ; mais. 


(1) A moins qu'une différence très 
grande ne frappe l’iroagination el ne 
produise un effet contraire, comme dans 
ce ter* d’Horace : 

Partununt montes , nascetur ridicules mus. 

Art poetica , v. 159. 

(2) Voilà pourquoi, dans la musique 
moderne, le battu précède le levé. Lord 
Kames arail fort bien remarqué , sans 
eu donner aucune raison : That a strong 
impulse, succeedinga weak.makes dou- 
ble impression ou tbe inind ; and that 
a week impulse , succeeding, a strong 
rnakes scarce any impression ; Eléments 
of crilicitm , t. Il, p. 167. Le rbyth- 
me iambique est d’autant plus sensible 

3 ne la longue, étant une contraction de 
eux brèves , n’a pas réellement la mê- 
me quantité que deux brèves qui ont 
conserve toute leur prononciation , et 
dans l’iambe la longue semble plus lon- 
gue. 

(3) Aussi presque tous les vers popu- 
laires, qui ne se préoccupent d’aucune 
idée d’art et’ ne sont qu’une mélodie in- 
stinctive , se rapprochent-ils du rliylli- 
me trochaïque ; les anciens vers tragi- 
ques grecs, tes vers saturniens, les 
vers politiques, les rcdoudillas espa- 


gnols , les vers des serfs de l’Eslhonio 
(Pétri, Naehrichtm von dm Bslhm , t. 
H, p. 69), etc. 

(4) Aristote dit le contraire (De rhelo- 
rica, I. I, ch. I, par. 9); mais, quoique 
l’arsis, l’accentuation de la première 
syllabe du pied, dût rendre moins sen- 
sible le rapport prosodique entre la 
brève et la longue, son opinion ne peut 
se baser que sur des raisons étrangères 
à la nature de l’iambe : probablement 
la musique, qui avait été ^ primitive- 
ment dans une liaison étroite avec la 
danse, avait un rhythme différent; le 
levé y précédait lo battu, el la cadence 
contraire de l’accompagnement rendait 
le mouvement de la versification fort 
obscur. 

(5) Voilé pourquoi les vers dont le 
rhythme a été perfectionné par l’usage 
ont presque tous un mouvement iam- 
bique; l’accent frappe de préférence 
sur la dernière syllabe de chaque 
pied. 

(6) Il est presque toujours pur dans 
les poésies d’Archiloques et de Sirnoni- 
des. Catulle en a composé dont la me- 
sure est aussi rigoureuse. 

Phasclus ille quem videtis , hospites , 

Ait fuisse navium cclorrimos, etc. 


Digitized by Google 



— 87 — 

pour le dessiner davantage , on allongea les pauses qui sui- 
vaient le second et le quatrième pied ; le vers se trouva 
scandé par dipodie (1) , et sa composition en fut bientôt 
altérée. Comme la première syllabe de chaque dipodie était 
beaucoup plus accentuée que les autres , l’élévation de la 
voix en rendait la brièveté presque insensible ; on put donc, 
sans altérer profondément le rhythme , la remplacer par 
une longue (2), et substituer un spondée à l’iambe de tous 
les pieds impairs (3). La quantité delà syllabe finale en affec- 
tait trop peu la prononciation réelle pour ne pas être aussi 
indifférente (4) ; malgré l’élévation de la voix sur la pre- 
mière syllabe du pied, la pause dont la dernière était suivie 
la faisait toujours paraître plus longue (S). 

Le calme et la dignité du spondée avaient fait de sa répé- 


(1) 11 est probable que les Romain» 
suivirent l'exemple des Grecs, puisque 
leurs vers iambiques admettaient toutes 
les licences qu’introduisit la mesure par 
dipodie; cependant ils appelaient le té- 
trainèlre trochaïque acataleclique octo— 
nariuM , et le trirnètre iambique acata— 
leclique senarius. 

(-} On ne se faisait r aucuu scrupule 
de dire : 

ytvov /tôt |v/t/t«XG$ t '« troo.uevui. 

(3) L’adoption de la mesure par di- 
podie corrompit «in»» le rhythme du 
vers trochaïque ; I* pause qui suivait 
tous les pieds pairs allongeait leur der- 
nière syllabe quand elle était brève ; 
et, lorsqu’elle était longue, elle n’en pa 
raissait pas moins brève, puisqu’elle 
était entre une longue sur laquelle por- 
tail l’arsis et la première syllabe d’une di- 
podie dont l’accent était encore plus mar- 
qué. On put ainsi remplacer le trochée 
de tous les pieds pairs par un spondée. 

(4) Elle l’était, ainsi que nous l’avons 
déjà dit. p. 48, nolel, dans toutes les 
espèces de vers, même quand elle de- 
vait être brève : Ihxvrot fitvaou ààïot?opoç 
iertv i rt)curttux <jy)Âccffy , ottxre d'vvwxdott 
etyat ocyrijv Gpotyctxv /.ut /jLotxpxv; Hèphais- 
tiou, Éy yttptftov , p. 86. Dans le vers 
hexamètre, l’accentuation de la syllabe 
précédente la faisait paraître plus brè- 
ve, et la pause qui suivait le vers la 
rendait réellement longue; elle ne pou- 


vait ainsi avoir de quantité marquée. 
Cette conséquence de la prononciation 
était poussée si loin , que dans les vers 
asynartètes la dernière syllabe de cha- 
que espèce de rhythme était arbitraire , 
parce qu’elle était séparée par une pause 
du rhythme suivant. On se permettait 
même quelquefois , dans la versification 
lyrique , de retrancher la dernière syl- 
labe du dernier vers; la pause qui le 
suivait empêchait l’oreille ae s’en aper- 
cevoir d’une manière désagréable ; voyez 
Quintilien, I. IX, ch. îv, par. 51. 

(5) Les vers dramatiques des Latins 
avaieut de bien plus grandes licences ; 
sans doute , comme la prononciation 
naturelle s’y était mieux conservée que 
dans la poésie épique et lyrique, l'ac- 
cent y exerçait plus d’influence; au 
raoins’est-il souvent très difficile de les 
ramener à un rhythme uniquement basé 
sur la quantité, comme : 

Àtque égo me id fàcere studeo; vôlo amâri a 

méis. 

Atinaria, act. I , sc. t , v. 52. 
Ceux-ci ont un rhythme encore plus ob- 
scur : 

Mordâces âliter diffûgiunt sollicitüdines. 
Fârauli soient } ad Idae tétuli némora pédem 

et cependant des témoignages positifs ne 
nous permettent pas d<* douter que l’audi- 
toire ne fût très sensible à l’harmonie. 
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tition le vers consacré aux dieux (1) ; non seulement c’était 
la forme ordinaire des oracles (2) , mais on regardait un 
rhythme différent comme une preuve de supposition (3). La 
mesure prosodique du dactyle était la même ; comme le 
spondée, il avait l’accent sur la première syllabe : on pouvait 
donc l’admettre dans le vers bexamètre sans en altérer l’har- 
monie , et la crainte de fatiguer l’oreille par une cadence 
monotone, trop trainante et trop dure , en fit un devoir (4); 
seulement le pied qui terminait le rhythme et frappait plus 
vivement la pensée conserva sa quantité primitive (5), et. 


Cl' \\OU.OXTQV <& *pOÇ ÙjUVOUÇ fit» Gt **0V* 

cfatxxct , Pollux, Onomaslicon , I. IV, 
«h. x, t. I, p. 394, édit, de 1706; Plo- 
tius, De metri * , ap. Putsch, col. 2624, 
etc. On attribuait son invention à La lo- 
ue elle-même (Athénée, l. XV, p. 701), 
quoique généralement on en fit honneur 
à une prêtresse de Delphes appelée Phé- 
inonoë ; Pansa nias, 1. X, ch. vii ; Pli— 
rtius, Hutoria natur ., I. VII, ch. lvi; 
Proclus. Chreilomathia y p. 6; Euripidis 
Scholiasta, Orale » , v. 1094. 

(2) H IIu9oi c^xijLiT.cui/.syu roccTto; Hé— 
rodotes, 1. I, ch. 47. 

(3) Voyez le Scholiaste d’Aristophanes, 
NuOet, v. 144. 

(4) On trouve cependant dans les 
Ilouiérides quelques vers entièrement 
composés de spondées : 

Tou Pèv 

Odyteeae', 1. XXI , v. 16. 

(5) Quelquefois cependant l'hexamè- 
tre finissait par un dactyle : 

A /À , c u iracvrotoc; pfXor^rOfi àpeiQofievxt 

X*piv. 

Sophocles , Electra , v. 134. 
Voyez aussi le vers 15 f >, et Euripides, 
Supplice» y v. 277 et 278; mais celte 
licence ne se trouve, en grec, que dans 
les Chœurs et dans la poésie dorique (on 
appelait même ce vers ibyeien , à cause 
de l'usage qu’en avait fait Ibycos de 
Khegiuin ; vo>ez Scrvius, Cenlimetrum , 
ch. m, p. 13); au moins ne connaissons- 
nous aucun autre exemple, qui puisse 
justifier ce passage d'Ilephaislion : To 
oaxTiMcxov fc%t7xi <j'xxzu),ovi x.xt atcovcfleioys 

XK7X KX7XV tr,i Zt/.tVTXlXi ’ 4*1 


rxunjç <h, ti flkv àxotfaiextov etij, dWru- 
\ov iÇtt , i d*toc ttçv dîftopo^ov, xpyuxov. On 
trouve deux ou trois vers ibyeiens dans 
Virgile : 

Bispatriae cecidere manus; quin protinua 
omnia. 

Aeneido» I. VI , v. 33* 
Voyez aussi Georgica t I. Il, v. 69. Mais, 
peut-être comme souvenir de leur ori- 
gine lyrique, le rhythme y est moins li- 
bre que dans la forme ordinaire ; pres- 
que tous les pieds y sent des dactyles, 
et ils en sont tous dan9 le vers que Vic- 
torinus ( ap. Putsch, col. 1960) cite 
comme exemple : 

Dicitur in tenero mihi bucula pascero 
gramme. 

L’hexamètre se terminait aussi quel- 
quefois par un iambe : 

Tp we$ cT ipptynixv, ifov «to)ov optv. 

Iliadtt 1. XII , v. 208. 

O'jti A?G 5 Gpovrxu ïxAfJLGi'jeoi ypist Six. 

Lucien, Tragodopodagra , v. 312. 
Mais sou nom de petoupoç indique suffi- 
samment que celte licence était réprou- 
vée (voyez ci-des«ous, p.43, note 4); pro- 
bablement le dernier pied était alors un 
pyrrhique, dont l’.irsis allongeait la 
première syllabe, relativement aux syl- 
labes qui la précédaient et à celles qui la 
suivaient. Cependant le vers que Te— 
rentianus Maurus cite comme modèle: 

Livius ille vêtus Graio cognomine suae 
se termine par un iambe. Il nous ap- 
prend que Livius Andronicus avait mis 
quelques vers de cette espèce dans sa 
tragédie d’/no ; mais nous n’en con- 


Digitized by Google 



— 89 — 

* “ j S 

pour le faire ressortir davantage et' rendre le mouvement du 
vers moins monotone, le cinquième fut communément un 
dactyle (1). Cet usage n’était cependant pas général ; quelque- 
fois, surtout quand leur dernier mot avait quatre syllabes, 
les vers finissaient par deux spondées, et l’on en trouve dans 
les poètes grecs qui en étaient exclusivement composés (2). 
Chez les Latins, le rbythme était nécessairement moins 
libre (3); la quantité, qui était étrangère à la langue, ne 
pouvait y être aussi sensible ni imprimer le même mouve- 
ment à la cadence; on y suppléa par l’élévation de la voix 
sur la première syllabe de chaque pied , et , aux deux der- 
niers, l’accent tonique renforçait encore l’arsis et se con- 
fondait avec lui (4). Sans doute le vers pentamètre corre- 


naissous aucun autre exemple dans les 
poêles latins, que ce vers de Laevius : 
Dirige odorisequos ad cerla cubilia canes. 

(1) Celle règle n’était pas toujours ob- 
servée , meme par les Romains du siècle 
d’Auguste, puisque Virgile a dit : 

Saia per et scopulos et depressas convallis. 

Géorgien , I. III , v. Î76. 
Mais les exceptions sont fort peu nom- 
breuses, et se proposaient un but d’har- 
monie imitative , excepté lorsque le vers 
Unissait par un nom propre ; plus tard 
elles disparurent presque entièrement. 

(-) Il y en a aussi un dans Lucrèce : 
An coeium nobls natura uitro corruptum. 

et trois dans Eunius, p. 197, 346 et 
347, éd. de Merula. Les liomérides 
semblent s être permis bien d’autres 
licences ; ils mettaient au premier pied 
un iambe ( Iliadii I. XI, v. 484, et 1. 
XXIII , v. S ) et dans l’intérieur du 
vers des palimhacchius (Odyueao I. I, 
v. 2), des crétiques ( lliaclit I. II, y. 2; 
1. III, v. 164; celte licence avait lieu 
aussi dans les vers dactjliques; Sopho- 
cles, Philoclelet, v. 826; Trachiniae , 
"V. M)4), ou même des trochées; mais, 
ainsi que nous l’avons déjà dit, on aurait 
tort de regarder comme desirrégularitcs 
métriquesce qui tenait réellement à l’in- 
fluence de l’arsis et des pauses rhythmi- 
ques sur la prononciation , ou à des dif- 


férences de prosodie et de dialecte. Lea 
poètes latins ne pouvaient jouir de la 
même liberté ; le Scholiasted'Hèphaislion 
et Gifanius ont cru trouver des créti- 
ques dans Lucrèce, I. 1, v. 1070; I. II, 
v, 191 et 193 ; I. V, v. 603; mais les 
corrections de Lambin et de Lefèvre ont 
ramené le rhythine à la forme ordinaire; 
et les autres s'expliquent, comme dans 
ce vers de Virgile : 

Et (ongum, formose, valê, vlflë, innuit, 

lola. 

Bueolica, églog. III , v. 79. 

f iar le changement de quantité d’une 
ongue suivie d’une voyelle , qu’à l’exem- 
ple des Grecs, les Romains préféraient 
quelquefois à l’élision. 

(3) La langue latine étant moins ra- 
pide que la grecque, le dactyle lui con- 
venait plus que le spondée ; il faisait une 
espèce de contrepoids à la cadence habi- 
tuelle, et dessinait bien mieux le rhylh- 
me. Quand la prosodie grecque devint 
moins sensible, le dactyle devint aussi 
plus nécessaire au rhythme ; Donys d’Ila- 
(icarnasse disait mémo en termes posi- 
tifs qu'il était le plus grand ornemeutdu 
vers héroïque : Toys xpotixoy furpov àxo 
toutou xoo/utm i)i in ro *o)u ; lit et auu- 
StTSMs «vo/mctwv, cli. XVII , éd, de Keiske. 

(4,i En latin, où la versification s’é- 
tait long-temps haséesur l’accent, et où 
la quantité était fort peu sensible, on 
chercha à donner plus de solidité au 
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fondait d’abord à l’hexamètre qui le précédait presque' 
toujours (1); ses trois premiers pieds rappelaient le rhythme 
précédent (2), et les deux anapestes de la fin lui faisaient 
antithèse (3) ; mais cette manière de marquer la mesure 
cessa bientôt d’être en usa^e. En tombant sur une brève, 
l'arsis des deux derniers pieds en altérait la cadence et em- 
pêchait de sentir leur rapport avec l’harmonie du premier 
vers. D’ailleurs, l’hexamètre était bien plus populaire, et la 
Césure qu’il avait après le second pied devint de plus en 
plus habituelle; l’oreille voulut la retrouver dans le penta- 
mètre, et le divisa en hémistiches dont le dernier n’admet- 
fait que des dactyles (4). Quant à la poésie lyrique, il serait 
mutile de chercher ici la raison de ses formes ; elles dépen- 


rhythme en Taisant concorder l’arsis des 
deux dcrniiTs pieds avec l'accent des 
mots. Ainsi , on ne pouvait terminer un 
hexamètre, excepte pour des effets d’har- 
monie imitative, ni par un ionique a mi- 
nori , précédé d un polysy.labe, ni par 
un monosyllabe qui n’etail point élidé, 
lorsqu'il ne changeait point l’accent de 
place eu devenant un enclitique, et qu'il 
n’était point précédé d’un autre mono— 
syllabe sur lequel portait l’arsis. Sou- 
vent même la pause qui précédait les 
deux derniers pieds était assez marquée 
pour allonger la deruière syllabe du 
quatrième : 

Qua rex tempestate, novo auctiis hymenaeo. 

Catulle , De coma Bérénices, v. il. 

La forme du v ers grec était bien plus va- 
riée ; une prosodie plus marquée dessinait 
mieux le rhythme, et beaucoup de mots 
y étaient accentues sur la dernière syl- 
labe, ce qui n’arrivait presque jamais en 
latin. Dans les vers sponduïques latins, la 
même raisou rendait peu sensible 1 har- 
monie d’un vers terminé par un mot de 
trois syllabes , à moins qu’il ne fut pré- 
cédé d un monosyllabe ou d’one élision , 
comme : 

Rcgia fulgenti splendenl auro atque ar- 
gento ; 

mais cette règle n’était pas toujours ob- 
servée; ainsi Catulle a pu dire, Ad Uor- 
Jalum , v. 23 : 


Atque illud prôno praéceps dgitur decürsu. 

(1) Son nom de pentamètre nous em- 
pêche de croire qu’il ail été toujours 
scandé comme le veulent les prosodies 
modernes; il devait se mesurer par cinq 
temps, cl non par six. On ne peut le re- 
garder comme hypcrmèlre, puisoue la 
dernière sy lia be était nécessaire au rhy tk- 
me, et qn T elle se détachait du pied précé- 
dent , qn’elle en commençait réellement 
un autre ; voyez le ch. X,où nous propo- 
serous une autre manière de le mesurer. 

(à) Nous avons eu déjà l’occasion de 
remarquer plusieurs fois que les pieds 
qui marquaieut réellement le rhythme 
étaient à la fin ; cela avait lieu dans tou- 
tes les espèces de vers, mais irétait nulle 
part aussi sensible que dans les vers scé- 
niques. 

(5) Cette opposition entre les déni 
parties du vers rendait plus systémati- 
que celle des deux membres du distique, 
et nous avons montré dans le chapitre 
ni qu’elle marquait le rhythme presque 
autant que le parallélisme. Un fait né 
permet pas d’ailleurs d’en douter : c’est 
que le vers populaire grec et latiu unis- 
sait deux systèmes entièrement diffé- 
rents; la première moitié était dans le 
mètre iambique, et la seconde dàns le 
mètre Irochaïque. 

(4) L’ancienne forme tomba dans ùrié 
désuétude si complète, que les écrivains 

3 tii ont traité de la métrique la regar- 
aieht comme vicieuse : 


• \ 
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— Ai- 
daient beaucoup moins des règles de la métrique que des 
fantaisies du musicien et des principes de son art. Un fait 
prouve d’une manière incontestable que ce n’était point la 
quantité qui en réglait le rhythme : c’est que le nombre des 
syllabes n’y varie jamais, et qu’on ne peut substituer à 
d’autres des pieds d’une même valeur prosodique. 

La versification métrique avait sans doute un rhythme 
fort marqué , et l’habitude avait dû rendre encore son har- 
monie plus frappante; mais puisque la quantité de toutes les 
syllabes n’était pas déterminée par le temps réel nécessaire 
à leur prononciation , lorsque les causes accidentelles qui 
l’avaient fixée ne furent plus présentes à la pensée , elle 
n’eut plus aucune autre raison que la tradition , ni aucune 
autre règle que l’usage. Pendant long-temps les luttes de la 
tribune firent une nécessité d’articuler nettement tous les 
mots et de leur conserver la prononciation que la tradition 
leur avait donnée ; plus long-temps encore la popularité de 
quelques poëmes dont le rhythme donnait à chaque syllabe 
une quantité positive la préserva de toute altération. Mais 
quand la tribune fut devenue muette, quand une nouvelle 
religion eut renouvelé aussi le goût et les études littéraires, 
l’habitude de parler et d’entendre des langues différentes 
fit négliger peu à peu les règles de la prosodie (1); la cor- 


Nam viüosus erit sic pentameter generatus 
Inter nostros gentil» oberrat equus. 

Terentianus Mauru», v. 1787. 
Le mode d’accentuation des Latins 
ajouta aussi de nouvelles difficultés à la 
composition du pentamètre; il empê- 
cha de le terminer , comme on pou- 
vait le faire en grec, par un trisyllabe; 
b moins d’une élision toujours dure b 
la fin d’un vers, la première syllabe du 
dernier dactyle n’eùt pas été accentuée, 
et l'accent, qui aurait porté nécessaire- 
ment sur la seconde , eût rendu l’arsis 
presque insensible. 

(lj Une raison plus générale et plus 
grave y coucourut : l'accent oratoire 
des Anciens était plus marqué qu’il ne 
l'esi aujourd'hui; èaus une déclama- 


tion fortement modulée qui dominait 
la quantité , il eût été impossible de se 
faire entendre par des masses réunies 
en plein air. Pour un peuple aussi igno- 
rant et aussi positif que l’étaient les 
Romains, l’accent, qui était usuel, devait 
donc être bien plus sensible qu’u- 
ne prosodie toute littéraire , qui nuisait 
À la clarté de l’expression. La quantité 
disparut ainsi nécessairement de la 
laugue vulgaire, et ses dernières traces 
ne purent même passer dans les idio- 
mes qui en sont dérivés. D’ailleurs tou- 
tes les langues qui vieillissent tendent 
b adoucir et à affaiblir les sous; ainsi 
nos imparfaits ont changé de pronon- 
ciation , et les noms des peuples au© 
nos rapports avec eux ont rendus plus 
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ïuption devint si profonde , que les principes qui résultaient 
de la nature des sons n’étaient pas même respectés (1). La 
versification ne devait plus son harmonie qu’à une pronon- 
ciation arbitraire, qu’aucune tradition ne pouvait transmet- 
tre , parce qu’elle n’avait plus rien de général ; elle fut donc 
obligée de changer encore une fois de base (2). 


usuels (Anglais, Écossais, Polonais de- 
puis Henri III) ont pris une terminaison 
en ait, tandis que les autres ( Suédois , 
Danois , Hongrois ) ont conservé l’an- 
tienne en oit. 

(1) Nous citerons comme preuve deux 
vers de Commodianus , un Africain qui 
vivait dans le 5 e siècle, et dont les œuvres 
ont été publiées par Davies, à l’appen- 
dice de son édition de Minucius Félix : 
Tôt rèüm crimTnTbüs pSrrïcîdâm quôquë fti- 
j- _ turtim . 

Ex auctôrîtitê vêstrâ côntfflïstïsïn àltüm. 

La forme trochaïque de VIliade publiée 
par Pineili en 1540 , plusieurs siècles 
après avoir été composée, commence par 
tes trois vers : 

Ttiv ipyr.'J do'î, *ftc Xeyt, 

ci 0 e* , fjiov 

tou üqtacfou A’xt>)e'*jç- 
La quantité de toutes les syllabes où 
nous l’avons marquée est fautive, sauf 
la seconde et la troisième d’ix^®'-***» <I ue 
Pou pouvait écrire Ax^os- Les fautes 
n'étaient pas moins nombreuses dans 
les vers hexamètres; voyez ceux qui se 
trouvent dans le roman de Nicetas Eu- 
genianos, et les Antehomerica , Home - 
rica et Poslhomerica de Tzetzes , ainsi 
que Millier , De vertibut tpondiacit à 
l’appendice de son livre De cgclo Grae~ 
rorum epico, p. 148; et Moutfaucon , 
Palaeographia graeca , p. 820. 

( 8 ) La corruption de la quantité ne 
fut pas la seule causedu rhythme des vers 
grecs pendant le moyen fige, puisque 
des érudits qui connaissaient fort bien 
l’ancienne prosodie, comme Gosmas de 
Jérusalem, surnommé Melodos, Psellos, 
Photius, Menasses, Tzetzes, etc., préfé- 
raient la nouvelle mesure, et que l’on 
refaisait les vieux poèmes , ainsi qu'on 
l a vu dans la note précédente. On ap- 
pelait les nouveaux vers *o>cr«ot, c’est- 
à-dire vulgaires: car Eustathios, p. Il, 
et Léo Allatius dans son opuscule De 


Simeonum teriptit, les nomment «o- 
rtxot. Phrynichos (dans deux passages 
de son Ârrtx <ov ovopxr wv &>o)n() et Pho- 
tos (suivant Du Cange , v° politicus), 
opposent *o>trtxo« à xooirtxo*; Démo— 
sthènes ( Contra Ârittogiton , p. 776 ) 
ainsi que Deuys d’Halicarnasse [ Antiq. 
rom., I. II, p. 125) lui donnent le sens 
de xccvoc, et Cicéron ( De finibut, 1. V ) 
l’explique par quati citilxt et popula — 
rit; ce qui est encore confirmé par l’an- 
cienne définition de la comédie que nous 
a conservée Diomedes : tJWixtuv x*c iroic- 
tcxùüv npor/fxoLTüivàxivfvvoç xtpiçgru ; voyez 
aussi Planudes, ap. Hachmann , Anec- 
dota graeca , t. II, p.99, et Fabricius , 
Bibliutheca graeca , t. XI , p. 520. 
Peut-être les vers politiques eurent-ils 
d’abord un autre sens, puisque le Scho- 
liaste d’Héphaistion dit , p. 179: rioicrt- 
xov eft fazi, to dveu kxQovç ï| r^otrou 
fttvov, olov iXiwfàf, 6. a, v. 679 (680) : 
Incouç rc ÇxvOxç ixxrov x*c iccvtiçxovtk i 
mais malgré l’opinion de plusieurs savants 
critiques (Vossius, De poematum ôantu, 
p. 144; Forster, Ettay on accent and 
quantity, p. 204, etc.), ils finirent cer- 
tainement par signifier des vers accen- 
tués. Dans leur forme la plus ordinaire 
(Paula Lechner en a pretendn compter 
jusqu’à cent j ap. üxTpxyopvon*%ix p*- 
T*p/ 9 *T/xcvT( «5 p'jtp.etlx'nv yXcüffaav uiro Atq- 
fJL-qxptOV rou ZlÇVOU rou Zaxwvdou ) , ils a— 
vaient quinze syllabes ( Eustathios , p. 
11; Lexicon schedographicum , v. 19 , 
ap. Boissonade , Anecdola graeca , t. IV, 
p. 566; Gyrardos, ap. Du Cange , Glot- 
tarium mediae graeciiatit, app., p. 156; 
etc.), divisées en deux hémistiches , par 
une pause après la huitième, et étaient 
accentués sur toutes les syllabes paires, 
excepté au premier pied de chaque hémi- 
stiche, où l’acceut pouvait porter indif- 
féremment sur la première et sur la se- 
conde; voyez Struve , Ueber den polili - 
tchen Vers der MxUelgriechcn , et Peter— 
seu, Ueber dietogtnanlen politiichenVeri . 
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CHAPITRE VII. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LE RAPPORT DES LETTRES 
ET DES ACCENTS. 


Le premier but de la versification était de lier ensemble, 
par des rapports sensibles, les différentes parties d’un 
poème, et l’ordre mathématique introduit dans la mesure 
par la quantité l’atteignait complètement. La tenue régu- 
lière de la voix sur chaque syllabe et le retour constant 
des mêmes quantités prosodiques donnaient à la poésie 
comme une apparence extérieure et plastique qui convenait 
aux tendances sensuelles de la littérature classique : l’oreille 
n’était frappée d’aucun son qui dominât les autres, elle ne 
percevait que le rapport musical qui naissait de l’ensemble. 
Mais, lorsqu’au lieu de raconter des traditions populaires , la 
poésie exprima des sentiments individuels qui se dévelop- 
paient et se modifiaient successivement, il fallut donner au 
rhythme un principe plus intellectuel , qui concourût à 
l’expression et se conformât à toutes les exigences de l’ima- 
gination. On revint alors naturellement à l’accent, et l’on 
fit entrer la valeur de chaque syllabe dans le mécanisme du 
vers j à une quantité toute matérielle on substitua, pour 
ainsi dire , celle de la pensée (1). 

Un rhythme qui s’associe à tous les sentiments et change 


(1] Ainsi, même dans les langues ger- 
maniques, où la versification ne résultait 
que du rapport des radicaux , la liaison 
était plutôt intellectuelle, comme dans 
la poésie hébraïque, que purement phi- 
lologique et vocale. On y trouve des 


vers dont les six premières syllabes 
n'allitèrent point avec le ver, corres- 
pondant, et il est impossible de croire 
que des laugues accentuées pussent 
avoir autant de syllabes de snite sans 
accent. 
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incessamment avec eux ne pouvait paraître aussi marqué 
que s’il restait impassible et se reproduisait dans un mouve- 
ment uniforme. Il était d’ailleurs plus régulier quand toutes 
les syllabes y concouraient, et plus sensible quand il résul- 
tait, non de la force des sons , mais de leur durée ; ses élé- 
ments se subordonnaient alors plus complètement à son 
principe (1) , et l’on saisissait mieux le rapport du tout avec 
ses parties : elles étaient également dans le temps. Pour que 
la versification accentuée conservât une cadence pronon- 
cée , il eût fallu qu’à défaut de leur ensemble chacune des 
syllabes qui lui servaient de base se distinguât aisément des 
autres, et le nouvel esprit qui animait la poésie tendait au 
contraire à rendre l’accent tonique moins saillant. I.e poëte 
n’était plus un rhapsode indifférent, qui répétait comme un 
écho des récits auxquels il demeurait étranger; c’était un 
homme passionné dont les sentiments éclataient dans tous 
ses vers (2). Les mots ne s’y rangeaient point selon la con- 
struction grammaticale , ils suivaient l’ordre des idées, et 
la phrase serait souvent restée obscure si la voix n’eût 
appuyé sur celui qui déterminait le sens des autres. Un ac- 
cent encore plus sensible marquait les expressions les plus 
pathétiques , et il n’avait rien d’arbitraire que l’on pût sup- 
primer ou même affaiblir; c’était la conséquence nécessaire 
de l’émotion qui augmentait l’intensité des sons (3). Ces 
deux derniers accents étaient trop semblables au premier 
pour ne pas rendre presque insensible le rhythme qui ne se 
serait appuyé que sur lui , et cependant leur concours était 
impossible : l’intelligence eût été trop vivement préoccupée 
de leur signification réelle pour apprécier leur valeur rhy th- 
mique; la poésie n’aurait plus semblé que de la prose. La 


(1) L’harmonie successive des sylla- 
bes. 

(2) Ce nouveau caractère se produi- 
sait même dans la poésie populaire, 
ainsi que nous le montrerons dans no- 
tre Histoire de la poésie Scandinave. 


(5) Peu importe que celte augmenta- 
tion du son tienne dn volume de l’air 
expiré, de la force de l’eipiration, ou 
d’une contraction de la glottu qui en ren- 
de les vibrations plus sonores; le fait 
n’en est pas moins certain. 
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versification devait donc adopter quelque autre principe 
qui donnât plus de relief à l’accent philologique , et au 
rhythme plus de régularité et plus d’harmonie. 

Les mots commencent naturellement par leur idée princi- 
pale; les autres syllabes expriment des modifications acces- 
soires ou ne se proposent qu’un but musical ; elles rendent 
le radical plus harmonieux, en y ajoutant une terminaison 
conforme aux exigences de l’oreille. La pause, qui suit tous 
les mots, permet à la voix de se reprendre et 'd’accentuer la 
première syllabe avec plus de force que lorsque l’air qu’a- 
vaient aspiré les poumons s’épuise et que les organes vocaux 
sont déjà fatigués d’un effort antérieur. La prononciation 
s’unit donc au sentiment instinctif de la valeur du radical 
pour lui subordonner les autres syllabes. Mais l’effort de la 
voix ne porte pas également sur toutes ses lettres : la con- 
sonne initiale est plus fortement articulée que les autres, qui 
ne font qu’en modifier le son ou terminer celui de la voyelle 
sans l’affecter d’une manière essentielle (1). On peut ainsi , 
en établissant quelque rapport entre les premières lettres 
des radicaux, rendre plus sensible celui des accents : c’est 
ce qu’on nomme allitération (2). 

Ce nouveau système de versification devait d’ailleurs s’of- 
frir de lui-mème à la pensée : car, ainsi que le prouve la 
langue des enfants (3) , les organes de la voix répètent plus 
volontiers un premier effort qu’ils ne le modifient , et l’o- 
reille sent avec plaisir une certaine concordance entre les 
sons qui la frappent davantage. Aussi , dans tous les idiomes, 


(1) Peut-être faudrait-il excepter M 
et N, mais ils sont plutôt le signe d’une 
modification nasale de la voyelle que de 
véritables consonnes. 

(2) Quand , au lieu de reproduire la 
première lettre d’un mol, on le répé- 
tait tout entier , les Latins l’appelaient 
annominalio (Scriptor ad Herennium , 
Rhetoricorum 1. IV, par. 29). Le çrec 
icctpofiQuaaiç avait une signification diffé- 
rente; voyez Aristote, De rhetorica , I. 


III, ch. 9 Biirger a encore employé Pan- 
nomination dans ses ballades : 

Den lohnt nlcht Gold, den lohnt Gesang... 
Es drohnt* und drohnte dumpf heran. 

Da» Lied von braven Mann. 

(5) Dans tous les idiomes, les mots 
qu’ils prononcent les premiers se com- 
posent de deux syllabes unies ensemble 
par l’allitération, et presque tous leurs 
sobriquets sont allitérés. 
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beaucoup de proverbes sont-ils allitérés (1), et peut-être 
n’est-il pas une seule littérature où ne se trouvent des alli- 
térations qu’on ne saurait attribuer exclusivement au ha- 
sard (2). 


(1) A force do forger on devient forgeron. 
Cceur content soupire souvent. 

Tan presto se va el cordero como el carnero. 
Hrfceas miel , y comeros ban muscâs. 

Voyez Freylag «jyjlll JUïàt ; etc. 

On trouve aussi des traces évidentes 
d’allitération dans les anciennes lois 
germaniques (Grimm , Deutsche Rechls 
Alterthümer , p. 16-15, et Moue Ge- 
schichte de» Ueidenlhum » * m ntirdli- 
chen Europa , t. II, p. 72, 113, etc. ) et 
les formules d’abjuration en vieux, 
saxon (voyez Massmann, Die deutschen 
Abschworungs-Formeln ); on la recher- 
chait même dans les correspondances 
familières (les lettres de saint Boniface 
et celle d’Aldhelm à Eahfrid , ap. Usher, 
Velerum epiitolarum hibernicarum 
ty linge , p. 37) et les mémoires histori- 
ques (voyez {'Histoire du notaire ano- 
nyme du roi Delà [ de 1C60 à 1063 ou 
de 1151 à 1141 ], et plusieurs Vies des 
Saints imprimées dans la collection des 
Bollandisles). 

(2) Les rhéteurs grecs la connaissaient 
déjà : UotpnxvMÇ isxtv bfiotu . iv «vo/ucruv, 
iv Jtocpo/ 5t»> y vusett T«urov r.xouvrwv ; Her- 
mogenes, De inventione , 1. IV, p. 193, 
éd, de Porli, et il y a quelques vers al- 
litérés dans les Humérides : 

(Autoi/5 b €ovv iepews cv àva£ dvfy uv Âyx- 

fUfJLVW. 

ïlKTfifZtTU ptyx «TJ /**, fro)ïj[ Tfi, travrt 

TC tTïJ/U*».) 

dans Eschyle ( Persae , v. 549-554 , 560- 
561,700-701) et dans Théocrite (écl. 
XV, y. 46; XXVI, v. £6). Les Romains 
l’avaient d’abord recherchée, aiusi 
qu’on peut le conclure du témoignage 
positif de Servius ( baec compositio (al— 
literatio] jam vitiosa est quao majori- 
hus plaçait ; ad Virgile , Aeneidos I. 
III, v. 183) et du grand nombre d’exem- 
ples qui se trouvent dans les anciens 
poètes : 

Salmacida Spolia Sine Sanguine et Sudore. 
Ennius, ap. Festus, p. 137, éd. de Rome. 


O ! Tite, Tute, Tati, Tibi Tanta, Tyranne, 
Tulisti. 

Ennius, ap. Scriptorem ad Herennium, 
I. IV, par. 18. 

Denique quum Suavi Devinxit membra So- 

pore 

Somnus, et in Summa Corpus jacet omne 
Quiete, 

Tum vigilare Tameû nobis et Membra Mo- 

vere 

Nostra videmur, et in Noctis Caligine Caeca 
Cernerc Censemus Solem lumenque diur- 

nura, 

Conclusoque loco Coelum , Mare , flumina , 
Montes, 
Lucrèce, I. IV, v. 455. 
Voyez aussi Hickes, Linguarum seplem- 
trionalium thésaurus , t. I , p. 195; 
Broukbusius , ad Tibuile , 1. 1 , él. I , v ; 
5; Ponlanus, Aelius , t. II, p. 104, éd. 
des Aides , 1519; Ger. Yossius, Institu- 
tio vratoria , I. IV , ch. i , par. 2, 3, 4, 
et Nüke, Rhcinisches Muséum , 3* an- 
née, p. 324. Quoique nous ne possédions 
aucun fragment de la poésie de plu- 
sieurs peuplades septentrionales, l’es- 
prit des langues gothiques autorise à 
croire que la versification s’y basait 
partout 6ur l’allitération, et cette opi- 
nion serait au besoin continuée parcelle 
de J. Grimm : Ich Glaube dass die Alli- 
tération urspriinglich ihren Silz in der 
ganzen Poesie des deutschen Sprach- 
slammes gehabt bat; Ueber den ait - 
deutschen 31eistergesang t p. 166; mais 
la poesie islandaise est la seule qui soit 
restée fidèle à son principe (et encore la 
poésie populaire, le runhenda , y avait 
adoplé la rime dès le 10® siècle; voyez 
notre Histoire de la poésie Scandinave , 
prolégomènes, p. 63-72). Dans le Jung» - 
te Gericht , publié sous le nom de Mus- 
pilli , VEvangelieen Harmonie de Hcl- 
jand , le Hillibraht enti Hadhubraht , et 
une partie du TVessobrunner Gebet , l’al- 
litération est constamment observée. La 
rime la remplace déjà dans le Krist 
d'Otfrid , qui remonte cependant au 9® 
siècle; mais la substilutiou n’y est pas 
encore complète ( voyez I. I, ch. xvm. 
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Cette versification n’était point musicale comme l’an- 
cienne; elle était expressive et se basait sur le rapport des 


y. 9) et son début indique clairement 
que la forme n'en était pas aussi popu- 
laire que celle de lleljand ; celui-ci com- 
mence son introduction par : 

Than uuarun thoh sia fiori te tliiu , 
et Otfrid dit, 1. 1, ch. I, v. 31 : 

Nu iz «lu manno inthibit. 

An reste, la preuve de la coexistence de 
l'allitération et de la rime se trouve 
dans une Rhétorique rédigée par un 
moine du monastère de Saint-Gall, au 
plus tard dans le 10 e siècle , puisqu'un 
des manuscrits qui la contiennent re- 
monte jusqu'à celle époque ( voyez von 
Arclin, Beurttgen, t. VU, p. 290) .Ma et 
na, gna et fa, orf et arf, vit cl vi, sirai- 
les sillabae dissimilikus distinclae, gra- 
tam quodainmodo concinniludinem et 
concordent varietalcm dant , et fit per 
industriam talis coinpositio in omni lin- 
gua causa delectalionis. Sicul et illud 
leutonicum : 

S6se Snél Snétlemo 
pegâgcnei andermo , 

So uulrdel Sllemo 
firsniteu Scillrlemo. 

Ap. Wackernagel , Altdeuttehei Letehuch, 
col. 19. 

L’introduction systématique de la rime 
dans la versification Scandinave ne fil 
point non plus d'ahord renoncer les skal- 
des à l'allitération (voyez efitre autres 
le Hüfudlausn d’Egil), et l'on trouve éga- 
lement les deux principes dans une chan- 
son anglaise écrite sous Édouard 111 ; 
unComly in Cloystre i Coure fui of Care, 
i Loke as a Lurdeyn and Listne til my Lare; 
the Song of the cesolfa dasme Svken Sare, 
and Silte Stotland on a Song a Monclh and 

Mare. 

Ap. Altdeuttche B lutter, l. II, p. 148. 
On pourrait même prouver le caractère 
peu populaire de la rime chez lesancirns 
peuples germaniques, par le petit nom- 
bre de formes légales où elle se trouve ; 
voyez Grimm, Deultche Rechlt Alterthü- 
mer, p. 13. .liais dès le 12 e siècle elle ré- 
gnait sans portage en Allemagne; il n’y 
a plus de traces d’allitération que dans 
quelques miunesiingcr, entre autres Gott- 
frid(Gotvrit) vou Strazeburcet Ruinslant: 
Rcn Ram Rint Rehte Rate en Ruoche, etc. 


ap. Mannesses, Sammlung von lUinne- 
tingem, t. II, p. 223, col. 1. Plus tard, 
on ne la rencontre plus que dans quel- 
ques vers de Giithe, des ballades de 
Purger et quelques imitations de la lit- 
térature Scandinave par le baron de La 
Motte Fouqué, Sigurd der SchlUngen- 
jodler, Aslauga , etc. Elle a disparu éga- 
lement de la poésie frisonne'; mais quel- 
ques exemples ne permettent pas de 
douter qu’elle n’y ait été eu usage 

(colnaburch hict bi Aida tidon 

Àgripa Aida noma ; 

thu Firada us Frison 

tbio Fire menotbe, 

and us Swerade 

tbi Swera panning; 

Setton lha Selva 
Sundroge menota, etc. 

Ap. Mon e , Ueberticht der alt-niederlBn- 
dttehen Colkt-Literatur, p. 378). 

et les textes actuels, dont les plusanciens 
no remontent qu’à 1252 (ils ont été con- 
servés dans le A é vin fon Hunetgena 
tonde), ont été publiés de la manière 
la plus fautive dauB le Verhandelingen 
van het Genooltchapproexeolendo jure 
patrio, l. II, Groningue, 1778. L’an- 
cienne forme de la poésie ne s’est pas 
mieux conservée chez les populations 
plus septentrionales, quoiqu’il y ait des 
intentions évidentes d'allitération dans 
la Chronique rimée danoise et dans plu- 
sieurs ballades populaires: 

der ligger en Vold i Vesterhov, etc. 
Dantke Citer fra Middelalderen, t.I, p. 17g. 
tborkar Silter i sina Sate. 

Ap. Jduna, cab. VIII, 1821. 
Voyez aussi passirn, FœrBitke (trader 
om Sigurd Fofnerthane og hantAet. En 
anglo-saxon , au contraire , l’allitération 
resta la base de la versification, sans y 
avoir toujours eu une régularité fort mar- 
quée; il semble même que l'on pouvait la 
remplacer par la rime finale , au moins 
trouve-t-on quelquefois des vers rimant 
ensemble sans aucune trace d’allitéra- 
tion : 

Næs se flota swa rang. 

Ne se here swa strang. 

Chronique taxonne, anno 97S. 
et elle est souvent à peine sensible. Elle 

7 
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idées bien plutôt que sur celui des sons. L’intelligence devait 
sentir que le rapport des mots ne se bornait point à une res- 


n'cn fut pas moins le principe de la pins 
ancienne poésie anglaise, comme on le 
Toit dans la traduction du Br ut, par 
Layamon («ers H 80 ; elle y manque ce- 
pendant quelquefois), le roman ac Sir 
Trittrem , Vision of Pierce Plowman 
(vers 1302, par Robert Laugland , qui 
aérait le pseudonyme de John Malvern, 
si ce n’était le contraire ) , Poetn o» 
the depoiilion of King Richard II 
(1399), William and lhe Werwolf , etc. 
Monea même dit (Reinardut Vulpei, p. 
314) que ce ne fot qu'au 13* siècle que 
l’imitation de la poésie des trouvères 
remplaça l'allitération par un autre 
principe. Pendant quelque temps, on 
remploya concurremment avec la rime 
(dans le Pitlill of itoele Suranné de Hu- 
ebown ou Hugh of the Palace, qui vivait 
à la fin du 14 e siècle, et dans plusieurs 
autrespetits poèmes encore plus anciens; 
voyez Hickes , jinglo-Saxoniea gram- 
matica , ch. xxiv, p. 222 ; Warton, t. I, 
p. 28; Alldeulecht Blatter, t. II, p. 145, 
etc.), puis elle disparut graduellement , 
quoiqu’on la trouve encore , pendant le 
16« siècle , dans un assez grand nombre 
de poésies populaires, comme le Scoltith 
field par Leicb de Baguleigb, et le Utile 
John Ifobody (ap. Percy,t. II, p. 134), qui 
ne remonte qu'à 1550. Le Scotch prophe- 
ciei est même du 17' siècle, mais peut- 
être est-ce une imitation de ta versifica- 
tion écossaise, qui conserva plus long- 
temps l'allitération ; voyez The Irelit of 
the twa marriil teemen and the teedo 
par Dunbar, qui vivait au milieu du 16» 
siècle , et le témoignage positif dèChau- 
oer : 

But trustetli vrel , I am a BOtberne man , 

1 cannot geste rem , ram . ruf but my letter. 
And , Oou vote , rime hofd I but Utel botter. 


Walet, 1,1, p. 28, et le fragment pu- 
blié par Lhuyd , Ârchaelogia britan- 
nica, p. 221 , et expliqué par Davies, 
Cellic retearchee , p. 213 ) ; et Rbees 
(Rhaesus), qui en avait beaucoup plus vu 
que nous, dit en termes positifs: Vete- 
res elenim poelse in suis carminibus , 
nullo fere consouantium inter se con- 
centu exaclo aut sympbonia ntebantur; 
Linguae cymraecae inMitutionei , p. 
170. Mais on la trouve déjà dans les 
poésies de Llywarch Hên, qui remontent 
au moins au 12' siècle , cl au 6% sui- 
vant les antiquaires du pays de Galles : 

gorwyn Blaen Brwyn-Brigawg wjdd, 
pan Dyner Dan obenydd — 
meddwl Serchog Syberw vydd. 

Tercet 22*, ap. Myvyrian Archaiology, 
1. 1, p. 132. 

On en poussa même si loin la recher- 
che , qu’en faisait allitérer toutes les 
consonnes des deux hémistiches : 

a’CHuDyNfiau brvryn o CHciD aNNerch 
12 3 12 3 

i GLaeRBHaRdh eGLuRBHeRch. 

12 34 5 1234 5 

Ap. Rhaesus, p, 167. 

L’alfitéralion devint si générale, que sous 
Henri H (de 1154 à 1189) on regardait 
comme grossière toute œuvre en prose et 
eu vers oh elle ne se trouvait pas ; Glral- 
dus Camhrensis , Cambriae deicriptio, 
ep. Comden ,^nglica aceteribut icrrpta 
p. 889, éd. de 1601. Les plus anciennes 
poésies irlandaises n’étaient pas non 
plus allitérées : au moins dans l’hymne à 
saint Patrice , attribuée à Fiée, que l'on 
fait remonter saus preuve suffisante jus- 
qu’au 6° siècle , la versification ne se 
base que sur le nombre des syllabes et 
l’assonance des vers pairs : 


On a prétendu que l’allitératiou était 
aussi la base de la versification celtique; 
mais les populations que l’on croit des- 
cendre des aborigènes nous semblent 
plutôt l’avoir empruntée aux races go- 
thiques. Au moins les plus anciennes 
poésies galliques que nous connaissions 
n'en ont point de systématique (voyez 
les tercets mystiques, ap. Davies, Cellic 
rei earchei, p. 251 , le Cdd goddeu de 
Taliesin, ap. Vyvyriah archaiology of 


Genair Patrie i Nemthur 
Asseadh adfct hi scEl Albh , 

Macan se mbliadhan decc 
An tan do breth fo dhErAIb. 

Ap. O’ Connor, Rerum hibemicarum terip- 
torei , fntrod. p. 80. 

Mais, dans un poème historique com- 
posé vers 1057, l’allitération a déjà une 
régularité systématique : 

ro ionnarb a BHrathair Bras 
brltus tar muir Hfocht Namhnas 
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semblance accidentelle de forme ; une liaison véritable 
résultait de leur signification elle-même : la correspon- 


ro ghabb briofus Albain Ain 
go roinn Fiaghnach Fnthudain. 

Ap. Conybeare, Illustrations nf anglo- 
saxon poetry, p. LX. 
Elle tombe sur les deux derniers mois de 
chaque vers, mais leur liaison n’est pas 
suffisante dans le premier; le BU qui est 
une lettre légère, ne devrait pas allilé- 
rer avec la dure B. Plus tard , on la 
multiplia sons toutes les formes, comme 
dans la poésie gu Uique, pour le seul plai- 
sir de vaincre les difficultés, et on l'adop- 
ta même en prose. Non parvae est 
apud nos (Uibernos) in oralione elegan- 
tiue schéma quod paromoeon, id est as- 
simile dicitur : quolics mnltao dicliones, 
ab eadem liter a incipientes, ex ordine 
collocunlur ; O’Flaherty , Ogyges , part. 
III , ch. 30, p. 442, ap. Warton , t. II , 
p. 14S. La poésie erse qui nous est par- 
venue est, au moins dans sa forme, trop 
récente pour nous autoriser à rien con- 
clure des allitérations qui s’y trouvent. 
Il est certain cependant que la versifi- 
cation y avait une forme particulière , 
puis jue Adamann, qui de 079 à 704 fut 
abbé d’un monastère de I île de Ily, par- 
le d’un poêle antérieur, appelé Cronan, 
qui ex more suae arlis caulica modu- 
labilitcr decautabal. Quant à la poésie 
armoricaine, qui à la vérité, sauf le 
Jiuhez sanlex ISonn, ne nous parait pas 
fort ancienne, le rapport des lettres n’y 
a rien de systématique; les *crs y sont 
liés presque indifféremment par des ri- 
mes plates ou croisées; mais la grande 
quantité de mots latins qui s'y trouvent 
avec des altérations semblables à celles 
que leur faisaient subir les troubadours 
et les trouvères ne permet pas de croi- 
re que l'ancienne versification bretonne 
y eût conservé toute sa pureté. Les lan- 
gues dérivées du latin no pouvant avoir 
l'accent sur la première syllabe des 
mots, l'allitération n’y aurait été qu'un 
jeu de mots puéril ( voyez Ruleheuf , 
Dix des Cordeliers , t. I, p. 181 ; Mira- 
cles de Théophile , t. Il, p. 96; Romans 
de la violette , v. 317 1 ; Gautier de (loin- 
si , Miracles de Théophile, au commen- 
cement, MS. B. B., n» 2710, Fonds do 
la Vallière , etc. ); aussi ne sert-elle de 
base à aucun poème français, quoique les 


anciens écrivains qui ont traité de la ver- 
sification reconnaissent une rime senée, 
qui consistait à commencer par la mô- 
me lettre tous les mots de chaque vers. 

Les affectations de toute espèce sont 
trop communes en italien pour que l’al- 
litération ne s’y rencontre point quel- 
quefois (dans plusieurs passages du Pa- 
tafjio de Brunctto Lalini, pendant le 13* 
siècle ; dans un sonnet de Dello da Signa , I I 
pendant le 14 e , dans le Stanze àmn- ' 9 
rose de Fabio Marretti, au milieu du 
16 e ; dans le Rime de Ludovico Lepo- 
reo pendant le 17*; etc.) ; noos ne ci- 
terons, comme exemple, que le com- 
mencement d’une épître dèCircé à Ulys- 
se, par Luca Pulci , qui vivait dans le ïo e 
siècle : 

Clisse o lasso , o dolce amore P rnoro , 

Se parci parci . qui armento hor’ monta , 

^ In sel va solvo a me piu caro coro. 

N'infa non fu à Circe chente conta ; 

Se bella , ne Sibilla fassi , o fessi. 

Donne, o danne, che Febo oflfranlo af- 
_ , , fronta. 

Et altre offre a costoro chi disse odessi 
Di fama fumo in ogni strada , cl strida : 

Felice mi fé luce in sasso e sessi. 

Ambra , ombra eccelsa vienne il guado gui- 
4I . . da; 

Al passo , i posso in ogni forma farmi , 

Pcsce e qui pasce d’ogni grado et grida ; etc. 

Quelques exemples s’en trouvent aussi 
en provençal ( ap. Raynouard , Poésies 
des troubadours , t. 111, p. 15, 19, 440, 
t. IV, pr 589 ; cl Diez, Poésie der Trou- 
badours, p. 102, note 1); mais ils sont 
tellement rares qu’on y doit voir plutôt 
des jeux d’esprit ou des essais d’harmo- 
nie imitative que les conséquences d'un 
système de versification. Nous en dirons 
autant des vers espagnols allilérés , 
quoique Juan de la Enciua ait dit: Hay 
otra gala de trovar que llamainos rei- 
terado , que es tornar cada pie sobre 
una palabra; Arle de trobar , ch. vm. 

11 n’est presque aucune littérature où 
nous ne puissions indiquer quelques tra- 
ces d’allitération (voyez Gènèse , ch. 
xlix , v. 19; Juges, ch. v, v. 30; ch. 

'xrv, v. 14 ; Jones, Poeseos asialicac com- 
meniario , p. 161- 1G7, éd. d Tichorn; la 
quatrième mer du pjU osJÜb du roi 
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dance des sons ne faisait qu’appeler l’attention sur l’harmo- 
nie des idées (1). La consonnance ne pouvait d’ailleurs être 
parfaite. Dans les langues analytiques, où les mots sont liés 
ensemble par des particules sans valeur intrinsèque pour l’in- 
telligence, et par conséquent sans accent, l’allitération n’eût 
été qu’un frivole jeu de mots, qui souvent même serait passé 
inaperçu; elle n’était possible que dans les idiomes fortement 
accentués qui exprimaient les rapports et les modifications 
des idées par des aflixes ou des préfixes. Quelle que fût la 
diversité de ces flexions, elles étaient trop multipliées pour 
ne pas amener de fréquentes consonnances entre les désinen- 
ces etlesaugmentsdes mots. Ces consonnances se reprodui- 
saient dans presque toutes les phrases, sans régularité ni rai- 
son ; elles auraient bientôt détruit le rhythme, si l’on eut pu 
les confondre avec les rapports essentiels qui lui servaient de 
base (2). La première règle exigeait ainsi que l’allitération se 
distinguât d’une concordance accidentelle de sons , et l’on 


d’Oude; Aiiatik retearches , t. X, p. 
402, et lo petit poëme Magyar de Day— 
ka , intitulé : A’ hu Leanika , etc.); mais 
elle ne nous semtye résulter d’un sy- 
stème «'ne dans la poésie finnoise (Gctius 
carraims nohis est peeuliarc , numéro 
syllabarum octo glyconico simile, sed 
neglecta quanlilale amant sivc omnes , 
sive alternae versus voccs, eamdem lit— 
teram initialem vel etiam syllabam ; 
Juslen , Fenntci lexiei lenlamen , pré- 
face; voyez aussi Porthnn , De poesi 
fennica , et Schroter , Ftnnùche Pu - 
«en),, et peut-être dans la poésie car- 
thaginoise. Au moins est-il fort remar- 
quable que dans les vers du Poenulut 
(act. V, sc. 1 ), tels que Bocharl les a 
restitués dans son Canaan : 
n’yth alonim valonuth Sicorath jismacon 

Sith 

chy-mlachai jylhmu Mitslia MiUebariim is- 

chi. 

liphorcaneth Yth boni Ith jad Adi Ubinuthai 
birua rob svllohom Alonim Ubymisyrtohom, 
bytlim moth Ynoth Othi helecn Antidamar- 

chôn 

ys Sydeli; brim lyfel yth CHili SCHontem 
Upbul. 

Opéra , 1 . 1 , col. 722 , éd. de 1707. 


le dernier ou l'avant-dernier mot soient 
toujours liés par l’allitération à un mot 
antérieur. Il semble aussi que l'allitéra- 
tion ne fut pas étrangère à la poésie 
arabe primitivo, car le rat’to, la partie 
essentielle de la rime, en est la dernière 
consonne; et l’on sait que les poètes in- 
diens la recherchaient quelquefois ; voyez 
Yales, Asiatik retearche$ , t. XX, p. 
155, et Lassen , ap. Gilagotinda , pré- 
face. 

(1) Quand celle règle fut violée, c’est 
que la corruption de la langue ou des 
recherches purement musicales avaient 
fait perdre de vue le principe de ( alli- 
tération. 

(2) Ainsi , par exemple, dans le der- 
nier vers du fragment de Uillibraht 
enti llndhubraht , c’est la seconde con- 
sonne de ÿi — uuigan qui est liée par l’al- 
litération : 

giUUigan ni ti UUambnum. 

Nous citerons encore le premier vers du 
Jf'estobrunner Gebcl: 

dat gaFregin ih mit Firahim. 
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n’empèchait de les confondre qu’en rendant la liaison des ac- 
cents plus sensible à l’intelligence qu’àl’breille. C’était assez, 
pour la marquer, de l’élévation de la voix et d’une articula- 
tion semblable; loin de reproduire les voyelles qui suivaient 
la consonne allitéranle , on évitait d’établir, par leur répéti- 
tion, un rapport trop musical(l). Tous les radicaux qui com- 
mençaient par une voyelle alliléraient môme suffisamment; 
l’espèce d’aspiration que nécessitait l’élévation de la voix, les 
liait ensemble d’une manière assez sensible (2) . L’identité des 
consonnes elles-mêmes n’était pas toujours nécessaire ; le 
but était rempli quand l’harmonie des mots exprimait celle 
des idées, et, suivant les rapports que l’on percevait entre 
les sons des lettres, on en faisait allitérer de différentes (3) , 


(1) Cette règle n’a été remarquée par 
personne : mais l’élude d’une grande 
quantité de versalliiérés nous a convain- 
cu qu'elle était presque toujours obser- 
vée dans les plus vieilles poésies; on ne 
s’en écarta que lorsque l'introduction de 
l’assonance et do la rime eut appris à re- 
chercher les sons pour eux-mêmes, 
ftous citerons comme exemple la stro- 
phe XXXVII du Yülu-spa : 

Ft/lliz Fitfrvi 
Pliera manna 
Rt/ur Ragno siat 
Raudom dreira. 

Sotfrt verda Solscin 
of Sumor eptir. 

Vcdr oll Vfllynd 
Vitod er enn edr hvat. 

Cependant les voyelles pouvaient être les 
mêmes lorsqu’elles étaient immédiate- 
ment précédées d’une consonne qui 
n’allitérait point , comme dans blod et 
bora , fadr et flaska , slattr et snak. 

(2) Rask avait fort bien remarqué 
qu'il était même nécessaire que les voyel- 
les alliléraqles fussent différculrs; Kort- 
fallel Vejledning til det oldnordiske 
Sprug , p* 74 ; il aurait dû seulement 
ajouter que les diphthongues, ayant un 
son plus prolongé que les simples voyel- 
les, uo pouvaient allitérer qu’eiisemblc. 
En gallique, des voyelles différentes en- 
traient fort bien dans les cymheriada 
(lettres initiales de chaque vers qui de- 
vaient allitérer), mais leur diversité n'é- 


tait pas nécessaire; nous avons déjà dit 
que l’allitération n’y était pas sortie na- 
turellement du génie delà tangue. 

(5) Les exemples en sont cependant 
trop rares en islandais pour que nous en 
puissions inférer qu’une concordance 
aussi imparfaite y fût suffisante , mais ils 
sont assez nombreux dans les autres 
langues leutoniques pour ne pas laisser 
place au moindre doute. Ainsi , dans le 
llillibraht enli Uadhubraht, v. 18, Pet 
B allitèreut; TI1 et Ddans le vers 16, et 
danslepoëme deUeljand, p. 73, v. 30, et 
. 140, v. 18, éd. do Schmeller; Cet 
dans lo JVenenbrunner Gebel, v. 9;F 
et V dans le poëmesur le Jugement der- 
nier que Schmeller a publié sous le nom 
de Mutpiili , v. 10. Le U n’empêchait 
point l’allitération , qu’il précédât soit 
une voyelle, soit une consonne : 
hliods bid Ec Allar 
hElgar kindir. 

rviu-spa, si. I, r. I. 

voyez aussi Skalda , p. 98; Heljand , p. 
126, v. 14; p. 127 , v. 15. Le J et le V 
n'empêchaient pas non plus l'allitération 
en islandais : 

vEsall maj>r 
ok Ilia skapi. 

Hava-mal, st. XXII , v. 1. 
F.n irlandais la concordance (uaim) avait 
lieu entre Pn et F ; le II et le FU, qui 
n’étaient que des signes d'aspiration, n’y 
mettaient poiut d’obstacle : 
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ou l’on en répétait plusieurs sans se permettre le moin- 
dre changement (1). 

Un rhythme aussi peu musical ne pouvait être fort sensi- 
ble , et eût entièrement cessé de l’ètre si les mots sur lesquels 
portait l’allitération avaient été séparés par d’autres égale- 
ment marqués d’un accent(2). Eussent-ils été assez rapprochés 
pour que leur rapport fût facilement saisi , une suite de mots 
étrangers au rhythme en aurait bientôt obscurci l’harmo- 
nie (3) : un pareil système ne permettait de donner à chaque 
vers qu’un nombre fort restreint de syllabes(4). Aucun prin- 
cipe n’exigeait que ce nombre fût invariable, et que les let- 
tres adhérantes occupassent une place déterminée (5). La pro- 
nonciation des radicaux était la même partout ; leur forte ac- 
centuation dominaitassez les autres syllabes pour frapper vi- 
vement l’oreille, et l’intelligence était trop préoccupée de la 
liaison des idées pour demander au rapport des sons une ré- 
gularité systématique (6^. Mais un pareil arbitraire ne pouvait 


oglach do bbi ag Muire Mhoir 
nach ttug Eltcach na hOnoir. 

Ap. Ltiuyd, Archaeologia Britannica, p. 

306. 

On disait aussi fort bien: 

do gheibb ar an AIgh nIOdhuin , 
parce que le N u était point une lettre 
posses-ivc. En gallique, P allitérait aussi 
avec B , C avec G, et 1) avec T ; Rhae- 
aus, Linguae cymraecae inslilutiones , 
p. 274-275. 

(1) En islandais, lorsque le S était suivi 
d'une autre consonne dont le son domi- 
nait le sien , comme K, P, T, il fallait 
que les deux lettres fussent répétées : 

sœr SKittUdungs nidr SKurum 
SKopt darradar lyptaz. 

Cela avait lieu aussi en irlandais pour 
SH , SL , SM , SN, SR et pour T8, pré- 
cédés de la particule an , parce qu'elle 
exigeait que le mol suivant commençât 
par un T , et que sans la répétition des 
deux lettres la concordance n’eût pas 
porté sur le radical. 

(2) Les deux mots allitérants du pre- 
mier membre n'étaient séparés par au- 
cune syllabe accentuée; mais , lorsque 
la lettre versifiante était connue , on 


pouvait, surtout dans la poésie narra-» 
tire, dont le rhythme était plus long 
(dans le poème de Cœdmon, par exem- 
ple), admettre plusieurs autres radi- 
caux. 

(3) Voilà pourquoi le second membre 
commençait presque toujours par le mot 
allilërant; qu.iud d'autres le précé- 
daient , ils ne devaient pas être accen- 
tués. Celte règle n’est cepeudant pas 
observée constamment dans les dernières 
poésies des Auglo-Saxous. 

(4) Dans la plus aucienne mesure ( le 
fomyrdalag Scandinave et le vers anglo- 
saxon du Ucatculf et de la Chantun du, 
Voyageur) on n'adinellaiL ordinairement 

ue quatre syllabes , dont seulement 
eux étaient accentuées ; quelquefois ce- 
endant , surtout dans le second mem— 
re , on se permettait d’en ajouter deux 
ou trois autres. 

(5) Dans les deux derniers vers ( com - 
haa ) du quatrain irlandais, rullitéralion 
devait cependant tomber sur le dernier 
mot; mais cette nécessité if avait point 
lieu dans les deux premiers (ieatbrann), 
et elle ne se trouve régulièrement dans 
aucune autre versification. 

(6) L'arbitraire de la quantité per- 


Digitized by Google 



— 103 — 


aboutir qu’à un rbythme vague qui se fût bientôt complète- 
ment effacé si le vers eût été brisé par quelque pause gram- 
maticale , ou si la fin n’en eût été marquée par le sens (1). 

Tous les mots liés ensemble ne devaient point être réunis 
dans un seul mètre ; l’unité du tout devenait bien plus sen- 
sible quand l'enchaînement de ses parties ne résultait pas 
seulement de la répétition du même rbythme , mais encore 
de liens positifs qui tombaient sous les sens. D’ailleurs, pour 
donner à la versification une harmonie suffisante , la nature 
peu musicale de l’allitération obligeait d’y ajouter des for- 
mes étrangères à son principe , et le moyen à la fois le plus 
puissant et le plus simple était une reproduction matérielle 
du mouvement rhythmique, ou du moins son rappel dans 
une seconde phrase semblable ; c’était l’établissement d’un 
parallélisme que l’on retrouve plus ou moins marqué dans 
tous les systèmes de versification , parce qu’il est dans la 
nature de la musique elle-même. Dans le premier mem- 
bre (2) , l’allitération exigeait au moins deux radicaux com- 


mettait de prolonger assez les intona- 
tions pour que l’aecenl qui suivait im- 
médiatement lût senti autant que le pre- 
mier , et de glisser assez rapidement sur 
les syllabes qui les séparaient pour que 
leur liaison fût aisément perçue. 

(1) Cependant, dans plusieurs poésies 
anglo-saxonnes, il y a une pause entre 
les deux lignes allitérautes, probable- 
ment pour marquer leur séparation. 
Quelquefois mémo le sens s'arrête au mi- 
lieu de la seconde ligne, après une syl- 
labe qui rime avec le dernier mot de 
la première; mais cette association de la 
rime avec l’allitération et avec le rapport 
des accents prouve que le rbythme n’y 
était pas pur. Une césure semblable se 
retrouve même dans quelques vers du 
JVt belunge Nul et dans d’autres poésies 
allemandes du IV siècle. 

(2) Une autre preuve convaincante que 
l'allitération portait sur deux parliesdiffé 
rentes résulte encore du nom que les Is- 
landais donnaient aux lettres allitérantes. 
Les deux premières s’appelaient studlar, 
étais, soutiens, et la dernière hiSfvditafr, 
lettre dominante ; ce qui n’aurait eu au- 


cun sens si elle avait été , dans le même 
vers, sur un pied d’égalité avec les au- 
tres. En gallique, chaque vers avait 
même un nom particulier; le premier 
s’appelait paladyriun et le second pen- 
ns'un, et on ne peut les regarder comme 
ne formant qu'un seul vers , puisque 
l'hémistiche avait un nom different , 
braych ou pan , bras. La nécessité 
d’une liaison quelconque des vers était 
si bien sentie , que les longs vers anglo- 
saxons , dont les lettres allitérautes ne 
se trouvaient pas dans deux parties di- 
stinctes, étaient liés ensemble par la ri- 
me ; chaque vers y rimait avec le premier 
hémistiche du vers suivant. Il y a d’ail- 
leurs desrhylhines où les mots allilèrauts 
6e trou vent dans une courte ligue qu’on ne 
peut réunir avec aucune autre, par exem- 
ple dans le hadahattr islandais, dans les 
tercets ((eirofd) galliques , et rien n'au- 
torise à contester la légitimité d'une mo- 
sure que les écrivains de tous les temps 
outreconnue et qu’on est forcé d’admet- 
tre pour quelques poèmes. Il est même 
fort remarquable qu’au lieu de lier en- 
semble Us deux premiers vers, on pou- 


mençant par une lettre semblable (1) ; mais dans le second , 
lorsque l’oreille était déjà frappée de leur rapport , pour le 
rappeler et continuer le rhythme , il ne fallait qu’un seul 


vait leur donner à chacun deux lettres 
allitérantes comme au troisième : 
Veguest Verra 
Berat ma|>r BorJji fra 
enn se Ofdrykkia Avis. 

Ha va -mal, st. XII. 
(Nous devons cependant dire que ce 9 
Ters ne se trouvent pas dans tous les 
manuscrits et que des exemples sembla* 
blés sont fort rares.) Les vers qui étaient 
liés ensemble par l’allitération conser- 
vaient si bien, chacun, une existence in- 
dépendaute, que, suivant la remarque 
de Rask ( Kortfaltet Vejledning til 
det oldnorditke Sprog , n° 178), lorsqu’ils 
admettaient des rimes intérieures, non 
seulement ces rimes n’étaient pas iden- 
tiques, mais elles changeaient ordinai- 
rement (sædvanfig) de caractère. Elles 
ne portaient danslepremier versquo sur 
les consonnes et v ajoutaient dari9 le se- 
cond le rapport des voyelles. Sans doute 
MM. Grimin et Bergmanu , qui veulent 
que l'on écrive dans- une seule ligne tou- 
tes les parties qui allitèrent ensemble, se 
sont trop exclusivement préoccupés de 
formes récentes et corrompues , em- 
ployées par des auteurs qui ne se ren- 
daient plus compte de la théorie de la 
versification et ne cherchaient qu’à en 
éviter les difficultés. Ainsi , le poëme de 
ileljand, qui n'a que deux lettres allitc- 
rantes, doit évidemmentêtro écrit comme 
si elles appartenaient aux deux hémisti- 
ches d’un même vers, et la môme raison 
aurait dù empêcher M. Kemble, le der- 
nier éditeur du Beoicülf, de briser lo 
poëme en petites lignes qui n’ont fort 
souvent qu’une seule lettre allitérante. 
Au moins, les différentes raisons que 
ces deux savants ont données à l’ap- 
pui de leur opinion ne nous ont point 
paru convaincantes. El généré epico, 
a mi me pareco, exige verso luengo 
y largo, y le répugna todo cortamiento 
oenlrelazo, coino que le deslorbarian 
de su equilibrio y tranquilidad , y es 
inadmisible dexar easi encubiertos a 
los versos asonantes, en el fin de los 
quales todavia se concluye el pensa- 
mieuto; J. Grimm, Silva de roman- 


ces viejos, p. VII. La poésie n’est pas 
en réalité aussi nettement divisée en 
genres différents que le disent les fai- 
seurs de théories; pendant long-temps 
la poésie lyrique surtout se môla à toutes 
lesautres. UÆgxs-Dreckael le J / a//J>rurf- 
nxs-mal prouvent d’ailleurs sans répli- 
que que les anciens poëraes Scandina- 
ves admettaient de petits vers. Hicrzti 
tritt der entscheidende Grund, das die 
jedesmal angeschlagne Allitération sich 
immer erst mit der ganzen Zeile ver- 
lauft und beruhigt , die zweite Halfto 
des Verses aber, indem siô nur einea 
Anlaut, die erste dagegen iu der Regel 
zwei aufnimmt, merklicheu Abstand 
vou der ersten Hëlfte bildet, ungefëhr 
wie auch im Hexameter die nach dem 
Einschnitle folgenden Silben den ihm 
vorausgehenden ungleich sind. Lost 
man zwei alliterirendc Langzeilen in 
vier Kurze auf, so entsprechon sich 
diese keineswegs untereinander , viel— 
mehr gleicht die erste der dritten , die 
zweite der viertcu ; woraus klàr her- 
vorgeht , dass die erste und zweite eia 
System machen und zusammengefasst 
sein wollen , wie die drrtte und vierte ; 
Grimm, Andréas und Elene , p. lvi.SI 
ce raisonnement était juste, l’nexair.è- 
tre et le pentamètre no feraient qu’un 
seul système et devraient être écrits en 
une seule ligne. Wërcn kurze Zeilen das 
wirkliche Melrum , so müslen sio sowol 
jedeu Reimbuchstab in ihrem eignen 
Umfang ahschliessen , ais auch im gan- 
zen Gedicht einen gerade oder ungerade 
Zahl crfüllen konnen. Nie aber ist leiz— 
teresder Fail, zurn deutlichen Reweis, 
dass immer ein Paar Ktirzzeilen verbun- 
den steht, folglich eine Langzeile bil- 
det; Grimm , Andréas und Elene y p. lvii. 
Il résullerail de ce raisonnement que l’on 
devrait ou écrire en une seule ligne le9 
vers qui riment ensemble, quand il y 
en aurait cinquante , comme dans nos 
vieux poëraes, ou terminer les poèmes 
par un vers qui ne rimerait avec aucun 
autre. 

(il II était trop eourt pour en admet- 
tre davantage. 



mot accentué qui allitéràt avec les premiers (1). Loin donc 
que plusieurs consonnauces différentes eussent donné à la 
versification une harmonie plus prononcée, chacune fût 
restée moins présente à la pensée, et l’on n’aurait plus rat- 
taché aussi facilement la fin du distique à son commence- 
ment (2). On devait même éviter de plus multiplier dans un 
vers que dans un autre les lettres qui adhéraient ensemble; 
le rhythme était si peu sensible, que la moindre différence 
dans ses éléments eût suffi pour empêcher l’oreille de le re- 
connaître (3). 


(I) Le liodahallr cti est une preuve 
évidente. Les strophes n'y ont que six 
vers, divisés en deux tercets; lesdeux pre- 
niiers vers de chacun alli teraieul ensem- 
ble et le troisième devait avoir deux au- 
tres lettres allitérantes; mais on se con- 
tentait d’une seule lorsque la même al- 
litération unissait les trois vers ; voyez 
le Yalfyrudnis mal , sir. IV, et VÆgit- 
dreeka , str. IV. Cela avait lieu aussi en 
anglais, comme on le voit dans une sa- 
tire du 13* siècle, citée par Guest, Hit- 
tory of englith rhylhmt , t. U, p. 104 : 

nou beotli Capel-Claweres 

with Khoine to Shrude ; 

hue Iluskelh huem wyth Botonus, 

ase hit were a Brude , 

with Lowe Lacede shon 

of an Havsre Hude ; 

hue Piketh of here Provendre 

al huere Prude. 

Chaque ligne a deux lettres allitérantes, 
excepté la quatrième et la huitième, qui 
n'en ont qu’une, parce qu’elle allilère 
avec la ligne précédente. 

(4) La versification u’aurail pas non 
plus été aussi expressive; les allitéra- 
tions différentes se seraient appuyées 
sur des idées diverses, et l’impression 
qu’elles devaient produire sur l’intelli- 
gence n'aurait plus eu la même force. 
Aussi, dans la versification gallique et ir- 
landaise , où chaque vers avait souvent 
plusieurs espèces d’allitération, élait-ou 
obligé de marquer le rhythme par des as- 
sonances intérieures ou des rimes finales: 
l’esprit d’affectation qui caractérisait la 
poésie artistique n’on était pas la seule 
cause. Celte règle n’est cependant passans 
exception, nous citerons comme exemple: 


• Àvlf ek Vard 
Var]> Ofr-Ôlvi. 

//ara- mal t st. XIV, v. I. 
Hiltibraht giMahalla s her uuas H croro Man. 

Hillibraht en U Hadhubraht , v. 7. 
Un fait semblable avait lieu dans les 
poésies du moyen ftgc,ou les vers étaient 
liés deux à deux : quand le troisième ri- 
mait avec les précédents , le rhythme 
était complet sans qu’il fût nécessaire 
de le lier avec uu quatrième. Ainsi , 
Skcllon, qui viva t cependant au com- 
mencement du 16* «iècle, disait dans sa 
description de l’Envie : 

His foule semblaunte 
Al displesaunte , 

Whan other are glad, 

Than is hee sad , 

Franticke and mad ; 

His tounge never styll * 

For to saye yll. 

(3) L’auteur du Vision of Pierce 
Plowman cherchait au contraire à les 
multiplier le plus possible; il disait: 
with Depe Dykys and Dyrke, and Dredful 
of syght : 

a Fayr Feld Fui of Folk Fond 1 there bet- 

wene. 

Mais évidemment sa mesure était le vers 
de onze syllabes, divisées en deux par 
une césure après la sixième; l’allit ration 
n'était qu’un hors-d’œuvre qu’il em- 
ployait de la manière la plus irrégulière, 
et ne craignait même pas de négliger 
entièrement, comme dans ce vers : 

And as I beheld on hey, est on to the sonne. 
Une autre règle quo les critiques n’ont 
point remarquée, et que les derniers 
poètes n’ont pas toujours observée, 
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Lorsque la poésie ne se borna plus à des élans lyriques , 
mais se complut à peindre de vagues impressions ou à déve- 
lopper des sentiments individuels avec toutes leurs nuances 
et leur mille petites excentricités , des vers aussi brisés 
ne lui convenaient plus; ils imprimaient à la pensée un 
mouvement trop heurté et trop fortement caractérisé. 
Un rhylhme peu musical ne pouvait d’ailleurs s’associer 
aux efforts des imaginations passionnées; au lieu d’ajouter 
à l’impression d’un sentiment, il ne concourait qu’à l’ex- 
pression des idées (1), et contrariait à la fois, par son uni- 
formité , des tendances tour à tour vives et mélancoliques. 
Tant que, peu accessible à ces délicatesses de pensées 
qu’une civilisation plus perfectionnée amène nécessairement 
avec elle , l’intelligence ne se préoccupa que de l’idée elle- 
même dans sa simplicité primitive , le radical conserva toute 
sa suprématie; mais lorsqu’une analyse plus fine multiplia 
les nuances de l’expression et donna souvent moins d’impor- 
tance à l’idée qu’à sa modification , l’allitération, en appe- 
lant continuellement l’attention sur le radical , mit en dés- 
accord réel l’accentuation du rhytbme avec celle de la pen- 
sée. Le vocabulaire primitif devint insuffisant, il fallut adop- 
ter des mots nouveaux dont le radical u’était pas toujours 
initial et monosyllabique; les anciens mots parurent trop 
longs, trop lourds, et des contractions allongèrent la syllabe 
finale et déplacèrent l’accent : l’allitération n’étaitplus qu’une 
puérile affectation à laquelle l’oreille elle-même ne rattachait 
aucun sentiment de plaisir. On voulut donc donner au 
rhythme un caractère plus prononcé, et, pour n’y pas intro- 
duire un nouveau principe qui l’eût encore rendu plus ob- 
scur, on ajouta à l’allitération la consonnance du radical (2) , 


voulait que l'allitération ne portât pas 
deux fois de suite sur la même lettre. 

(1) Son action était même fort limitée; 
il fallait que la pièce fût courte, qu’elle 
ne roulât que sur une seule idée , et que 
l’allitération rappelât souvent le mot 
qui la rend d’ordinaire , comme dans le 


sonnet de W. von Schlegel sur l'amour: 
Was ist die Liebe ï lest eszart geschrieben, 
qui finit par ce vers expressif : 

Wo Liebe lebt und labt ist lieb das Leben. 

(2) Cela prouve encore ce que nous di- 
sions tout i l'heure sur la nécessité de 
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le rapport des consonnes qui le terminaient (1). Mais leur son 
était si faiblement articulé, que cette concordance eût sou- 
vent passé inaperçue, si l’on n’y avait ajouté l’assonance, la 
similitude des voyelles (2). A cette cause se joignit le déve- 
loppement du senti ment musical (3), dontles exigences tirent 
bientôt substituer l’harmonie des sons au rapport des articu- 
lations (4). D’ailleurs, l’affaiblissement progressif de l’accent 

tonique confondit insensiblement la première syllabe avec les 

autres, et la dernière en fut de plus en plus distinguée par la 
pause qui séparait les mots : ce fut donc sur elle que dut se ba- 
ser la versification (5). L’expression en faisait même une né- 
cessité; c’était la seule syllabe que n’affectât jamais l’accent 


partager les lettres allitérantes en deux 
lignes différentes : lorsque l’assonance 
est parfaite, elle n’est presque jamais la 
même dans les deux parties du distique 
( toyer les exemples cités par Olafson , 
Om Nordent garnie Digtekon*t , p. 60 
et 61 ), ce qui certainement n’aurait pas 
eu lieu si elles n’avaient eu, chacune, une 
existence indépendante. 

(1) On l’appelait en islandais hending ; 
il n’exigeait que la concordance des 
consonnes. Il semble seulement, quoique 
la règle ne soit pas sans exception, que, 
lorsque le radical finissait par une seule 
consonne, cette consonnedevoit être pré- 
cédée de deux voyelles ex primées ou réu- 
nies dans un seul caractère, Æ ou O, et 
se reproduire sans aucun changement 
dans les deux lignes liées par l’allité- 
ration. 

(2) C’e 9 t ce qu’on nommait eu islan- 
dais adalhending , assonance parfaite. 
Toutes ces formes n’élaieut pas en réa- 
lité aussi tranchées qu’on pourrait le 
conclure des raisonnements de la théo- 
rie ; ainsi , à une éponno encore assez 
récente, la rime et l’allitération étaient 
visiblement a sociées ensemble dans la 
poésie suédoise : 

the Kalia mik Klipping i Samma Stund, 
Forty jak Fann opa thel Fund » 

Jak klifîte ok hufwud aff sa Mnngen Man 
sem til Wjrildz Snda Wal minnas kan. 

Rim-Kronilca , p. 591. 

(31 Peut-être cependant fut-il inoius 
hâtif et moins rapide qu’on ne le croit 
ordinairement; au moins le provençal a 


trop de monosyllabes et de consonnes 
finales pour être considéré comme une 
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langue musicale. Arnaut Daniel, un des 
plus vieux troubadours , semble sou- 
vent avoir cherché à donner de la du- 
reté à ses vers , et sans doute l’accent 
tonique était fortement pronoucé ; il 
devait avoir une signification gramma- 
ticale, et distinguer un grand nombre 
d’homonymes qu’une même prononcia- 
tion aurait confondus. 

(4) Les miunesünger faisaient même 
quelquefois allitérer les voyelles au com- 
mencement et à la fin de chaque vers; 
voyez Grimm , Ueber den alldeutschen 
Meitlergetang, p. 51-57, et Beneckc, 
Beytrllge zur Kenntniu der alldeut - 
tchen Sprache , u° 516. 

(5) On appela cette concordance finale 
rime intérieure. Tantôt, comme dans les 
vers léonin * latins et les mozarra per- 
sans, c’est le dernier mot qui rime avec 
un autre (cette forme sè trouve même en 
sanscrit «ans le Ciratarjuniya, de Bha- 
ravi ; voyez entre autres le dix-huitièmo 
sloka). Tantôt les deux syllabes rimantes 
sont dans l’intérieur du môme vers, ainsi 
que dans ces vers du Horlu» deliciarum 
de l’alibesse Uerrad , qui vivait dans le 
12* siècle : 

Cuncta r uunt, velut unda ttuunt, nlhil est 
sine naevo { 

Quid variaûi/e, quid necc labile, coepit ab 
^ aevo , 

Villa breOii, Yelut aura Imt , non est diu* 

turna; 

MorssiUcnz, mors esurân#, nos claudil in 

urna. 
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oratoire, et, pour rendre le rhythme plus sensible, il en fal- 
lait placer les bases là où rien ne pouvait le dominer ni par 
conséquent l’obscurcir (1). 

Des raisons purement philologiques ne furent pas moins 
impérieuses. Aucune idée essentielle ne modifiantes termi- 
naisons ; il ne s’y rattachait qu’un sentiment d’euphonie qui, 
en les subordonnant au plaisir de l’oreille , empêchait 
qu’elles ne fussent aussi variées que les radicaux, et dans la 
versification allilérée les vers étaient moins longs et les 
correspondances de lettres plus multipliées. A moins de sa- 
crifier complètement les idées aux nécessités du rhythme , 


Celle espèce de vers «vail même un nom 
particulier en gullique ; on l’appelait 

prûit : 

Cae a gebhaù dawngai* doe , 

CubhydA cobhryd'i rôdh erbhai i 
Yn eilgroe» I mûri a’ mwv, 
Annwylgrai'r cow air yw r cae. 

Ap. Rhaesus, Linyuae cymraecae inslitù- 
tiones , p. 173. 

(Nous avons remplacé le X par l’Y et le 
•b par le W.) Elle avait aussi uti nom en 
espagnol : Juan do la Encina disait à la 
fin du 15* siècle : Hay otra gala quejse lia- 
ma multiplicado , que es quando en Un 
pie van rnuchus consonanlos , asi corno 
una copia que dice : 

Desear gozar amar 
Con doloramor ténor; etc. 

Ces vers s’appelaient en italien rimes à 
laprovençale (voyez Crescirabeni, Corn- 
tnenlarj , 1. 1 , p. 44) ; on en trouve dès 
le 13® siècle dans un sonnet de Puccian- 
done Martello ( ap. fieddi, Bacco in 
Toicana , notes , p. 115), et, à la lin du 
17*, Ludovico Leporeo composa en ce 
rhythme un gros volume de poésies. 
Tantôt les rimes sont dans deux vers 
dilTérenls comme dans la deuxième églo- 
gue de Garcilaso : 

Escucha pues un rato, y diré c osas 
Estranas y espanloza* poco a poco. 
Ninfas à vos invoco .* verdes Fuunoi, 
Satiros y Silvanot , soltad t odot 
Mi lengua en dulces modo# y suti/ei; 

Oue ni los pastorife* , ni el avenu. 

Ni la zampofia suena como quiero, etc. 

Il y en a aussi quelques exemples dans 
le Hortu » deliciarum , que nous citions 
au commenccmeuçde celle note : 


Mundusabit sine mundtï ta necsorde carebit 
lUius hic in amicitid qui corde manebit. 

Ils sont beaucoup plus rares en proven- 
çal, quoiqu’il s’en trouve un dans uuo 
ode de Peire Milon, ap. de Roehegudo , 
Parnasse occilanien , p. 579. Frederick 
von Scblegel a employé aussi cette forme 
de vers dans le Wasserfall : 

Wenn langsatn Welle sich an Welle schlte#- 

set, 

Im breiten Bette üiesset still das L eben , 
Wird jeder Wunsch verscbweôe» in den ei- 

nen : 

Nichts soll des Daseins retnen Fluss dir stij- 
ren , etc. 

(1) Les règles de l’allitération devaient 
s'appliquer plus rigoureusement encore à 
l'assonance, car elle était moins sensible. 
Il fallait ainsi que le vers fût fort court 
et qu’aucune consonnance ne rendit le 
rhythme irrégulier ; il reste même alors 
si obscur, qu'une seule voyelle asso- 
nante ne suffit pas ( si les plus vieilles 
roraaaces espagnoles n’eu ont qu’une, 
c est que léchant en marquait la mesure) 
et qu’elle doit se reproduire pendant 
toute la pièce (les exceptions à celle rè- 
gle sont fort rares dans les pièces lyri- 
ques et les ballades ; nous citerons ce- 
pendant une romance populaire sur les 
Enfants de Lara : À Calatrava la Yieja, 
ap.Duran, Romances caballerescos, Part* 
II , p. 3; la première partie assonno en 
O et la seconde en A). Les assonances 
no peuvent non plus être croisées, com- 
me les rimes : l’oreille ne les sentirait 
plus assez; quand la musique n’a plus 
été aussi intimement associée à la poé- 
sie, on a renoncé aux liceuces des an- 
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ce système exigeait ud vocabulaire fort riche, une nom- 
breuse synonymie; il lui fallait retenir les mots tombés en 
désuétude dans le langage ordinaire, en emprunter de nou- 
veaux aux autres idiomes, et innover dans les formes habi- 
tuelles de la syntaxe par les ellipses les plus hardies (1). De 
nombreuses obscurités en étaient la conséquence nécessaire, 
et les poètes qui voulaient être compris des masses furent 
obligés de donner à la versification des bases différentes. 

Au lieu de faire allilérer les radicaux , on lia les termi- 
naisons ensemble , et ce changement en amena plusieurs au- 
tres à sa suite. Aucune articulation fortement accentuée ne 
rendait les consonnes dominantes; la liaison dut ainsi 
porter de préférence sur les voyelles (2) , et les langues mo- 
dernes, dont l’esprit était le plus opposé à une pareille 
assonance, l’adoptèrent (3), quelquefois même d’une ma- 

ciens poêles (nous cilerons enlrc autres 
Rabbi don Sanlo de Carrion, qui floris- 
sail en 1560; il composait en vers de 
sept syllabes , à assonance croisée , el 
réunis en quatrains}. La liaison des 
sons n’esl pas non plus'assez marquée 
pour suppléer à celle des idées; il faul 
que les mois apparlienncul au même 
mouvement d'esprit et que l’on saisisse 
aisément quelque rapport entre leur si- 
gnification. 

(1) C*csl la principale cause du voca- 
bulaire poétique des skaldes. Voilà 
pourquoi Robert of Itrunne (Mannyng) 
s’élèvo contre le quainle inglis , le «fronça 
speche de quelques poêles; on n’en sau- 
rait douter, puisqu’il ajoute : 

For (in} it cre names selcouthe , 

That ere not used now In mouthe. 

(5) En allemand, cependant, quelque- 
fois la liaison nenorte que sur la conson- 
ne finale; ainsi, dans le Lied an die Jung- 
frau Maria (ap. Hoffmann, Geschichte 
des deutschen Kirehenliedes y p. 23), man - 
dalon rime avec édile, andern avec dor- 
nen;dans la traduction du roman flamand 
d’Ogier de Danemark, par Jan de Clerk, 
wol rime aussi avec fell et zale , davon 
avec gewan , etc. (ap. Mone, Uebersichl 
der alt-nieder Hindi schen Volks-Lilera- 
*ur.p.59). De nos jours encore, dans sa 
traduction de Hudibras y Sollau n’a fait 


porter la rime que sur des consonnes; 
honnie y rime avec sandle , Rand avec 
Wund , Sonne avec entrOnne. 

(3) On en trouve même en latin, où 
les flexions rendaient cependant la rime 
si facile : 

Noli, virgo R ahel t noli dulcissima maler, 
Pro nece parvorum fletus retineredolorum. 

Interfeclio Puerorum, ap. Wright, Early 
mysleries , p. 29. 
Voyez aussi le Victimae parc ha li , le 
Pange lingua , et une dissertation ano- 
nyme d’Andres Bello : Uto anliguo de 
la rima asonante en la poesia l al in a de 
la media edad y en la francesa , insérée 
dans le Repertorio americano , t. Il , 
p. 21-33. Quoique dans les langues ger- 
maniques les voyelles fussent bien moins 
accentuées que les consonnes, les poètes 
se contentaient quelquefois d’une simple 
assonance : 

Sie sehet in geme un iz ist ir liep 
Die bote der ne sumete nicht. 


Aller hande spise liarte vile 
Darzu gebot sie daz man ire. 


Sva man der sicheinen vunde, 

Daz man ire die gewune, 

Den wolde sie ir almusen geben , 

Daz tel çie alliz durch den degen, 

Ob ber irgen lebende were, 

Daz in ire got wider gobe. 

Grave Ruodolf (de 1170 à73),f. G, 1.0,t9,2l. 
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nière systématique (1). Qu’elles fussent dérivées du gothique 
ou du latin, en devenant analytiques, elles contractèrent 
presque toujours les terminaisons , et le son des voyelles fl - 
nales y fut étouffé sous les consonnes (2). Cette contraction 


On en trouve au«si des exemples dans le 
Kriti d’Olfrid ( sconi et i cari ; sange et 
hiwtlonne ) , dans le Kaiserchronik (du 
12* siècle, mannen et aile , uoben et 
gnuoge , teigen et leide ; ap. Mone , 
Olnit , p. 58), dans le Von des Iodes ge- 
hilgede , de Heinrich (anterieur à 11b3), 
le Marienleben du prêtre Wernher (11 75), 
dans un Cantique de Pâques (ap. Mau- 
nesses, Satnmlung ton Minnetingern, t. 
Il, p. 229, col. 2}, etc. De pareilles rimes 
sont plus rares dans la poésie flamande; 
cependant staf rime avec slach dans le 
Reinaert de Foj , v. 811 ; graven avec 
besagen dans le Riimkronik de Jan tan 
Heelu, v. 5679 ; roche avec cnoppe dans 
le Wisselau der ap. Mone, Ueber— 
sicht , p. 35. Plusieurs poèmes allemands 
modernes ont évidemment des asso- 
nances systématiques ; entre autres le 
Zauberliebe d'Apel , le VUgel de Fr. von 
Schlege!,scs romances sur Roland, et 
plusieurs passages de sa tragédie d\4- 
larcos. Ce fut d’abord la seule rime que 
connût la poésie française. Le vieux 
poème de Charlemagne , la Chanson de 
Roland, les Enfances Ogier par Raira- 
bers de Paris, le Homans Garin le Lo- 
herain , lloon de la Hoche , Bele Erem - 
bon, ap. P. Paris, Romancéro françois t 
p. 49, etc., font assonès, et le même sys- 
tème a souvent été suivi depuis dans des 
chansons populaires. Nous no citerons 
que celle rapportée par Molière dans le 
Misanthrope : 

Si le roi m'avait donnd 
Paris, sa grand’vilb». 

Et qu il m T eut fallu quitter 
L’amour de ma mie, etc. 

La rime par assonance avait même autre- 
fois un nom particulier:» Rimeengoret est 
quand les dernières syllabes du la ligne 
participent on aucunes lettres; exemple: 

C’est le Iict de nostre coûte , 

On le fait quant on se couche. » 
Henry de Croy, Art et science de rhétorique , 
f. B , h , recto. 

Les poètes provençaux prenaient quel- 
quefois la même licence: 


S u’illi non creseron ben al dit de lor segnor, 
a temian que las aygas nehesan encar la 
mont. 

Nobla leyexon, v. 116 et 117. 
honor rime avec lemptation , v. 95 et 
96 ; endreyccsan avec gardar et celet- 
lial, v. 158, 159 et ICO, etc. La versi- 
fication irlandaise admettait aussi l’as- 
sonance, qu'elle appelait amus ; mais 
elle exigeait qu’il y eût le même nom- 
bre de syllabes dans les deux mots. 
L'assonance a lieu au<si dans la poésie 
cingalaise ; le rapport des sons y semble 
suffisant quand les quatre vers de cha- 
que quatrain so terminent par la mémo 
lettre. 

(l)Elle s’est conservée que dans le 
portugais et dans l’espagnol. La multi- 
plicité des terminaisons, qui d’après une 
note d’Yriarle , dans son poème sur la 
musique, se montent à près de 3900, em- 
pêcha vraisemblablement cette dernière 
langue de conserver la rime entière que 
ses premiers poètes avaient adoptée ( v. 
les œuvres de l’archiprètre de flita, do 
Gonzalez de Berceo, le Poema de Âlexan- 
dro , le Vida de sanla Maria Egipcia - 
?ua, le Laberinlo do Juan de Mena et 
Sarmicnto, Afemorta* para lahistoria de 
la poesiay poetas espaholaSy p.171). La ri- 
me eût été trop difficile, et l'habitude lui 
fit préférer l’assonance : Todos los que 
escrihieron comedias usaron por lo co- 
rnu n el verso castellano de ocho silabas... 
Yo no conozco en Europe verso tau. 
apropiado para eilas, «spécial mente cl 
de asonantes ; Luzan , La poetica , 1. 1 , 
p. 23. Martinez de la Rosa parle aussi 
de la dura ley do una rima perfecta, et 
lui préfère l'assonanco; Obras t t. I, p, 
193. 

(2) Nous n’exceptons pas même l'ita- 
lien ; la voyelle qui y termine presque 
tons les mots est purement euphonique; 
elle fuL ajoutée après la contraction pour 
empêcher le concours des consonues 
d’être trop rude; voilà pourquoi l'ac- 
cent aigu n’y porto Jamais sur la der- 
nière syllabe, el loin d'ôtre un siguo 
d’accentuation , nous croyons que Bac- 
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de la dernière syllabe l’avait , il est vrai , allongée , et la 
pause qui la suivait faisait encore ressortir sa quantité na- 
turelle; mais l’accent du radical n’avait pas complètement 
disparu et neutralisait l’harmonie qui se fondait uniquement 
sur les désinences. Lors même que les contractions l’avaient 
attiré surladernièresyllabe,son concours à l’effet du rhyth- 
me était à peu près nul; l’accent oratoire, qui se prononçait 
de plus en plus, et ne portait que sur la syllabe la plus ex- 
pressive des mots, se trouvait en opposition constante avec 
lui. D’ailleurs, c’était à l’élément musical que l’on voulait ac- 
corder une plus large part (1 ) , et des mots aussi dépourvus 
de quantité et d’accent ne dessinaient point assez le mouve- 
ment du rhy thme , l’oreille sentait à peine la correspondance 
des voyelles qui le terminaient ; en eût-elle été vivement frap- 
pée, on ne pouvait exclure de l’intérieur du vers toutes les 
voyelles semblables, et cette indispensable admission les au- 
rait encore empêchées d’en marquer suffisamment la fin (2). 


CHAPITRE VIII. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LA NUMÉRATION DES SYLLABES 
ET SUR LE RAPPORT DES SONS. 


Le premier moyen qui s’offrait à la pensée pour donner 
plus de vivacité au rhylhme , c’était de mieux faire ressor- 


cent grave indique que les mots où il 
se trouve ne sont pas accentués. 

(1) Ce fait, qui ressort de l’histoire de 
la poésie, trouva encore sa conGrmaliou 
dans les règles de la versification. Ainsi, 
en espagnol, E, I et U, qui se font peu sen- 
tir quand ils suivent ou précèdent A et O, 


ne comptent point pour l’assonance, et 
lorsqu’ils sont unis ensemble, l'asso- 
nance porte sur celui dont le son domine. 
Généralement c’est le dernier, mais la rè- 
gle n'est pas sausexceplion ; ainsi, deudo 
assonue avec lleno et non nvecjusgo. 

(2) Voilà pourquoi l’assonance est si 
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tir ses éléments, de rendre plus frappant le rapport des 
■voyelles en y ajoulant celui des consonnes, en un mot de 
remplacer l’assonance par la rime (1). Sans doute l’in- 
fluence croissante de la musique appela de plus en plus l’at- 
tention sur la dernière syllabe, et exigea que l’harmonie ne 
fût pas seulement dans les notes de l’accompagnement (2). Si 


peu essentielle, môme h la versification 
espagnole ; dans les poésies lyriques, on 
la remplace souvent par la rime , et le 
rhythme est assez marqué dans les au- 
tres par le nombre des syllabes et le 
rapport des accents ; ainsi , par exem- 
ple, dans le Romance de Vergilios , qui 
remonte cependant aux premiers temps 
de la poésie , poner assoune avec rey et 
haceis avec lambien. 

(1) Sans accorder trop d’importance 
h l’étymologie ni attribuer à ses hypo- 
thèses une certitude qu’elles n’ont pres- 
ne jamais , il est difficile de ne pas voir 
ans la racine des mots techniques des 
renseignements pour leur idée primitive 
et pour l 'histoire des sciences et des arts, 
rime semble venir do l’islandais hreim y 
son ; c’est l’assonance des hommes du 
Nord , que des langues plus musicales 
firent porter aussi sur les consonnes; 
Dante appelait encore rimo le gazouil- 
lement des oiseaux : 

Ma con lelizia Tore prime 
Cantando ricevieno intra le foglic', 

Che tenevan bordone aile sue rime. 

Purgatorio, chant XXVIII , st. 16- 
Muralori a cru ( An li qui lat es medti aevi , 
t. JII ? p. 103) que rime venait de rhyth- 
me ; il est vrai que ces deux mots se rat- 
tachent à la môme idée, puisque la rime 
est l’accord de la voix, et le rhythme eu- 
phonique le changement et le retour sy- 
métrique des sous ; on put ainsi, dans 
un temps où la valeur des mots n’avait 
été précisée ni par un long usage ni 
par l’autorité d’aucun travail Icxico- 
graphique , prendre la rime pour le 
rhythme, puisqu’elle le marquait sou- 
vent en appelant l’attention sur les sons 
qui lui donnaient le plus de force. Cette 
confusion était môme d’autant plus na- 
turelle que, par opposition à la versifi- 
cation métrique , on appela souvent aus- 
si la poésie populaire rhythme. Mais, 
malgré l’orlnographc du mot anglais 
rhymCy vers rimé, cl la manière dont 


Robert Étienne écrivait rime (La tragé- 
gèdie d’Evripide nommée Hecvla , tra - 
durcie de grec en rhythme françoise ') , 
nous verrions plutôt dans cette ressem- 
blance d’idée et de son une rencontre tout 
accidentelle que la preuve d’une identité 
que la corruption du langage aurait fini 
par rendre problématique. La rime était 
la basu de la poésie populaire , et le 
rhythme appartenait à la langue savan- 
te ; probablement le peuple ne connais- 
sait pas plus le mol que l’idée, et dans 
le principe leur acception était entière- 
ment différente : l’une se disait de la fin 
du \crs, et l'autre du vers tout entier , 
sans réveiller la moindre idée de con- 
sonnance. D’ailleurs, le radical sc trou- 
vait dans les langues germaniques bien 
avant qu’elles aient pu l'emprunter au 
latin. Ainsi, en anglo-saxon , ge-riman 
(Rcotoulfy v. il8 ) signifie compter 9 
chanter , et rim (v. 1639) nombre ; Al- 
fred a traduit le litanias canente» do 
Dede (I. I, ch. xxv) par haligra naman 
rimende % p. 487. La signification est la 
même en saxon (un-rime signifia tnnom- 
brahle , ap. Ucljand, p. 12, v. 22, éd. 
de Schmeller) et en naut allemand : 

Ist ira lob ioh givvaht 

Thaï thiu ir-rimen ni raaht. 

Otfrid, ap. Schilter, Thésaurus antiquita- 
tum teulonicarum, 1. 1, p.tH. 

La traduction faite pendant le 9* siècle 
de V Harmonie de s Evangiles , attribuée 
faussement à Taliau,le prend dans le 
même sens ; Matthieu , ch. X, v» 50* 
Les acceptions différentes que le vieil 
allemand donne à rimen, compter y ren- 
contrer y lier y s’accorder y font même 
supposer que toutes les idées que la 
versification attache à la rnw apparte- 
naient à son radical. 

(2) Les GrecS et les Latins , qui re- 
gardaient les dernières syllabes comme 
indifférentes au rhythme, devaient évi- 
ter d’y appeler l’attention par des rimes 
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des consonnances faciles à saisir n’avaient averti l’oreille 


celles qui se trouvent dans leurs poëme9 
(iliadis 1. II , v. 220, 452 et 453 ; I. V, 
v. 239, 258 et 259 ; 1. VI, v. 232, etc,; 
'voyez Douza , ad Properce , p. 93 ; 
Elias Major, De versibus leoninit , p. 
335; Gebauer, Dissertatio pro rhyth- 
♦nû, p. 284, et Fabricius, Bibliotheca 
medtae et infimae latinitatis , v° léo, 
à la note) étaient donc nécessairement 
accidenteUw, excepté peut-être dans 
les cèsurH|du vers pentamètre latin 
(voyez Lacnmann , ad Properce , p. 
22-25, 72-73, 111-114, et Wackernagel, 
Geschichte des deutschen Hexameters , 
. 25), et les meilleurs critiques les 
lâment ; Cicéron, De oralore, ch. XII, 
par. 39; cb. XXV, par. 84; Quintilieu, 
I. IX, ch. ni, par. 100, 102; Denys d’Ha- 
licarnasse, Acvre/sa, p. 136 ; Plutarque, 
Comparatio Aristophanû et Menandri , 
etc. Cependant plusieurs rhéteurs célè- 
bres recherchaient les consonnances ; Iso- 
crate, suivant Denys d’Halicarnasse, Uept 
twv àpyxiutv o/iutv v*6/tvi|/ii«rcfl/coc, p. 
74, 95, 96 , éd. d’Oxford, et Aulu-Gellc, 
JSoclet atticaey 1. XVIII, ch. vm ; Gor- 
gias de Sicile, selon le témoignage de 
Cicéron dans le De oralore , et Ci- 
céron lui-même, d'après Quintilièn , 
1. IX, ch. ni. C’est en Orient qu’on 
trouve pour la première fois la rime 
employée d’une manière systémati- 
que , quoiqu’elle ne semble pas re- 
monter à l’origine de la poésie. Au 
moins , plusieurs pièces du Chi King ne 
sout pas rimées, et Lacharme dit, dans 
les Prolégomènes, p. XXII , éd. de M. 
Mohl : Liber autcmChi King modo bas, 
modo illas régulas sequitur ; alii versus 
tonum ling habenl in medio, alii in fine, 
alii inilio versus, et hoc dixisso salis 
frit : ipsi Sinae literati poesim an ti- 
quant non bene norunl. Mais la rime 
finale ne tarda pas à y devenir d’un u- 
sago général; il y a même une espèce 
do composition appelée Isze , qui n’a 
pas d’autre rhythme , ni d’autre harmo- 
nie. La poésie sanscrite ne la connut pas 
non plus d'abord, mais quelques mètres 
ne tardèrent pas à l'adopter, le matra - 
«amaca, par exemple, l’arya ( voyez le 
Aalodaya, de Calidasa), le tscharlschari 
(les deux vers de la fin seulement; 
voyez le quatrième acte do VUrvasia , 
p. 53, éd. de Lenz) , et Jayadeva s’en 


est servi dans plusieurs mesures lyriques. 
Plus tard elle fut adoptée par presque 
tous les mètres pracrits et par la poésie 
malaye; voyez Asiatik researches , t.X, 
p. 183. En arabe, au contraire, elle est 
systématique et se reproduit sans aucun 
changement dans tous les vers du même 
poème. Ainsi que nous avons eu déjà 
l'occasion de le dire, la plus ancienne 
poésie irlaudaise et gallique n’avait pas 
d’autre base. Quoique la rime fût bien 
étrangère à l’esprit des langues gothi- 
ques, elle s’introduisit de bonne heure 
dans leur poésie ; Stephanius ( Notae ad 
Saxonem , p. 181 ) a môme cité un chant 
rimé sur l'émigration des Lombards : 
Ebbe oc Aage de Holiede fro 
Sidende for hunger aff Skaane dro, etc. 
qu’il fait remonter jusqu'à la fin du 8° 
siècle; mais nous le croyons, au moins 
dans sa forme actuelle , beaucoup plus 
récent. On ne peut ccpeudant douter quo 
la rime ne fût connue peu de temps 
après, puisque Otfrid, qui écrivit de 8ti3 
à 872 un poème rimé sur le Christ , dit, 
dans sa dédicace à Liutbert, archevêque 
de Mayence , que la rime avait été em- 
ployée avant lui par des auteurs profa- 
nes. C’est au moins le sens que nous don- 
nons^ ce passage, trop important pour 
ne pas être cité textuellement : Dum 
rerum quondam tonus inulilium pui- 
sard aures quoruudamprobatissimorura 
virorum, eorumque sanctilatem laico- 
rum cantus inquietaret obscoenus, a 
quibusdam memoriae dignis fralribus 
rogatus maximeque cujusdam veneran- 
dae matronae verbis nimiura flagitantis, 
nomine Judith , partem evangeliorurn eis 
theolisce conscriberera , ut aliquantulum 
hujus cantus lectionis ludum sec nia — 
mm vocum deleret et in evangeliorurn 
propria lingua occupatidulcedine sonum 
inutilium rerum noverint declinare. 
Quoiqu’il en soit de cette interprétation, 
la chanson populaire sur la victoire rem- 

E artée à Saucourt, en 881 , par le prince 
ouis, est rimée, et peut-être pourrait- 
on induire d'un passage de la Vie de 
saint Faron , évêque de Meaux ( ap. D. 
Bouquet, t. III, P. 505 ) que la rime 
était commune dès le commencement 
du 7 e siècle : car on y lit qu’un chant la- 
tin sur la victoire que Clotaire II gagna 
en 622 sur les Saxons était composé 
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que le vers était complet (1) , l’intelligence eût souvent hé- 
sité à en sentir la fin (2) ; mais on n’en doit pas moins recon- 
naître que l’adoption de la rime tient à des causes qui se sont 
développées avec la poésie elle-même (3). Des sentiments 


juxla rwi ticilalem, selon l'usage des gens 
illettrés, et ce chant était rimé. Nais nous 
n'attachons pas une grande importance il 
cette induction, car le même passage ap- 
pelle «■««<<£»« »ermo le latin grossierdont 
le poète s'étailservi. Au reste, la rime fut 
de plus en plus employée en Allemagne; 
on la trouve dans i'Ânnolied ( ap. Schil- 
ler, t. 1 ), dans plusieurs antres anciens 
lais (ap. Hoffmann, Fundgruben fûr Ge- 
tchichie deutteher Sprat ke un d Littéra- 
ture. I,p. 2 et 540 ; ap. Docen, Mitcetla - 
neen , 1. 1 , p. 4) , dans le Fragment d'on 
poème sur le jugement dernier (ap. Hoff- 
mann , t. II, p. 135) , dans la légende de 
Pilatus (ap. Wacternagel, AUdeutichei 
Lesebuth, col. 277), etc. Nais ce ne fut 
oue dans VEneidt de Heinrich von Vel— 
dccke (de 1184 à 1189) qu’elle fut em- 
ployée d'une manière régulière ; au moins 
ne connaissons-nous pas de documenta 
qui la fassent remonter plus hant, et 
Hudolf von Eins dit expressément dans 
son Alexander (ap. Masmaun . Dertk- 
rnUltr denlscher Spratht und Littera - 
<ur, p. 3 ) qu’il n’y en a pas. Les Anglo- 
Saxons recherchèrent aussi certaine- 
ment la rime; les plus anciennes poésies 
latines rimées ont pour auteurs des An- 
glo-Saxons , Aldhelm (mort en 707), le 
vénérable Bede (en 733) , saint Boniface 
(en 734), Alcuin (en 804 ) , et dans un 
manuscrit donné à la cathédrale d'Exeter 
par l’évèque Leofric, pendant le règne 
d’Edouard le Confesseur, mort en 1006, 
il y a un poème anglo-saxon, entière- 
ment rimé, qnc Conybeare a publié: 
Illustration of anglo-saxon poetry, p. 
XVUt. Le skalde Egil Skallagrimsson 
rimait dès la première moitié du 40 siè- 
cle (son HiSfud-laum est de 936 ou 57), 
et l’amour de la rime fut porté si loin en 
islandais, qu'il y a des poümes entiers, ba- 
sés snr l’allitération , où tous les mots 
riment deux è deux : 

Haki kraki Hoddum broddum , 

Saerdi naerdl Seggi leggi , etc. 

Ap. Blepbanius, Notât ad Saxontm , p. 76. 
Ce genre de poésie existait aassi en 
Flandre : 


Voord xijt niet moe 
Hoord,xwijt,siet toe. 

Mais il ne parait pas y avoir été naturel, 
puisqu'on appelait les rimes intérieures 
ti remde tntdt », rhythme é^Wger. Ce» 
vers, dont tous les mots coiSRondants 
avaient la même mesure et lOTnôme ter- 
minaison, étaient assez communs dans la 
poésie persane pour avoir un nom parti- 
culier; ils s’appelaieut 

(1) On trouve dans la traduction an- 
glaise du Chronicle de Langtoft par 
Robert of Brunne la preuve que tel était 
rcelleraeiit le but de la rime. Dans la 
première partie, les hémistiches avaient 
le même nombre de syllabes ; mais 
dans la seconde, où la On eu était mar- 
quée par une rime, le poêle se dispen- 
sa de leur donner la même longuenr , 
comme dans ces vers : 

First he vras a kyng , now is he soudioure , 
And is at otiier spendyng, bonden in the 

toure. 

(2) Lorsque la quantité ne Fut plus 
aussi sentie , la même raison fil souvent 
rimer les derniers vers de chaque stro- 
phe latine. Dans les drames anglais en 
vers blancs, presque toutes les scènes fi- 
nissent aussi par deux ver.» rimés, el 
Rebolledo suivait le même système en 
espagnol ; quoiqu’il écrivît en vers * uel- 
lotj il terminait ordinairement ses pé- 
riodes par deux vers à rime plate. 

(o) Les critiques qui ont voulu expli- 
quer la rime par riiuitation d’un usage 
étranger n’ont compris ni son principe, 
ni l'histoire de la poésie moderne; ils n’ont 
vu que le fait matériel d’une consonnance 
Ouate, et ils ont rapporté son origine à un 
peuple ou à un autre, suivant la littératu- 
re dont leurs études les avaient portés à 
se préoccuper. La rime n’avait besoin 
d’aucune circonstance extérieure pour 
se produire ; elle était une conséquence 
de l’esprit des langues modernes et du 
développement delà poésie. Les hommes 
qui en ont le sentiment le plus vif re- 
connaissent la nécessité do l’introduire 
même dans les idiomes qui sont le plus 
antipathiques à son principe; voyex 
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plus graves et plus profonds exigeaiant que le rhythme se 
prolongeât plus long-temps, et l’assonance, déjà si insuf- 
fisante à marquer la fin des vers de sept ou huit syllabes , 
devint tout à fait impuissante lorsqu’on les eut allongés. Elle 
s’associait à l’accent philologique , et chaque jour des be- 
soins de clarté et d’expression l’effaçaient davantage ; loin 
de donner quelque force au rapport des voyelles , la cor- 
respondance des accents serait elle-même restée inaperçue 
si leur concours avec des sons de plus en plus semblables no 
l’avait rendue sensible. 

La rime n’était donc pas une consonnance purement mu- 
sicale ; elle mettait en saillie les syllabes qui servaient de 
base fondamentale au rhythme, et leur faisait dominer le 
reste du vers; son but n’eût pas été atteint si une pronon- 
ciation différente ne les avait point distinguées des autres(l). 


F u ss, Disserlalio vertuumhomoeoleleu- 
torum tive consonantiae in poesi f»eo- 
latina usum commandant. Aussi les 
consonnances devinrent-elles de plus en 

P lus exactes; la rime se substitua à 
assonance , et il 11 ’y a pas de langue 
où des rimes long - temps suffisantes 
n’aient fini par sembler défectueuses 
(voyez Iiarba/an, Fabliaux, t. 1, p. xxm; 
Cruscimbeni , Istoria délia volgar poe - 
sia , t. 1, p. 13; Warton, Observation* 
on the Fairy Queen, t. 1, p. 117). Nous 
n’en citerons qu’un exemple moins bi- 
zarre que beaucoup d’autres : 

Asenble sont Cornevaleis : 

Grant fu la noise et li tibois ; 

Ni a celui ne face duel , 

Fors que U nains de Tintajol. 

Tristan , 1. 1 , p. 44 , v. 84!. 
Daus le vieux français, povoeir et vo- 
leir rimaient avec avoir et deseuspoir 
(ap. Fr. Michel, li apports , p. 113); pen- 
dant le 15 e siècle, Eustache Deschainps 
faisait rimer eur et our dans une de ses 
ballades {Du temps présent ), etc. Au 
.reste, on changeait les terminaisons sui- 
vant les besoins de la rime (voyez Bar- 
bazan, Fabliaux , t. 111, p. 11-12, éd. 
de Méon), et les copistes ne tenaient 
probablement pas compte de toutes les 
modifications que leur avaient fait subir 
les poêles; il est d’ailleurs impossible 


d’apprécier après plusieurs siècles les 
différences qui existaient entre la pro- 
nonciation et l’écriture. Elles tiennent 
en grande partie au mélange des lan- 
gues où les inômes lettres se pronon- 
çaient d’une manière différente. Les sa- 
vants et les poètes voulaient assimiler 
les nouveaux mots an reste du vocabu- 
laire; le peuple, au contraire, cherchait 
à conserver l’ancienne prononciation, et 
l’usage amenait une transaction entre les 
deux manières de prononcer. Voilà pour- 
uoilcs mêmes lettres ont des valeurs si 
iverses pour les Anglais et les Français, 
qui descendent de tant de nations diffé- 
rentes, tandis que les Allemands, qui 
sortent d’une môme famille de peuples, 
prononcent toutes les lettres des mots 
et leur dounent presque toujours le 
même son. 

(1) Dans les vers blancs anglais eux- 
mêmes, la dernière syllabe doit être ac- 
centuée. Au reste, dans les premiers 
essais de la poésie, cette règle ne fut pas 
toujours observée ; ce n’est qu’insensi- 
blement que l’oreille lire toutes les con- 
séquences du priucipo de la versifica- 
tion et en exige l’application. Aiusi, en 
provençal, la rime ne fut d’abord ni ré- 
gulière ni exacte (voyez le Poème sur 
Uoèce , et Crescimbeni , Commentarj tn- 
lorno alP istoria délia volgar poetia , 
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Ainsi , dans toutes les formes de versification où ia rime est 
systématique (1) , elle ne porte que sur des syllabes accen- 


tuées, (2) et lorsque l’oreille 


t. I , p. 29 ) , et il en était de même en 
italien (voyez le TetoreUo de Brunetlo 
Lalini , et le Selve de Bernardo Tasso , 
qui fut cependant composé dans le 16« 
siècle) ; probablement les syllabes Anales 
étaient alors longues, comme dans la 
poésie orientale , ou fortement mar- 
quées par la déclamation ; mais l'igno- 
rance à peu près complète où l’on est 
de la prononciation et ae la musique ne 
nous permet pas de l’affirmer. 

(1) Nous ne parlons pas des essais en- 
core informes de la versification , qui 
précédèrent presque partout l'adoption 
d’un rhythme systématique ; ainsi, par 
exemple, dans des poésies sardes, ex- 
traites d'un manuscrit du 13 e siècle, 
que M. Libri a publiées dans le Journal 
des savants , 1839, p. 309), il n’y a aucune 
trace d’accentuation sur la rime; elle 
est suffisante lorsque la dernière voyelle 
et les consonnes qui la suivent se repro- 
duisent sans aucun changement, comme 
dans ces vers : 



E si ye dis quem volef da 
Se vel tradis iily vosy ma ? 

Mais les syllabes ne sont pas même exac- 
tement comptées, quoiqu’il y en ait or- 
dinairement huit ; c’est évidemment une 
versification qui n’est pas fixée. 

(2) Voilà pourquoi en français, où la 

S ausequi suit chaque mot oblige la voix 
e s’appesantir sur la dernière syifebe , 
sa conformité suffit; tandis que dans les 
autres langues il en faut souvent deux 
et môme trois. Pendant le moyen âge, la 
dernière syllabe suffisait aussi en alle- 
mand, parce que sa prononciation était 
fortement articulée; mais depuis qu’elle 
s’est affaiblie la rimeexigedeux syllabes, 
lorsque l’accentuation de la pénultième 
empêche d’appuyer fortement sur la 
dernière ( voyez Dilschneider Deutsche 
Verslehre , p. 147). En anglais, quoique 
Wyalt et quelques autres vieux poètes 
s’en écartassent, la règle était d’abord 
observée , ainsi que nous l’apprend le 
roi Jacques dans son Reulis and eau - 
lelis : Quhen thero fallis any short §vl- 


l’a sentie (3) , le vers est fini , 


labis afler the lang sillabc in thelyno , 
that ze repeit thame in the lyne quhilk 
rymis lo the uther, even as ze set Lnamo 
downe in the first lyne. Mais à présent 
deux mots accentués sur la pénultième 
riment fort bien ensemble, quoique la 
correspondance ne porte que sur la der- 
nière syllabe; on y pout même faire ri- 
mer une syllabe accentuée avec une qui 
ne l’est point; Dryden n‘a pas craint 
d’écrire : 

Tbou art my father now, these words con- 

fésa, 

That name , and that indulgent ténderness. 
Platen s’est permis la même licence en 
allemand , il a dit dans son premier Ga- 
sele : 

Farbenstaubchen auf der Schwtage 

Sommerlicher Schmettérlinge , 
et dans son Christnacht : 

Vergesst der Schmerzen jéden , 

Und lebt mit uns im Edén. 

Celte règle aurait dû empêcher de ter- 
miner les vers français par un nom pro- 
pre masculin , dont Paccent porte ordi- 
nairement sur la première syllabe. 

(3) Cette règle a conduit en arabe et 
en persan à de singulières conséquences. 
Les caractères, comme ou sait, n'y ex- 
priment que les consonnes, les voyelles 
sont sous-entendues ( l’alef lui-mêmo 
nous semble une véritable consonne; il 
ne pourrait sans cela exprimer indiffé- 
remment le son de toutes les voyelles). 
D’abord sans doute on en sous-entendait 
une après chaque consonne; mais des 
contractions ont réduit leur nombre, et 
il y a maintenant des lettres qui ne for- 
ment pas de syllabes : on les appelle 
quiescentes , et elles allongent toujours 
la syllabe qui les précède. La rime est 
la correspondance des deux dernières 
lettres quiescentes du vers et de toutes 
celles qui les séparent, qu’elles soient écri- 
tes ou sous-entendues. Il y a par consé- 
quent au moins trois caractères rimants, 
et puisque la dernière syllabe qu’ils for- 
ment est nécessairement longue , le vers 
qui , comme le moktadebo , doit se ter- 
miuer par une brève, no peut finir avec 
la rime. La rime arabe est ainsi la 
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quelles que soient les syllabes qui la suivent (1); elles sont 
indifférentes au rhythme(2), et l’abaissement du ton les 
empêche d’en troubler l’harmonie. Cet accent ne peut être 
purement philologique: car, si sa prononciation résultait de 
la nature des mots, il y en aurait d’autres dans l’intérieur 
du vers qui exigeraient la même élévation de la voix et 
rendraient leur cadence insensible ; il faut qu’une pause in- 
tellectuelle oblige d’y appuyer davantage (3) , et que le sens 
soit , sinon fini , au moins suspendu (4). 

L’attention que la rime appelle sur le dernier mot du vers 
est ainsi légitimée par le rôle capital qu’il joue dans la 
phrase ; l’accent oratoire s’unit à l’accent prosodique pour 
le rendre saillant , et la pause qui le suit résulte d’un accord 
manifeste entre le sentiment et la parole (5) . Les noms pro- 
pres, les expressions abstraites, et les mots auxiliaires qui ne 
servent qu’à préciser le sens et à compléter les idées anté- 
rieures , seraient déplacés à la fin du rhythme ; rien ne mo- 
tiverait l’importance que leur donneraient la déclamation et 

correspondance d’une syllabe dont la (2) Tantôt, comme en arabe, elles 
dernière lettre allitère , et d'une ou de comptent dans la mesure, mais leur 
pjusieurs syllabes rimantes, dont la der- son est indifférent; tantôt, comme en 
nière est toujours longue. italien , elles n’y comptent point , mais 

(1) Il y en a une dans nos vers fémi- elles doivent rester identiques dans tous 
nins et dans lc9 piano italiens, deux les vers rimants. Quelquefois, à la vérité, 
dans les sdrueeiolo , et les vers porta- les poètes arabes ajoutent arbitraire— 
gais en ont également une ou deux de ment une syllabe à la fin d’un des bémi* 
plus lorsque l’accent portesur la pênultiè- stiches; mais on ne peut la considérer 
meou sur l'antépénultième, qnoique dans comme en dehors du rhythme, puis- 
le premier cas ils s’appellent inleiro. qu’elle doit se reproduire dans tous les 
Un octave cité par Crcscimbeni ( Com - vers du poëwe. 

mentarj intomo ail ’ itloria délia vol - (3) Cette pause ne doit pas être pnre- 

gar poetia, t. I , p 319) prouve évi- ment grammaticale, et, pour ainsi dire, 
demment que la syllabe qui suit l’accent matérielle; elle doit s'associer h une 
ne compte pas en italien, puisque des idée, ou plutôt à un sentiment, et être 
piano de douze syllabes y sont réputés exigée par la déclamation, 
avoir la môme mesure que des enaéca- (4) Celte règle n’admet d’exception 
syllabes latins : 

Suspiria in hac nocte recesserunt , 

E andaro a ritrovar la mia reina : 
ln gremium suum salutaverunt : 

Djo vi mantenga, donna pcllegrina. 

Nihil respondens reversi fuerunt , 

A mia si ritornaro la mattina ; 

Hoc tantum verbum mihi retulerunli 
Tu zappi l’acqua, e semini l’arma. 


que lorsque la consonnauce est assez 
marquée pour n’avoir point besoin de 

pau.ee. 

(5) Les participes présents sont par 
conséquent de fort mauvaises rimes; ils 
appartiennent à dos phrases incidentes, 
oui ne peuvent usurper l'attention aux 
dépens du reste de la phrase. 
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la mesure. Les adjectifs forment aussi communément de 
mauvaises rimes; ils n’expriment que des idées accessoires 
et ont rarement sur le sens de la phrase la même influence 
que les substantifs et les verbes auxquels ils sont subordon- 
nés (1). Les rimes qui marquent le mieux la mesure sont les 
plus frappantes , celles dont la rencontre éveille et retient 
plus long-temps l’action de la pensée : ainsi les plus vicieuses 
sont des mots identiques (2) , ou dérivés d’une racine com- 
mune^); leur rapport est trop habituel et semble alors 


(1) En prose, la logique veut qu’ils 
soient ajoutés aux noms , qu’ils les mo- 
difient, les suivent; en vers, c’est le con- 
traire; la rime appelle plus particuliè- 
rement l'attention sur le dernier mot, 
et il y aurait désaccord entre le rhythme 
et l’idée si l’adjectif ne précédait pas 
le substantif. Dans le qquichua , une des 
langues péruvieunes, la subordination 
des adjectifs est fort bien indiquée par 
leur forme grammaticale ; ce sont des 
noms au génitif : ainsi runa signifie 
homme , et runap, de l’homme et hu- 
main. Au reste, cette règle pour la posi- 
tion des adjectifs ne peut rien avoir de 
général : souvent, en poésie, l’idée frappe 
bien moins quo ses modifications et ses 
qualités ; la rime qui porte sur des ad- 
jectifs est alors meilleure que les autres, 
uu exemplo frappant s’en trouve dans 
le début de la Proierpine de Quinault : 
Les superbes géants, armés contre les Dieux, 
Ne nous donnent plus d’épouvante : 

Ils sont ensevelis sous la masse pexanlc 
Des monts qu’ils entassaient pour attaquer 
les deux. 

Nous avons vu tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne brûlante : 

Jupiter l’a contraint de vomir à nos yeux 
Les restes enflammés de sa rage mourante; 

Jupiter est victorieux , 

Et tout cède à l’effort de sa main fou- 
droyante. 

(2) Nous ne ferious pas même d’ex- 
ception pour ceux que l’on prendrait 
dans un sens différent ; ainsi Racine nous 
semble avoir eu tort de dire dans Jia - 
jazet : 

Toutefois, Acomat, ne vous éloignez pas; 
Peut-être on vous fera revenir sur vos pas. 
Les vieux poètes français ne connais- 
saient pas celte régie; probable! lient 
c’était une conséquence de leurs longues 


tirades motiorimcs, que les autres formes 
de versification avaient adoptée : 

Toz a genoz sont en l'iglise. 

Cil l’alandent de fors l’iglise. 

Tristan , 1. 1 , p. 48 , v. 921 . 
Voyez aussi v. 937 et 938 ; 1265 et 1266 . 
Sebtlet ( Art poétique françois t p. 25, 
verso ) voulait déjà, au milieu au 16* 
siècle , que la signification des mots ri- 
mants fût différente. Fried. von Schlegel 
n’a pas toujours suivi cette règle; dans 
la scène i re de sa tragédie d'Alarcos , le 
mot Liebe rime trois fois avec lui-mème. 
Les Arabes, dont les poèmes étaient 
inonorimes, ne pouvaient appliquer dans 
toute sa rigueur ce principe, qui d’ail- 
leurs n’aurait plus eu déraison après ua 
certain nombre de vers ; mais ils en exi- 
geaient au moins sept avant que le mé- 
mo mot reparût à la rime. Nous ne con- 
naissons que la poésio sanscrite qui so 
soit fait quelquefois une loi do la viola- 
tion de celle règle : dans le Nalodaya 
et le Ghatacarpara , tous les mots qui 
riment ensemble ont absolument le mê- 
me son. On peut cependant s'écarter delà 
règle lorsque la répétition des mots donne 
plus deforccausculimenl ou à la pensée, 
comme dans cotte Mélodie do Moore : 

Go, where glory waits on thee. 

But , while lame elates thee , 

Oh ! slill remember me. 

Whcn tbe praise thou meetest, 

To thine car is sweetest. 

Oh ! thon remember me. 

Otber arms may press thee, 

Dearer friends caress Üiee , 

AU the joys that bless thee 
Swecter far may be, etc. 

(3) Du temps de Marot, celle règle 
n’était pas encore adoptée ; il ne crai- 
gnait pas de dire : 
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trop naturel pour que l’on y rattache aucune valeur rhyth- 
miquc (1). Les expressions qui ne diffèrent que par des 
nuances ne valent point non plus celles dont le rapproche- 
ment étonne. La pause finale qui concourt à l’expression 
oratoire dessine plus nettement le vers que celle qui résulte 
de sa construction grammaticale. Le même principe oblige 
d’éviter et les consonnances trop peu nombreuses pour que 
l’imagination ne devine pas aussitôt quel mot les com- 
plète (2), et ces rimes banales que l’on a vues trop souvent 
associées ensemble pour attacher désormais aucune idée à 
leur rencontre (3). Les exigences de la théorie ne s’arrêtent 
pas même là : chaque ligne forme, il est vrai, une partie 
intégrante du rhylhme, qui cependant n’est complet qu’à la 
fin du distique , lorsque l’oreille a reconnu la correspon- 
dance des deux rimes ; la seconde a donc plus d’importance 
rhythmique que la première, et doit aussi être plus ex- 
pressive , frapper plus vivement l’intelligence (4). 

Le sentiment un peu vague qu’éveille naturellement cha- 
que espèce de sons (5) acquiert par leur accentuation et 
leur retour plus de consistance et d’énergie. La rime peut 
ainsi reproduire, jusqu’à certain point, le mouvement inté- 
rieur de l’esprit, et se rapproche nécessairement de l’ex- 


Les cerfs en rut pour les biches se battent , 
Les amoureux pour les dames combattent. 

Scbilct assurait même (p. 25, recto) que 
ceux qui blâmaient ces sortes de rimes 
n’avaient aucune apparence de ration. 

(1) On sent , au reste , que toutes ces 
règles sur l'insuffisance de la rime sont 
subordonnées aux ressources de la lan- 
gue; ainsi, par exemple, en provençal, 
où la variété des terminaisons rendait 
les consonnances plus difficiles, un mot 
dont l’acception ne changeait pas pou- 
vait rimer avec lui-même. 

(2) La Motte a eu ainsi tort de faire 
rimer astre avec Zoroaslre ; Boileau a 
complètement méconnu celte règle lors- 
qu’il a vanté la rime de cercle avec cou- 
vercle dans la Métamorphose de Mont • 
maur en marmite. 


(3) Athènes et Dimosthines ; tombe et 
succombe ; lauriers et guerriers ; gloire 
et victoire y etc. 

(4) Boileau reconnaissait ce principe 
lorsqu’il conseillait de commencer par le 
second vers ; mais son application est 
subordonnée à une foule d’autres rai- 
sons : ainsi des sentiments tendres exi- 

eraient des rimes féminines, et le son 
el’E muet est si sourd et si désagréable 
qu’on doit éviter autant que possible de 
le mettre à la fin d’une phrase. 

(5) C’est, ainsi que nous l’avons vu, 
la cause et le principe de la formation 
des langues: l’U exprime l’intensité et 
la profondeur, VO l’admiration et l’é- 
tonnement, l’A le sérieux et la douceur, 
l’E la vivacité et la sérénité, 1*1 l’éclat 
et le superficiél. 



— Im- 
pression musicale lorsque les sentiments personnels du 
poëte sont trop constamment mêlés aux faits et aux idées 
pour ne pas communiquer à la poésie une sorte de caractère 
lyrique. La constitution des langues modernes préparait 
encore ce rapprochement en donnant à leur versification 
une disposition plus mélodique; la quantité de chaque syl- 
labe n’y résulte point d’une convention à peu près arbi- 
traire , mais du temps réel , nécessaire à la prononciation ; 
la mesure y est devenue , sinon égale , au moins plus régu- 
lière (1). Dans les anciens idiomes , malgré l’autorité de la 
prosodie, la longue n’équivalait pas réellement à deux 
brèves , et le désaccord de la valeur des sons avec leur ap- 
préciation eût rendu le rhythme presque insensible , si une 
prononciation artificielle, complètement étrangère à la lan- 
gue et à la pensée, n’en avait dessiné le mouvement (2). Ces 
tendances musicales des nouvelles langues devaient se ma- 
nifester plus clairement encore dans la versification, et dans 
les consonnances qui en étaient le plus saillant caractère (3). 
Touslessons ne pouvaient ainsi convenir indifféremment à la 
rime ; il fallait que les consonnances fussent réellement har- 
monieuses (4) , et que, dans la poésie dont le mouvement lyri- 


(1) Sans doute la quantité de toutes 
les syllabes n’est pas exactement la mô- 
me; mais le poëte doit répartir les lon- 
gues et les brèves de manière à ce que 
la différence de temps qu'exige la pro- 
nonciation des differents verset de leurs 
hémistiches ne blesse point l'oreille. 
Dan» la versiGcalion métrique , cette 
compensation était impossible, puisque la 
durée de chaque pied était une partie inté- 
grante du rhythme, et qu’on devaitsentir 
le rapport qui liait ensemble les syllabes 
qui le composaient et les rattachait au 
reste du vers; il eût fallu faire concorder 
la prosodie avec la prononciation. 

(25) On ne pouvait échapper à cette 
nécessité que par une autre fiction , par 
une prononciation modulée qui était ré- 
ellement, comme le disaient les poètes, 
une sorte de chanl. 


(5) Les sons ont une valeur musicale, 
mémo dans les idiomes qui accordent le 
moins à l’harmonie. On trouve dans un 
poëme allemand en l’honneur de Henri 
['Oiseleur, mort en 936 : 

Kyrieleison 
Pidi pom pom pom 
Lerm , lerra, lerm, lerm, 

Sich keiner berm , 

Drom drari drom 
Kyrieleison. 

Ap. Morhof , De lingua etpoesi gcrtnanica. 
Part. Il , ch. vu , p. 3*4. 
La plus grande partie des vieilles balla- 
des suédoises est entremêlée d’un refrain 
sans aucune valeur intellectuelle. 

(4) Ainsi on aurait tort de faire rimer 
piques avec briques , comme Boileau , 
et sexe avec perplexe , comme La 
Chaussée. 
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que était plus prononcé, elles revinssent plus souvent frapper 
l’oreille (1). Le rapport des deux rimes ne saurait donc rien 
avoir de conventionnel (2); il ne suffirait pas que leurs sons 
fussent de même nature, s’ils différaient par leur intonation (3) 
ou par leur durée (4). Mais une correspondance exacte des 


(1) Ce principe explique la prédilec- 
tion de la poésie lyrique pour les petits 
vers. 

(2) Il faut que l'oreille le perçoive , et 
cependant, comme la plupart des poëteg 
portugais, Voltaire rimait pour les 
yeux; il ne craignait pas de dire dans le 
YIII* chant de la Henriade : 

Prés des bords de l’Iton et des rires de l’Eure 
Est un champ fortuné , l’amour de la natura. 
Racine lui-même a fait rimer fier» arec 
foyers , et cher avec approcher , proba- 
blement à l’imitation de Malherbe, que 
Ménage en a justement blâmé. Si le 
principe de Voltaire était vrai, la troi- 
sième personne du pluriel de tous les 
verbes, où ENT août muets, devrait ri- 
mer avec les autres mots qui se termi- 
nent en ENT, mordent a vec prudent, etc.; 
a moins de violenter la langue ( comme 
il arrive lorsque l’on fait rimer le N qui 
indique la nasalisation de la voyelle 
avec un N consonne , hymen avec hu- 
main), le rhythme ne serait plus sen- 
sible. Les Italiens ont grossièrement 
violé cette règle en autorisant la rime du 
Z dur avec le doux ( orzo avec sforzo) 9 et 
de 1T simple avec le double J {luigi avec 
prodigj). Pope ne l’a pas non plus toujours 
observée, comme dans ces deux vers : 

Ah! let thy hand maid, sister, daughter 
more, 

And ail those tender names In one, thy love; 
mais la rime n’est qu’un accessoire dans 
la poésie anglaise. Les Orientaux , au 
contraire , n’ont aucun égard à l’ortho- 
graphe; leur versification est unique- 
ment fondée sur le son. 

(3) Quoique toutes les voyelles s’ex- 
priment en français par six caractè- 
res, la Grammaire de Port-Poyal en 
reconnaît dix réellement différentes; 
Duclos en admet dix -sept; Beauzée 
et Roindin en reconnaissent vingt , et 
d’autres grammairiens en ont distingué 
jusqu’à trente-deux. Cette multiplicité 
de sons est sans doute une des causes 


qui firent substituer la rime à l’assonan- 
ce, dont nos premiers poêles s’étaient 
co ntentés. 

(4) Cette règle était rigoureusement 
observée en allemand pendant le moyen 
âg<** on n’y faisait point rimer les 
voyelles aiguës 1, El, AE, avec les gra- 
ves U , ED, OE , ni les longues À , Ê , 
O, avec les brèves A , E , O ; on ne trou - 
ve de fréquentes exceptions que dans le 
Grave Buodotf , et dans les œuvres du 
prêtre Chuonrat et de Wernher von Te- 
gernsee. C’est la cause première do la 
règle qui proscrit la rime d’un pluriel 
avec un singulier ; le S ou Z qui diffé- 
renciait les deux nombres était le signe 
d’une sorte d’accentuation qui allongeait 
la désinence. Des observations faites sur 
le vieux français pendant le 13* siècle 
ne permettent pas d’en douter : Si au- 
tera haec vocalis E pronuncietur acute, 
per sc stare debel, sine hujus vocalis 
precessione , verbi gratia benes , chenez , 
tenez , et sic de similibus Item no- 

mma et verba pluralia nurnera ( sic ) 
hanc vocalem habenlia in ultimis sylla- 
bis requirunt hanc litteram Z , verbi 
gratia amez , enseignez ; ap. Altdeulsche 
BltUter, T. II, p. 193. Le S avait la mô- 
me destination en provençal; ail moins 
Raymond Vidai nous apprend dans La 
dreila maniera de trobar , qe totas cellas 
(paraulas feuiininas) qe feneisson en A... 
s’abrevian en VI cas singulars et alon- 
gan si en losVIcas plurais; Bibliothè- 
que des Chartes , t. 1 , p. 195), et il 
avait dit (p. 193) : Huemais deves saber 
que totas las paraulas del mont raasru- 
linas.... s’aiongan en VI cas, so es a 
saber : el nominaliu ( il faut ajouter et 
et vocaliu ) singular, el genitiu , el da- 
tiu , et en l’acusaliu et en l’ablatiu plu- 
ral , et s’abrevion en VI cas , so es a 
saber : lo genitiu et el datiu et d acusa- 
tiu et el ablatiu singular, et el noraina— 
tiu et el vocatiu plural. Alongar apelli 
ieu cant hom dits : cavaliers , carats, et 
autresi de totas les autras paraulas del 
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lettres n’est point nécessaire ; ce serait baser la rime, non sur 
l’harmonie des sons, mais sur une répétition souvent pure- 
ment graphique de leurs signes (1), et appeler l’œil à juger 
une question de consonnance (2). Lasuffisance de la rime ne 
peut , par conséquent , se déterminer par des règles absolues 
qu’admettrait également la versification de tous les idio- 
mes ; elle résulte de la valeur des lettres et des rapports de 


mon. Pais il ajoute ( p. 202) : Tôt hom 
prims qe ben vuelha trobar.... deu ben 
gardai* qe neguna rima, qe li aia rues- 

tier, non la metra fora de son alon— 

gamen , ni de son abreviamen. Aussi les 
vieux poêles français qui mettaient un 
S, comme les troubadours, aux cas di- 
rects du singulier, les faisaient-ils rimer 
avec les cas indirects du pluriel , qui en 
prenaient un également : 

Quant li estez et la douce saisons 
Font foille et flour et les près ra verdir, 

Et li douz chanz des menus oisillons 
Fait as plusours de joie souvenir. 

Chaslelain de Goucy, ch. XIII , p. 53. 
La règle ne nous semble pas rationnelle 
lorsqu'une consonne quelconque allonge 
la terminaison du singulier, comme le S 
allonge celle du pluriel ; uous compre- 
nons mal, par exemple, pourquoi rang 
ne rimerait pas avec (irons. Si un rap- 
port de nombre entre les mots rimants 
était une nécessité intellectuelle, (u ai- 
mes ne devrait point rimer avec emblè- 
mes, ni je rende avec parent». 

(1) Pendant le moyen âge, où l’on 
n'avait point de signes pour I’accenlua- 
lion . les différents E n’offraient aucune 
différence à l’œil , et cependant on ue 
les faisait pas rimer ensemble ; peut-être 
n'y avait-il d’exception que pour poterie, 
qui rimait presque indifféremment avec 
des mots terminés par iinEmuetetparun 
E fermé; et pour quelques autres mots, 
comme règne ( llerle au* grane pies , st. 
LXXX1, v. il), qui semblent cependaut 
des licences particulières au poêle. Les 
consonnes finales inueUes riment fort 
mal avec celles qui se prononcent : un 
bon poëte ne finirait certainement pas 
les deux membres d'un distique par nerf 
et serf , respect et suspect , ou vertus et 
prospectus. En gallique, où l’Y a deux 
sous différents, on ne peut le faire ri- 
mer, lorsqu’il se proponce comme ootre 
I. avec y, ydd,ym, yn, yr, yt,fy, dy 


et myn , où il a le son de notre diph — 
tbonguc EU. 

(2) Presaue toutes les langues ont, au 
moins penoant quelque temps , reconnu 
ce principe : ainsi, en arabe, les lettres 
qui dépendaient du même organe vocal, 
comme le dal et le la , rimaient fort 
bien ensemble; mais nulle part cette 
tendance purement harmonique n’est 
aussi marquée qu’en irlandais. On y di- 
vise les lettres en huit classes ( douces , 
C , P, T; dures. B, D, G; ruacs, CH , 
TU, FH, PH, SH; fortes, LL, NN , 
RK , M , NG ; légères, BH, GII, MH, L, N, 
R , DH ; faible , F ; stérile , S ; sourde , 
II > , et la rime est suffisante quand les 
lettres sont de la même ; ainsi ghil rime 
avec inghin, et sop avec lot. Lorsque 
plusieurs consonnes se suivaient , il n’è- 
tait pas mémo nécessaire qu elles ap- 
partinssent toutes à la même classe , le 
rapport de 1a dernière suffisait: fogm— 
A ar faisait avec (jormg htan une rime 
de deux syllabes , quoique le G fût une 
lettre dure et le GH une légère. On 
n’exige pas surtout une concordance 
exacte des voyelles; ainsi, en français, l’E 
rime fort bien avec l’A , et en allemand 
l’E, l’AI et l’OI, avec 1*0, et 1TJ on 
l’Û avec H , etc . Pendant le moyen âge. 
ou se contentait aussi fort souvent d’une 
consonnance approximative : 

La chapele erl plaine de pueple. 

Tristan saut sus, l’arai ne ert moble. 

ï’rùlai» , 1. 1 , p. 48 , v. 919. 
8’estes chevalier, leir la couche 
Que vous doute! i . 1 . poi reproche. 
Rnlebeuf, Nouvelle complainte < f Outre- 
mer, 1. 1, p. 116. 
Dans la ballade Du mouvait gouverne- 
ment de ce royaume, Euslache Des- 
champs a fait rimer emprin te avec Ta- 
mise; le lonvin, qui marque, en arabe, 
la nasalilè de la vuyelle, n’est pas non 
plus un obstacle à U rime. A plus forte 
raison peut-ou faire rimer ensemble les 
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leurs sons, qui varient de peuple à peuple, quelquefois même 
d’année en année (1). 

L’oreille n’aurait plus reconnu la similitude des vers et 
l’unité de leur ensemble si leur syllabe finale ne l’eût rap- 
pelée pendant toute la durée dupoëine par une consonnance 
identique (2). C’était, d’ailleurs, une conséquence de l’ex- 
pression musicale de la rime : tant qu’il restait sous l’in- 
fluence du même sentiment, le poète cherchait instinctive- 
ment à rendre les mêmes sons dominants (3). Lorsque , au 


deux lettres nasales 51 et N ; Olfrid a fait 
rimer ein avec heim ; Krist , 1. I, ch. 
xvni, v. 44. Il en devrait être ainsi de 
toutes les lettres finales qui ne se pro- 
noncent point ; il faudrait sculenieut 

3 uc la terminaison du mot correspon- 
ant fût longue; paturon rimerait mal 
avec rond et sein avec saint . 

(1) Ainsi , par exemple, les poëtes al- 
lemands du moyen âge ne pouvaient 
faire rimer les syllabes oïi les consonnes 
étaient dures avec celles où elles étaient 
faibles, comme reiss&n et reisen , leulo 
et freüde; mais, en devenant moins mar- 
quée , la prononciation a permis ces 
limes, excepté dans le nord de l’Alle- 
magne , où elle s’est mieux conservée. 

(2) C’est une loi de la poésie arabe, 
quoiquo dans les longs poèmes didacti- 
ques et historiques les vers no riment 
généralement que deux à deux. Le trou- 
badour Peire de Corbian avait aus»i 
suivi cotte règle; les £40 vers de son 
Thesaur se terminent tous eu ens . 

(5) Les troubadours elaieut fidèles à 
celte règle dans presque tous leurs poè- 
mes narratifs et didactiques ( le Poème 
sur Doëce , les Vies de saint Amant et 
de sainte Fide d'Agen , les Romans do 
Gerars de Rossilho et de Ferabras , la 
Chronique de Guilhem de Tudela, La 
nobla Leyczon ), et l’appliquaient aussi 
quelquefois à la poésie lyrique; en don- 
nant les mêmes rimes à toutes les stro- 
phes, ils rendaient leur liaison plus in- 
time et plus sensible. Dans la langue 
d’Oil , les grands poèmes en vers de 10 
ou 12 syllabes sont aussi généralement 
divisés eu tirades monorimes , et il n’est 
pas rare de trouver des romances et 
des chausons dont chaque couplet n^a 


qu’une seule rime; nous citerons cnlre 
autres la Complainte du roi Uichard , 
Aucassin et Nicolette , et quelques pièces 
du Romancéro françois de M. Paris: 
Argentine , Beatris , Bele Boette , Rele 
Erembors , Bele Amclut , etc. Ce prin- 
cipe n’est pas appliqué régulièrement 
dans le vieux poème espagnol sur le 
Cid , mais les assonances s’y succèdent 
trop souvent pendant une longue suite 
de vers pour que Piutenlion n’en soit 
pas évidente, et les Vies de saint Ilde- 
fonse et de sainte Madeleine , par le Be- 
neficiado de Uheda , ainsi que la plupart 
des poésies de lîerceo et de l’Arcipreste 
de ïlita, sont eu stances monorimes. Lo- 
renzo dit même, dans son Alexandra , 
st- 2 : 

Fablarcurso rimado per la quaderna via 

A sillabas cuntadas , ca es graot maestria. 

Mais ce système ne tarda pas à vieillir, 
puisque, dans un fospuesta à un Decir 
de Diego de Valence (ap. Kodriguez de 
Castro, Biblioleca cspanola , t. I, p. 
53G), Pero Lopezde Ayala el Viejo trou- 
vait déjà, dans le 14 e siècle (de 1532 à 
1407), que les quatrains monorimes a— 
lexaudrins étaient de anliguo rrymar 
et avaient le son rrudo. Plusieurs pe- 
tits poèmes anglais, tels que The life of 
seinte Juliane (ap, Warton, t. I, p. 14) 
et The life of saint Margaret (ap. flic- 
kes. Thésaurus Unguarum seplentrio — 
nalium t t. I, p. 223) sont écrits dans le 
même système, et le gallois Taliossin le 
suivait aussi quelquefois; voyez tthae— 
sus, p. 1£2. La forte acceutuation de 
l’italien devait rendre celle forme de 
versification trop monotone ; aussi n’y 
connaissons-nous qu’une seule pièce 
monorime (ap. Crescimbeni , Commen- 
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la fréquente ressemblance des terminaisons font accorder 
une plus large part au principe harmonique de la rime ; une 
syllabe entière ne lui suffit plus(l), et les consonnances 
habituelles du langage empêchent sa monotonie d’être ja- 
mais blessante (2). La versification française tient le milieu 
entre ces deux systèmes ; le mouvement du vers y est trop 
peu marqué pour qu’il ne soit point nécessaire d’en dessiner 
fortement la fin; mais l’élévation de la voix sur les dernières 
syllabes rend leurs consonnances assez saillantes , sans l’ad- 
jonction d’aucune autre lettre semblable (3); leur consonne 
initiale est même inutile lorsque la nature ou la position de 
la voyelle oblige d’en prolonger le son quelque temps (4). 

Cette accentuation périodique de la rime serait bientôt 
devenue fatigante, il fallut trouver un moyen d’en dissimuler 
l’uniformité, et l’on sacrifia l’expression du rhythme à son 
euphonie ; on fit succéder des mots d’une prononciation forte 
à ceux dont une syllabe sourde affaiblissait la cadence (S). 


(1) Dans les vers ordinaires ( piano), 
la voyelle accentuée est à l’avant-der- 
nière s. Ilabe , et toutes les lettres qui la 
suivent doivent être exactement repro- 
duites. 

(2) La rime du vers tdrucciolo porto 
sur trois syllabes, et, sauf le portugais 
et l'espagnol , où quelques vieux poètes, 
tels que Jorge Manrique et Juan de la 
Encina , aimaient à l’employer, on ne la 
trouve usitée dans aucuue autre langue 
que par caprice, comme dans le Don 
Juan de lord Byron (1. IX , si. 20 ) et 
le Gaselc de Rückert; au moins ne fi- 

urc-t-elle point dans les tabulaluret 
es meistersttnger ; voyez Puschmann , 
Sammlung für altdeulsche LUeratur , 
p. 175. 

(3) Les poètes français qui voulaient, 
dans ces derniers temps, rendre la rime 
plus riche, en reconuaissaientinstinctivc- 
ment le mauvais effet, puisqu'ils cher- 
chaient à la dis.>irauler par de fréquents 
enjambements. Cette prétendue richcsso 
n 'était réellement qu’une affectation 
puérile ; loin do mieux marquer la fin 
du rhythme, elle l’effaçait encore. 


(4) Voilà pourquoi la rime qui n’est 
pas suffisante au singulier le devient an 
pluriel. Dans les commencements de la 
poésie romane , on allait plus loin en- 
core; dans le poème sur Bocce, les 
voyelles longues ou suivies d’un S asson- 
nent toutes ensemble, dias . w$ t agues y 
rangures, guarit , v. 176-180. 

(5) Dans uu temps où Poreillo était 
habituée à supporter de .longues tira- 
des monorimes, elle ne pouvait ètro 
choquée par une suite de rimes mascu- 
lines ou féminines; ce ne fut que Jean 
Bouchet et Bonsard qui rendirent leur 
retour régulier; mais il semble que, 
comme dans les romances espagnoles, 
un vers rimant alternait d’abord avecun 
vers sans rime ; au moins l’alexandrin 
ost écrit sur deux lignes dans plusieurs 
vieux manuscrits (P. Paris, Romancéro 
françoi », p. 20), et la dernière syllabo 
du premier hémistiche ne compte pas 
plus pour la mesure que celle du se- 
cond. L’instinct musical de quelques 
poètes lyriques (Thibaut, comte de 
Champague, le Cbastelain de Coucy, 
etc.) avait souvent doviué la règle , et 
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Dans une versification où l’absence presque complète de 
prosodie rendait l’harmonie si obscure , cette variété était 
d’ailleurs un élément indispensable ; elle distinguait nette* 
ment les distiques les uns des autres , et l’existence indépen- 
dante de chaque partie est aussi essentielle que l’unité de 
leur ensemble ; le sentiment de la première est nécessaire 
pour une appréciation complète de la seconde (1). La succes- 
sion des rimes masculines et féminines n’eût pas ainsi rempli 
son but , si le rhy thme avait conservé de la monotonie ; son 
principe exigeait que le changement fût réel , et que les 
rimes dont l’E muet ne modifiait pas sensiblement le son ne 
suivissent pas immédiatement les autres (2). Ce besoin de 
variété conduisit plus loin encore : au lieu d’enchaîner les 
rimes deux à deux , on les mêla avec des rimes différen- 
tes (3) j mais lorsque de longs vers éloignent trop les con- 
tionnances et que l’entrelacement n’en est pas régulier, le 
hythme devient trop obscur pour suffire aux exigences d’une 


u commencement du 13 e siècle, Adc- 
■cz le Roi entrelaçait de la manière la 
1ns régulière les séquences de son ro- 
îan de Berte ans gratis pies. Les 
ronhadours , auxquels on suppose ce- 
•endant un sentiment musical bien plus 
if, ne se doutaient pas de cetto néces- 
ïté ; Giraud Riquier dit môme, dans Ab 
• o temps y ap. Raynouard, t. III, p. 36 : 

De far vers adrechurat , 

E far l’ai de mascles mots. 

ïrummond of Hawthof nden voulut im- 
iorler en anglais la succession réguliè- 
edenos rimes masculines et féminines; 
nais c'était une contrainte inutile, à la- 
quelle les autres poêles refusèrent de 
kî soumettre. Il y a bien, en allemand, 
une sorte de rimes féminines lorsque l’E 
de la syllabe finale est muet et précédé 
immédiatement d’une syllabe accentuée ; 
mais aucune règle ne prescrivit jamais 
de les faire alterner avec les autres, 
{uoiqu’on n’en puisse quelquefois mé- 
onnaitre l’intention. Voyez une chan— 
on de Walther, ap. Manncssos, Samm- 
ung , t. I, p. 109, et une autre de 
:-huonrat von Wtirzeburc, t. Il, p. 203. 


Quant à l’anglais, il ne pouvait avoir 
do rimes féminines , puisque l’E muet 
n’y comptait jamais dans la mesure. 

(1 ) Notre > crsification est , sous ce rap- 
port, mieux cadencée que celle des au- 
tres peuples; comme le mouvement de 
leur rhy thme est plus marqué , ils ne 
sont pas obligés d’en rendre la fin aus- 
si sensible. 

(2) Racine n’a pas observé celte rè- 
gle dans Andromaque , act. I, sc. 2. 
Avant que tous les Grecs vous parlent par 

ma voix. 

Souffrez que j’ose ici me flatter de leur 
choix , 

Et qu’à vos yeux, Seigneur, je montre 
quelque joie 

De voir le fils d'Achille elle vainqueur de 

Troie. 

(3) Il faut alors renforcer le rhythmo 
en groupant les vers en strophes. Les 
poètes narratifs allemands et italiens 
n’y manquaient jamais; voyez Otnit y 
Wolfdielerich , Ecken Ausfàhrt , Riese 
Sigenot , R a venu a Schlacht, et La divi- 
na comedia , La Gerusalemme liberata , 
et tous les poèmes du cycle earlovin- 
gten. 


Digitized by Google 



— 128 — 

inspiration sérieuse (1); ce n’est plus qu’üne coupe gram- 
maticale qui donne seulement plus de tenue à la phrase (2). 
L’observation de ces lois est plus indispensable encore quand 
une intention plus musicale divise le poëme en périodes 
rhythmiques plus étendues j toutes les strophes doivent re- 
produire dans un même ordre les deux espèces de rimes (3), 
et former un rhythme et un sens complets (4). 

Loin d’être une cause d’harmonie , l’attention que la rime 
appelle sur la dernière syllabe du vers le rendrait fatigant 
si l’oreille ne sentait aussitôt que la pause qui en marque la 


(1) C’est la principale cause du peu 
de gravité de notre vers de dix sylla- 
bes. 

(2) Speroni , Alessandro Gnidi, et 
presque tous les poêles bucoliques ita- 
liens du 17 e siècle, croisaient les rimes 
ou les liaient deux à deux sans autre 
loi que leur fantaisie, et, malgré le mou- 
vement marqué que l’accent donnait au 
rhythme, cette irrégularité déconcertait 
trop l’oreille pour qu’ils aient trouvé 
beaucoup d’imitateurs. En espagnol, les 
deux rimes sont quelquefois séparées par 

uatre vers (dans les poésies ae Juan de 

aureguy par exemple) ; Luzan en a me- 
me intercalé jusqu'à six (Poetica, 1. 1, p. 
597); mais la rime n’y a pas, comme on 
sait, la môme importance rhylhrnique 
que dans les autres langues romanes. 

(5) Les troubadours avaient porté si 
loin les conséquences de ce principe , 
qu’ils faisaient quelquefois rimer ensem- 
ble les vers correspondants de chaque 
.strophe , sans se préoccuper de l'harmo- 
nie de la strophe elle-même î 
Freg ni neu no m’pot destrenher, 

Qu’eu no chant e no m'alegre , 

Pero ben sai , que mais plagra 
Chansoneta de leu rima 
A la gen 
Desconoisen , 

Que fan valer so que non es valen. 

Los valens volon enpenher 
Et encausar et absegrc . 

E die vos , que no m’desplagra , 

Si la raitz tornes cima 
Del coven 
Sobrtsabcn, 

Per cui valors e joi tom’ en nien. 

Elias Cairel , ap. Diez , Poetie der Trouba- 
dours , p. 7t. 


(4) Le rhythme de La divina corne— 
dia est blâmable sous ce rapport; il 
reste suspendu jusqu’à la fin du chant , 
et la pause qui suit chaque teroet lo 
brise incessamment. Il était bon cepen- 
dant de faire sentir la coupure à l’oreille 
comme à l’esprit; l’exagération de celte 
nécessité a conduit plusieurs autres poê- 
les à laisser dans chaque strophe un vers 
étranger au rhythme , ou qui n’y entrait 
pas complètement. Ainsi, l’auteur espa- 
gnol du Doctrina christiana écrivit son 

E oème en stances de quatre vers , dont 
) quatrième était la moitié plus court , 
et ne rimait point avec les trois pre- 
miers ; dans VEcken Ausfahrt de àep- 
en von Eppishusen, l’avant-dernier vers 
e chaque strophe ne rime pas non plus 
avec les autres, et le dernier a deux, 
syllabes de moins. Voyez aussi le poêmo 
de Salman und M or oit , et une chanson 
de Spervogel , ap. Manncsses , Samm- 
lung von Minnesingern , t. Il, p. 288 , 
col. 1. Loin donc d’approuver les stances 
semblables à celles de Uousseau : 

Vous qui parcourez cette plaine. 
Ruisseaux, coulez plus lentement; 
Oiseaux , chantez plus doucement*; 
Zéphyrs , retenez votre haleine. 

Respectez un jeune chasseur 
Las d’une course violente, 

Et du doux repos qui l’enchante 
Laissez-lui goûter la douceur. 

où les rimes se succèdent régulièrement, 
comme si le rhythme n’était pas complet 
à la fin de chaque strophe, nous trouvons 
plus rationnel de marquer le passage 
d’une stance à une autre par la répéti- 
tion d’une rime masculine ou féminine 
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fin est la conséquence nécessaire de l'achèvement du rhyth- 
me. Dans les versifications qui admettent les consonnances 
finales, le rhythme doit, par conséquent, être simple , et se 
baser sur des éléments faciles à reconnaître ; son obscurité 
donnerait à la rime un caractère de fantaisie ou de hasard. La 
prosodie ne peut donc alorsattribuer aux différentes syllabes 
une valeur arbitraire , ni même distinguer minutieusement 
la quantité qu’elles tiennent de leur nature : au lieu de les 
apprécier, on les compte (1). Celles-là seulement dont le son 
trop sourd est presque insensible sont rejetées à la fin; ail- 
leurs , elles ne rempliraient pas suffisamment leur place et 
briseraient le rhythme en tranchant trop fortement avec 
les autres (2). 

Le nombre de syllabes que chaque vers peut contenir ne 
résulte d’aucun principe théorique ; il est subordonné au 
rapport qui les lie entre elles , et ce rapport dépend de la 
nature de leurs sons, et du système de chaque versification. 
Levers peut se prolonger jusqu’à ce que l’affaiblissement du 
rhythme oblige de recourir à la rime pour le faire ressortir. 
Ainsi, dans les langues sonores, les syllabes peuvent être 
plus nombreuses que lorsqu’une prononciation sourde donne 
moins de relief aux rapports prosodiques (3) ; et une plus 


qu'une consonne peut seule légitimer. 

(1 ) La plus grande partie des irrégula- 
rités que l’on trouve dans les manuscrits 
de nos vieux poèmes est certainement 
due à une orthographe vicieuse , ou à 
des syncopes arbitraires que se permet- 
tent toujours les poètes qui n'écri- 
vent que pour le peuple : ils parlent sa 
langue et sacrifient toutes les règles de 
la syntaxe et d'une bonne prononcia- 
tion aux exigences du rhythme. 

£2) En français , par exemple , l'arti- 
culation de la consonne qui précède un 
E muet marque suffisamment la syllabe, 
lorsque le ihylhme n’exige pas que la 
voix y appuie; mais quaud l'E muet est 
précédé d’une voyelle, le son en reste si 
sourd, qu’on ne peut lui donner la va- 
leur d'uue autre syllabe : uuo élision 


devient nécessaire. 11 faut peut-être ex- 
cepter les mots , comme paye , suudoye , 
ou le son de l’Y se joint à celui do l’E et 
lui donue plus de force: nous n’oserions 
faire un reproche à Molière d'avoir dit 
dans le Misanthrope: 

Mais elle bat ses gens et ne les paye point. 

(3) L’alexandrin espagnol avait d'a- 
bord quatorze syllabes (dès 1272, dans 
le Tesoro , il n’en a plus que douze, pro- 
bablement à l’instar de la poésie fran- 
çaise ) ; beaucoup de vers du Lxbro del Pa - 
lacio , deLopez de Ayaia, en ont encore 
davantage, et le versordinaire en a réel- 
lement seize , puisque l'assonance ne lie 
point les vers impairs : ce sont de vérita- 
bles hémistiches. Les vers italiens peuvent 
être àuëbi longs; Luigi Alaraanui a écrit 
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grande uniformité du vers, un rbythme plus simple , de» 
moyens accessoires d’en marquer la mesure (1) , permettent 
également de l’allonger sans en compromettre l’harmonie. 

Dans les langues anciennes , où chaque pied était un élé- 
ment distinct du rhythme, un temps d’arrêt le séparait des au- 
tres t et du rapport mathématique des syllabes qui le com- 
posaient résultait une cohésion qui ne peut exister dans les 
langues modernes. La versification y est d’ailleurs trop sub- 
ordonnée à l'expression pour continuer à se scinder ainsi par 
des pauses indépendantes de la pensée. Mais une déclama- 
tion trop uniforme deviendrait monotone , et la variété des 
intonations ne peut être arbitraire : si aucune loi ne les ré- 
glait, leur succession désordonnée porterait souvent la per- 
turbation dans le rhythme. Un rapport régulier entre la pro- 
nonciation de toutes les syllabes , s’associant au mouvement 
du vers, le rend au contraire plus marqué. Dans les idiomes 
dépourvus de prosodie, ce rapport ne serait pas compris 
sans une grande simplicité; les différences de prononciation 
sont trop peu saillantes. Une succession alternative de tons 
faibles et de tons forts y est seule sensible , et l’accentuation 
de la rime, qui fait appuyer sur la dernière syllabe, imprime 
à tout levers un mouvement iambique (2). 

Cette mélodie du vers domine quelquefois l’harmonie des 
mots ; mais, loin de la neutraliser, elle en rend le mouvement 


sa comédie de Flora en vers de seize 
syllabes, accentués sur la quatorzième, 
et Bernardino Baldi , abbé de Guastalla, 
qui florisoait vers 1600 * en a fait qui 
avaient jusqu’à dix-huit syllabes; ap. 
Crescimbeni, Commentarj, 1. 1 , p. 21. 

(1) Comme lesrimes intérieures, l’har- 
monie périodique des accents et la divi- 
sion en hémistiches ou en pieds égaux. 
Quand les pieds sont assez marqués, on 
peut môme se pasî-er entièrement delà ri- 
me, non seulement dans les idiomes dont 
l’accent est fort marqué, comme le grec 
et le latin , mais dans les langues slaves, 
qui nont qu'une accentuation purement 
philologique. 


(2) La poésie espagnole serait plutôt 
trochaïque ; mais ce mouvement lient 
sans doute, si l’on s’en rapporte au 
nom du genre le plus répandu ( romance , 
et non ballade ) et à sa forme sans cou- 
pure et sans variété de rhythme, au peu 
d’influence qu’y exercèrent la musique 
et la danse, aux souvenirs de la versi- 
fication ancienne, à l’absenrede la ri- 
me, à la majesté do la langue , et peut- 
être aussi à l’imitation de la poésie 
arabe; comme la rime y change de place 
et porte souvent sur plusieurs syllabes, 
la dernière y devait être moins fortement 
prononcée. 


Digitized by Google 



— 131 — 

plus prononcé j à certaines places qui varient suivant la na- 
ture du rhythme et l’expression de la phrase , on les réunit 
dans une seule cadence ; on fait coïncider l’accent de la pro- 
nonciation avec celui de ladéclamation(l). A la (in du vers, 
cet accord doit même être complet ; il faut donner plus de 
force au rhythme, et l’accentuation fait mieux ressortir la 
rime qui n’est point précédée immédiatement d’une autre 
syllabe accentuée (2). 

Puisque la puissance de la rime augmente toujours avec 
l’impression qu’elle produit , les règles de la versification 
doivent proscrire tout ce qui pourrait affaiblir ou détourner 
l’attention. Telles sont, au premier rang, toutes les con- 
sonnances différentes qui lient ensemble des mots que le 
rhythme rendait étrangers (3) ; cette répétition superflue 
fatigue l’oreille et la laisse peu sensible aux consonnances 


(1) Les accents, on plutôt les pauses 
ui suivent la dernière syllabe sonore 
’un mot , sont un moyen de varier le 

rhythme de l’alexandrin français, dont 
M.W. vonSchlegel ( Observai ions sur la 
littérature provençale , p. 65) et les 
autres critiques qui en ont blftmé l’unifor- 
mité n’out pas assez tenu compte. Quoi- 
que les syllabes impaires sembleu t ne pou- 
voir être aussi accentuées que les autres, 
les accents secondaires dessinent mieux 
le vers quand ils portent sur la troisiè- 
me et sur la neuvième syllabes; ils lui 
donnent un rhythme plus prononcé , 
puisqu’il ne devient seusible qu’après 
trois termes, et que l’accent principal 
qui marque toujours la sixième et la dou 
zième syllabes le continue de la manière la 
plus régulière. Mais le poêle n’en peut 
pas moins changer l’accentuation rhylfa- 
miaue suivant ses convenances; il faut 
seulement que les accents secondaires 
ne précèdent pas immédiatement les au- 
tres, et qu’il y en ait au moins un dans 
chaque hémistiche. Voilà pourquoi ce 
vers de Corneille blessera toutes les 
oreilles sensibles à l’harmonie : 

Tous le mieux révéler qu’il ne me le révéle. 

(2) On ne peut aiusi approuver ce 
vers de Boileau ; 

Que me sert en effet d'un admirateur fade ? 


Les vers français qui se terminent par 
un monosyllabe devraient le faire pré- 
céder d’une syllabe muette ou d’un au- 
tre monosyllabe dont la liaisou étroite 
avec le mot précédent ne déplace point 
son accent; Malherbe a eu tort de 
dire : 

Prenez garde à ses mœurs; considércz-la 

toute* 

(3) Cette considération doit faire re- 
pousser la rime léonine , soit qu’elle ait 
lieu dans un même vers, comme dans 
ce distique de Dryden : 

Farewell , she cry’d, ray Sister, thou dear 

Thou sweetest part of my divised hearf ^ 
soit qu’elte lie les hémistiches de deux 
vers différeuts, ainsi que dans ces deux 
exemples : 

Enfin , las d'appeler un sommeil qui \efuit t 
Pour écarter de lu» ces images funèbres. 

Racine, Etüier, ad. Il , sc. u 
Mais son emploi n’est pas d'aller dans une 

place 

De mots sales et bas charmer la populace. 

Boileau , Art poétique, chant UL 
Une consonnance qui ne porte pas sur la 
Gu des hémistiches blesse egalement 
l'oreille, lorsque les deux syllabes sont 
accentuées , comme dans ce vers de 
Voltaire : 
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essentielles qui servent de base à la mesure. Les pauses 
grammaticales qui se trouvent à la fin des vers affaiblis- 
sent l’effet de la rime, quoiqu’elles ajoutent à son accentua- 
tion ; l’importance qu’elles ont pour le sens empêche de 
percevoir toute leur valeur rhythmique. La rime devient 
moins sensible encore lorsque ces pauses interrompent le 
mouvement du vers et font appuyer la voix sur des mots indif- 
férents au rhythme (1). Peut-être l’barmonie est-elle encore 
plus gravement compromise quand un changement d’idée ou 
même un repos trop prolongé sépare des rimes qui ne produi- 
sent d’effet que par leur liaison (2) : le parallélisme des deux 
membres du distique n’est plus senti (3); la consonnance des 


Et d'un œil vigilant épiant ma conduite , 

Et dans celui de Crébillon : 

L'amour n'a pas toujour* respecté la nature. 

(1) Ce défaut est surtout fort sensible 
daos la poésie dramatique, oit le chan- 
gement d’iuterlocuteurs marque encore 
davantage la pause. Malgré la rapidité 
du dialogue, GBthe a violé cette règle 
dans cea vers de la première partie du 
fouit : 

VALENTIN. 

Farire den ! 

mefhistophei.es. 

Warum denn nichl ? 

VALENTIN. 

Aucb den! 

MEPHIST0PHK1.ES. 

Gewiss. 

VALENTIN. 

Ich glaub’ der Teurel sicht. 
Le dialogue ne devrait être brisé qu’à 
la fin des bémistichos , si ce n’ost quand 
la pause ajoute de la force à l’ex- 
pression : ainsi , par exemple, elle ap- 

S olle l'attention sur le Qu'il mourût 
u vieil Horace , et fait mieux ressortir 
tout ce qu’il y a d’énergie sauvage dans 
ce cri d’un vieillard qui vient de perdre 
ses deux autres fils. 

(2) Boileau n’a pas toujours suivi celle 
règle ( Art poétique, ch. II, v. 57, 57, 
81 , etc.),etMarmonlel l’a expressément 
niée dans sa Poétique; il n'en reconnaît 
la nécessité que pour les vers entrelacés. 


La faute est bien plus grande lorsqu'il 
n’y a pas de pause après le second ver», 
comme dans ces vers de Pope : 

Notbing is foreign : parts relate to whole ; 
One all-extending, all-preserving soûl 
Connecta each being. 

La rime des hémistiche l’aggrave encore. 

(3) C’est ce que les musiciens appel- 
lent une phrase carrée ; plus la carrure 
est parfaite, plus l’harmonie est com- 
plète ; voilà pourquoi elle est bien plus 
sensible dans les vers alexandrins, dont 
les hémistiches sont égaux , que dans les 
vers de dix syllabes, qui, quoique moius 
longs, ont les mêmes éléments rhythini- 
ues , une césure régulière et une rime, 
'est le sentiment instinctif de cette 
raison qui , lorsque nos poètes eurent 
renoncé aux tirades monorimes, les en- 
gageait à ne faire rimer que deux vers 
ensemble. Il n’y a qu’un très petit nom- 
bre d’exceptions à cette règle ( dans le 
Roman de Rou , entre autres , v. 1278 , 
1279 et 1!80), et l'on est surpris que 
pour exprimer l’inspiration Racine y ait 
manqué : 

Cieux , écoutez ma voix ; terre , prête l’o- 
reille : 

Ne dis plus, è Jacob, que ton Seigneur som- 
meille ; 

Pécheurs, disparaissez i le Seigneur se ré- 
veille. 

Les poètes dramatiques anglais qui écri- 
vent en vers rirnès ont un sentiment 
plus exact do l'effet produit par cetto 
absence de parallélisme ; ils terminent 
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autres vers eux-mêmes devient une rencontre sans régu- 
larité , et par conséquent sans harmonie. 

Sans doute , des écrivains qui ne distinguaient pas l’effet 
naturel de la rime des associations d’idées que l’habitude y 
rattache se sont exagéré sa valeur. Elle n’est, au fond, qu’un 
son redoublé , et cette répétition toute matérielle ne peut 
ajouter à la phrase aucune beauté réelle , ni d’expression 
ni de pensée. Il n’est pas jusqu’à sa puissance musicale qui 
ne soit plus restreinte qu’on n’a voulu le reconnaître : car la 
mélodie consiste bien plus dans la proportion des sons que 
dans leur retour périodique , et cette périodicité elle-même 
n’est pas complète, puisque après chaque distique elle est 
interrompue (1). Mais voir seulement dans la rime soit 
l’imitation inintelligente d’une versification étrangère (2) 
non moins irrationnelle , soit un moyen grossier de rempla- 
cer la quantité prosodique que les langues modernes avaient 
perdue (3) , ou une malheureuse nécessité qu’impose le re- 
pos monotone qui termine tous les vers (4), ce serait s’abuser 
plus étrangement encore sur sa valeur. Par le retour du mê- 
me son , ta rime fait pour le vers ce que le vers fait pour le 


chaque scène par trois vers sur la même 
rime. L’auteur allemand d'une légende 
du 12* siècle indiquait les coupures de la 
même manière (ap. Graff, Diutieka, l. n, 

6 . 297 ), et son exemple a été suivi par 
u go von Langenstein , dans le Marier 
de r heiligen Marlina; par Wirut von 
Gravenherg, dans le Wigaloit, et par 
Ulrich von Titrlein , dans le Wilhelm. 

(1) Dans les vers français, il est vrai, 
elle coutinuo jusqu’à certain point par 
la succession régulière des rimes mascu- 
lines et féminines, mais l’espèce d’har- 
monie qui en résulte se baso bien plutôt 
sur le rapport des accents qne sur la 
ressemblance des sons. 

(2) Dos critiques n’y ont vu qu’un ré- 
sultat de l'influence de la poésie celti- 
que, arabe, Scandinave, ou une imita- 
tion des vers léonins, qui s’étaient intro- 
duits dans la poésie latine du Baa- 
Empire. 


(3) E perciè, essendosi gencralmente 
nell’ uso comune perduta la distiniion 
delicata e gentile del verso dalla prosa , 
per mezzo de’ piedi, s’introdusse quclla 
grossolana, violenta e stomachevola dél- 
ié desinenze simili ; Gravina , Ragion 
poetica, 1. 11. 

(*) Mahlin, Mémoire sur la nécessité 
de la rime pour la poétie française, 
p. 23. C’est prendre l’effet pour la cau- 
se ; la pause que la rime force la voix à 
faire sur la dernière syllabe doit se lé- 
gitimer par une pause intellectuelle. 
Lord Kames , au contraire , attribue 
entièrement la pause à la rime : l’erreur 
est encore plus grave. Quand une rime 
ne marque pas la fin des vers , il faut 
nécessairement les séparer par une pau- 
se; lorsque la rime et la pause man- 
quent toutes deux, comme il arrive fort 
souvent dans les vers biaucs anglais , le 
rhythme est complètement sacrifié. 
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poëme par le retour du même rhythme ; elle lui donne de l’u- 
nité en rendant plus sensibles les liens qui en rattachent en- 
semble les différentes parties. Cette alliance de deux sons 
semblables éveille le sentiment musical; elle dispose l’oreille 
à sentir le rapport des autres syllabes, et l’esprit à saisir l’al- 
liance des idées. Loin d’être stérile , la rime s’adresse à l’ima- 
gination et au sentiment , et les remue tous deux à la fois. 
Mais ce retour systématique de syllabes accentuées, unies 
deux à deux par des consonnances, finirait par fatiguer éga- 
lement l’esprit et l’oreille , si quelque nouvel élément n’in- 
troduisait de la variété dans le rby thme , tout en respectant 
son principe et ses conséquences (1). 


CHAPITRE IX. 

DE LA VERSIFICATION BASÉE SUR LE RAPPORT 
DES ACCENTS ET LA NUMÉRATION DES SYLLABES. 


Dans les idiomes où l’accent philologique n’avait point 
complètement disparu , il était un moyen facile d’empêcher 
l’accentuation de la rime de rendre le rhythme trop uni- 
forme : c’était de donner une valeur rhythmique aux ac- 
cents des autres mots, et, en les mettant en saillie , d’affai- 
blir la prépondérance de la dernière syllabe. Lorsque l’ac- 
cent des mots avait conservé toute sa force , cette accentua- 
tion du vers était même une nécessité; il eût fallu, pour y 


(4) Telle n’est pas cependant la cause 
de la monotonie que l’on a souvent re- 
prochée à la versification française ; elle 
tient bien plnlôt à l’accentuation unifor- 
me des dernières syllabes , h la cadence 
naturelle de la langue, qui est plus 


marquée dans les vers que dans la proso. 
Le changement successif des rimes mas- 
culines et féminines n’a pas, ainsi quo 
nous l’avons déjà dit, d'autre raison quo 
la nécefsitè d’introduire quelque variété 
dans le rhythme. 
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.échapper, modifier la prononciation habituelle , diminuer 
l’expression de la langue , et il est au contraire de l’essence 
de la poésie d’en augmenter l’énergie et la couleur (1). 

Cette variété d’intonation imprime un mouvement plus 
musical au rhythme; mais, à moins de rendre toute harmonie 
impossible, il faut qu’elle se reproduise dans tous les vers, 
et cette symétrie ne serait pas même suffisante dans les idio- 
mes faiblement accentués où la poésie aurait atteint quel- 
ques développements (2). Si deux syllabes accentuées se sui- 
vaient immédiatement, l’élévation de la voix sur la seconde 
serait à peine sentie , et l’oreille chercherait en vain à rat- 
tacher à quelque rhythme une suite monotone de syllabes 
muettes (3). Sans doute , cependant , cette alternative des 
temps forts et des temps faibles ne conserve pas toujours 
une parfaite régularité (4) ; les accents eux-mêmes sont trop 
mobiles et trop différents. Il y a des mots qui doivent une 
accentuation plus marquée aux lettres qui les composent (5), 


(0 Le gothique surtout avait une ac- 
centuation fort marquée cl tout à fait 
régulière; le radical y était nettement 
séparé des autres syllabes, et un systè- 
me complet de flexions le faisait encore 
mieux ressortir. Tontes les langues qui 
en dérivaient avaient conservé cet avanta- 
ge ; les mots y avaient un accent systéma- 
tique qui portail sur la première syllabe. 

(2) Dans la plupart des anciennes poé- 
sies slaves elles-mêmes, non seulement 
tous les vers devaient avoir un nombre 
uniforme d’accents, mais il (allait que 
le dernier y tombât sur la même sylla- 
be, qu'il donnât une cadence semblable 
à toute la pièce. 

(5) Cela n arrivait que daus les lan- 
gues classiques, où la valeur prosodique 
de chaque syllabe était déterminée d’une 
manière mathématique; mais dans les 
idiomes modernes la prosodie est inces- 
samment modiliéc par la quantité natu- 
relle, par l’expression , et par la con- 
struction de la phrase. 

(4) Ainsi, par exemple, quoique les 
ters d’Otfrid n’aient pas le même nom- 
bre de syllabes, il y en a toujours qua- 
tre accentuées dans chaque hémistiche. 


Plusieurs savants ont même prétendu 
que celle irrégularité était volontaire , 
qu'Olfrid donnait alternativement à ses 
vers quatorze et seize syllabes ; mais nous 
n’avons pu rien y voir de systématique; 
comme le rhythme ne s’appuyait pas sur 
les syllabes sourdes, elles semblaient in- 
différentes. Celte irrégularité se repro-t 
duil si souvent dans les vers du Ueljand y 
qu’on ne comprend môme pas que leur 
rhythme fût sensible. 

(5) .On est obligé d'appuyer sur la 
syllabe dont on veut prolonger la durée. 
Quoique l’accentuation et la quantité 
soient complètement différentes en théo- 
rie, puisque l'une est la suite des ton» 
bas et hauts, leur mélodie, et l’autre, la 
durée des sons, leur accord mathéma- 
tique, elles se rapprochent beaucoup 
dans la prononciation, et le rhylhinc s’en 
préoccupe exclusivement. Apel a recon- 
nu, avec son sentiment musical ordinai- 
re , que « Der Ilauptaccent gibt der Sil- 
be, auf welche er fellt, ware sie auch 
an sich kurz, doch den Charakter der 
Lange:» Melrik , t. I , p. 5(2. U v avait 
dans le vieil allemand non seulement 
une quantité matérielle qui tenait à la 
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aux sentiments qu’ils expriment et à la construction de lâ 
phrase où ils se trouvent (1) ; quelques uns peuvent môme 
perdre ou gagner un accent suivant le caprice du poëte (2), 
et ces mille diversités, qui varient presque à chaque mot, 
modifient toutes l’élévation de la voix. L’harmonie ne peut 
donc avoir un caractère mathématique , elle n’est pour 
ainsi dire qu’approximative, et l’oreille en est le seul juge ; 
toutes les irrégularités qui ne la choquent point sont légiti- 
mées par le succès. Ainsi, par exemple, en prolongeant le 
son d’une syllabe accentuée, la quantité permet à la voix 
de se reprendre assez pour accentuer encore la syllabe sui- 
vante (3) , et les temps faibles n’ont point l’importance mu- 


nature des voyelles et è leur position 
dans les mots, mais une prosodie sy- 
stématique, comme celle des Grecs; au 
moinsGriinra dit (Deutsche Grammalik , 
t. I, p. 46, 30) qu'un ne doit pas le nier, 
et Lachmanu a cru en retrouver des sou- 
venirs dans la versification du moyen 
âge. S'il était possible d’ajouter une foi 
entière h une jactance de poëte, on en 
trouverait dans Ovide une preuve posi- 
tive : 

Àh ! pudet et getico scripsi scrmone libel- 
lai)*, 

Structaque sunt nostris barbara verba mo- 

dis. 

Et placui , gratare mihi ! coepique poetae 

Inter inhumanosnomen babere Gelas. 

Pontica , 1. IV, ch. xm , r. 40. 

(1) Celle influence qu’exercent des 
circonstances étrangères à la nature des 
mots avait d’autant plus d’imporlanco 
dans l'ancienne versification allemande, 
qu’elle ne se basait pas sur l'accent en 
lui— mémo, mais sur l’élévation relative 
de la voix ; une syllabe brève y comp- 
tait pour une accentuée devant une 
muette, de môme que l’accentuée pou- 
vait rrndre muette la brève qui la suivait. 

(3) Nous ne parlons pas seulement de 
l’accent que donne lu différence de l’ex- 
pression, comine par exemple à du lîebst , 
qui devient tour à tour un spondée , 
un iainbe et un trochée, mais d’une ac- 
centuation i urement philologique; ainsi 
darin , Utérin , voran , t rarum , tcoher, 
peuvent prendre l’accent sur la pre- 


mière syllabe. quoiqu’il soit ordinaire- 
ment sur la seconde; plusieurs mots 
d'origine étrangère , tels que barbar, 
Allar , Pal! u si , sont accentués indiffé- 
remment sur l’une ou l’autre syllabe; 
quelques noms modifient leur accentua- 
tion en changeant de dialecto ( comme 
Tag ), ou même en passant d’un nombre 
h un autre ( dat Huus, die Hauser) , et 
beaucoup de monosyllabes déplacent l’ac- 
cent des dissyllabes qu’ils précèdent et 
qu’ils suivent; Stilzer, Allgemeine Théo- 
rie , s. v° \Y oiiLKL anc. Ce déplacement 
des accents a lieu aussi en portugais; 
ainsi, au lieu de faire porter l’acrcnt 
sur la première d’tm/nas , Manezes a dit : 

Donde se ouvem bramar feras impies. 

Les poêles anglais se permettent des li- 
cences plus grandes encore; ils accentuent 
les mêmes mots d’une manière différente 
lors même qu’ils ne sont séparés que par 
un petit nombre de syllabes; Milton, par 
exemple, accentuait presque indifférem- 
ment les deux syilahcsde mankind. Colle 
transposition arbitraire de l'accent avait 
lieu surtout dans les mots composés dont 
la dernière syllabe était longue et avait 
un I, comme moonlight, sun-rise ; mais 
on en trouvo aussi des exemples quand 
la terminaison était brève; tels sont fo- 
rehéad dans le prologue du Canterbury 
Tiles ; nutexhéll cl kemêl dans Hall, 
Satire*, 1. 111, sat. i. 

(5) Dans le premier vers de la qua- 
trième strophe du Nibelunge Not y il y « 
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sicale des autres ; le rhythme paraît complet quand du a senti 
tous les accents qui lui servent de base (1). 

Ce système de versification exige néanmoins une numé- 
ration de syllabes à peu près exacte; une légère intonation 
est presque toujours nécessaire pour adoucir le passage d’une 
forte accentuation aune autre; cette régularité elle-même 
ne suffirait pas. Le rhythme se base sur la valeur philolo- 
gique des mots , indépendamment de la phrase où il? se trou- 
vent ; il faut donc un lien matériel qui les uni^tous en- 
semble , et montre que leur réunion n’est pas uife juxtapo- 
sition fortuite , mais une véritable union dont le principe est 
intellectuel. Ce ne serait pas même assez que de lier quel- 
ques mots par le rapport de leurs radicaux ; l’allitération 
deviendrait alors la vraie base du vers , et tous les mots qui 
resteraient en dehors sembleraient étrangers au rhythme. Il 
est donc nécessaire d’en marquer la fin , non par une accen- 
tuation déjà faible en elle-même , et que rendrait encore 


même (rois syllabes accentuées qui se 
suivent immédiatement : 

Diu , bôhzft wérte unz in den sfbenten tâc 
et Lachmann l’a reconnu aussi comme 
un principe positif : Wo zwischen zwei 
Hebungen die Senkung fehit mass die 
Silbe Iang sein durch Vocal oder ('on— 
souanten ; Âdhandlilngcn der kdnigli- 
chen Akademie der W itsentchaften su 
Berlin, année 1838, part, philo!., p. 
Soit. 

(t) L’ancienne versification allemande 
se basait bien pins sur le nombre des 
accents que sur celui des syllabes, et 
quelque chose de semblable a lieu mê- 
me dans les autres systèmes de versifi- 
cation. C’est , comme nous l’avons déjà 
dit , l’explication des vers catalectiques 
et des rimes féminines. Nulle part cette 
indépendance du nombre des syllabes 
ne fut portée aussi loin que dans les 
anciens vers flamands ; quatre syllabes 
accentuées les complétaient, quel que 
fût le nombre des autres. La versifica- 
tion anglaise se laissait aller è la même 
indifférence (voyez les œuvres do Dry- 
den, le Christalel do Coloridgo , le Sié- 


gé of Corynlh de lord Byron) i celle de 
Cbaucer en est devenue si obscure , que 
les critiques les plus savants ne s’enten- 
dent pas sur son principe (voyez Tyr- 
whitt, Etiay on lhe versification of 
Chaucer ; Nott, ap. The Works of Uo- 
tcard, earl of Surrey, et Guesl, lliilary 
of englith rhylhms). Gascoync avait fort 
bien reconnu, dès le 16* siècle, dans 
son Noies of instruction concerning lhe 
making of verse or r hyme in englisk , 
que Chaucer 110 tenait compte que dos 
accents : Whosoevcr do pernse and well 
consider his (Chaucer'») Works, heshall 
find that , although hit fines arc nol al- 
wavs of one self-same number of syl- 
lables, yet heing read by one that balh 
undcrstanding , the longest verso , and 
that which hath most syllables in it , 
will fall correspondent unto that which 
hast fewcst syllables; and likcwiso that 
whicb hathfewest syllables shall be round 
yet to cousisl ofwords that bave sucb na- 
tural Sound, as may scein cqual in 
lenglh lo a verse which hath many mo- 
re syllables of ligbter accents. 
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moins sensible le rapprochement d’antres accents , mais par 
une forte consonnance que l’oreille puisse reconnaître aus- 
sitôt : la rime est le complément indispensable de la versifi- 
cation accentuée (1). 

Quoique la prolongation de la voix sur une syllabe diffère 
essentiellement du temps d’arrêt qu’exige son accentuation, 
des nuances aussi délicates se conservent mal dans la bouche 
du peuple ; insensiblement la versification s’appuie surtout 
ce qui affecte la prononciation, sur la quantité comme sur 
l’accent, et, pour donner au rhythme plus de simplicité et 
d’énergie , on cherche à coordonner ses éléments , à les rap- 
procher les uns des autres (2). La prosodie se simplifie ; les 
radicaux qui étaient brefs s’allongent , les autres syllabes 
longues s’accentuent; il ne reste plus que des brèves sur 
lesquelles la voix glisse légèrement, et des longues forte- 
ment accentuées (3). Cette unique différence s’affaiblit à 


(1) C’est l’explication du peu de suc- 
cès de toutes les tentatives pour écrire 
en vers blancs; la rime peut seule mar- 
quer assez la fin du vers pour empêcher 
les enjambements, et avec l’enjambe- 
ment et des syllabes sans valeur pro- 
sodique il n’y a pas de rhythme possi- 
ble. 

(2) Dans les premières années dn 13® 
siècle, on faisait déjà , dans la versifica- 
tion allemande, se succéder immédiate- 
ment deux syllabes accentuées; lors 
même que la première était brève. 
Peut-être cependant celte irrégularité 
tenait— elle plutôt à un relâchement de 
la versification qu’à la corruption de la 
langue : car les exemples en sont plus 
fréquents au commencement et au mi- 
lieu du vers qu’à la fin ; voyez lîeiiecke 
und Lachma un ,dn mer zu Jwein , 
v. 515, 318, 1391 et 4098. Quelquefois 
aussi deux brèves se suivaient, surtout 
lorsque la seconde était une particule ; 
voyez Siinrock, Walther von der Vogel - 
« ceide, t. I, p. 187, et Benecke und 
Lachrnann, Aninerkungcn, p. 400. 

(3) Dans un manuscrit du 11* siècle 
on trouve déjà la preuve que la quan- 
tité de l’allemand était fort marquée, 
puisqu’on en mêlait , sans briser le 


rhythme, dans des hexamètres latins : 
Pisces namque vorant Ulos ubi prendero 
nossunt 

Prahtina, lahs, eharpho, linco, barba tu! us, 

orvo, 

Alnt, naso qui bini nimis intussunt acerosi. 

Ap. Alldeutsche Bl&Uer % t.I,p. 5 28. 
et Heinrich Frauenlob (Frouwenlop) , 
qui mourut en 1317, écrivait sou poè- 
me sur la sainte Vierge dans la même 
mesure en latin et en allemand. Lors- 
que, en 1555, Konrad Gesner publia ses 
hexamètres latins , il s'exprima eu ter- 
mes qui ne permettent pas de révoquer 
e:i doute l’existence d’une quantité gé- 
néralement reconnue ï Métra et ho- 
moeoteleuta inulti scribunt, ut plerique 
omnes puto populi , Latinis , Graecis et 
llehraeis exeeptis : cannina , in quibus 
sjllahanim quantitas ohservetur , ne- 
mo ; Milhridalcs, De different iis lingua- 
rum, fol. 36, verso. Les essais de Fis— 
chart (dans son Gesc/iichtkUtterung, en 
157(») et de Clajus (Grammntica ger - 
manicae linguae , en 1578) feraient mô- 
me croire que ce nouveau rhythme eut 
une sorte de succès. Klopstock fut le 
premier à reconnaître poc hivernent que 
la quantité des mots allemands dépend 
entièrement do leur prononciation et 


Digitized by Google 



— 139 — 

son tour; c’est entre les flexions et les radicaux qu’elle était 
surtout marquée, et de nouvelles contractions allongent 
journellement les dernières syllabes. 

Si tous les mots conservaient le caractère uniforme que 
l’ancien idiome leur avait donné , la régularité de l’accen- 
tuation pourrait suppléer à ce qu’elle n’aurait plus d’assez 
sensible. Mais quand la popularité d’aucun ouvrage n’a fixé 
la langue , quand un grand centre littéraire n’en maintient 
point la pureté, bientôt une mauvaise prononciation l’altère; 
des mots étrangers (1) ou formés dans un tout autre es- 
prit (2) s’y introduisent , et le rhythme finit par exiger que 
les accents , devenus à la fois moins sensibles et moins régu- 
liers , se succèdent dans un ordre systématique dont ils pou- 
vaient auparavant se départir (3). 

La rime nécessitait un appesantissement de la voix sur la 
fin du vers , et l’alternative des syllabes accentuées et de 
celles qui ne l’étaient pas donnait un mouvement iambique 
à leur ensemble (4) ; cette raison matérielle n’était même 


coïncide avec l’accent dans toutes ses 
formes. Quelque chose do semblable 
doit exister en italien , car, lorsqu'une 
particule monosyllabique y est unie à 
un mol terminé par une voyelle accen- 
tuée , on redouble sa consonne initiale 
amoui , vedrotio , perciocehe ) , pro- 
ablement pour conserver 1 ancienne 
accentuation , que la prononciation so- 
nore de l’afTixe aurait nécessairement 
affaiblie; on renforco l'accent par la 
quantité. 

(4) Presque toutes les sources de la 
poésie allemande sont étrangères ; non 
seulement elle empruntait au roman ou 
au provençal le sujet des romans car- 
lovingiens ( Flore und Blant»ehflur y 
par Ruprechl von Orbent; Huolandtliet , 
par le prêtre Chuonrat ; Chaiter Char le 
Liet , par Strickære), do lu Table-ftonde 
{Tristan und holde , par Gotlfrid von 
Slrazcburc et Heinrieti von Friberg; /- 
«cet», par Hartmann von Ouwëre) et du 
Sl-Graal ( Titurel et Parzivaly pur Wol- 
fram von Eschenbach ; Lohengrin , par 
Albrecht (von Halberstadt T) ou Hein- 
rich Frauenlob). Mais elle üuilail les 


poésies légères des troubadours et des 
trouvères (voyez l'introduction de Gbr- 
res, Alldeutsche Volkt-und Meitlcrlie- 
der) y ou même les traduisait littérale- 
ment; soyez les Minncsang do Ruodolf 
von Niuwenburg. 

(£) Celle corruption se fait surtout 
sentir en allemand de 1X80 à 1500; 
mais ses causes premières existaient dé- 
jà deux cents ans auparavant. 

(3) Rabhuhn s’en était déjà imposé la 
loi dans son Snstinna, en 1535; Clajus, 
Àyrcs , d’autres encore, suivirent son 
exemple ; mais ce ne fut qu’Opitz qui 
eut assez de crédit pour en faire nno 
régie générale dans la première moitié 
du I7 # siècle. 

(4) Ce mouvement iambique est si 
marqué dans les vers français, que la 
voix y appuie sur les syllabes paires, 
même lorsqu’elles finissent par un E 
muet , comme le prouve ce distique de 
Racine : 

Dieu pourra vous montrer par d'importants 
bienfaits 

Que sâ parole est stable et nê trompé jamffTs. 
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pas la seule. Dans les langues modernes dont l’accent n’avait 
point disparu , la cadence de la plupart des mots était tro- 
chaïque , soit, comme en allemand et en anglais, que la pre- 
mière syllabe fût plus expressive que les autres (1); soit, 
comme dans les idiomes romans , que les traditions de l’ac- 
centuation latine se fussent conservées et empêchassent l’ac- 
cent de porter sur les terminaisons. En donnant au vers un 
mouvement iambique, on était donc obligé, pour en faire 
coïncider l’accent avec celui des mots , de les briser par de 
fréquentes césures , et la versification en devenait plus for- 
tement caractérisée. Le lien factice qui réunissait les mots 
dans un seul vers apparaissait davantage , et , en tombant sur 
une désinence , l’accentuation de la rime rendait la fin du 
rhythme bien plus sensible. 


(i) L'accent allemand porte toujours 
sur la syllabe principale ; il n’y a d’ex- 
ception un peu générale que pour les 
mots composés, où l'habitude d’accen- 
tuer la première syllabes quelauefois dé- 
lacé l’accent que la règle voulait sur la 
naJe, comme dans Vôllmacht, Jüngfrau , 
VArwort, Ântlitiy Missgunst, Unkraut , 
Ursache ; pour les mots en El , ENZEN 
et IREN, qui sont accentués sur la fi- 
nale (Griinra, Deutsche Grammatik , t. 
II, p. 93, 142 et 341), et pour les par- 
ticules qui, u’ayant pas de sens par 
elles-mêmes, n’ont droit à aucun ac- 
cent , et, comme en français , reçoivent 
de la pause qui les sépare des autres 
mots une sorte d’accentuation sur la 
dernière syllabe ; mais on peut, en vers, 
les faire rentrer dans la règle : on y 
trouve quelquefois dârum , tôran , toô- 
rtn (Nous n’avons pas à nous occuper 
ici do l’accentuation irrégulière do quel- 
ques mots : lebéndig , ap. Grimai , 
Deutsche Grammatik , t. I, p. 23; E- 
iénd , ap, Graff, Otfrid’s Krxst y préf., 
p. 9). Au reste, la quantité est bien 
peu marquéo, puisque bulzer a pu 
dire : In unserer Sprache kanu der 
Trochaus wie ein Spondüus ausgespro- 
chen werden ; Allgemeine Théorie , s. v° 
Vers. En anglais, l’accent porte aussi 
sur la première syllabe, quand co n’ost 


pas une préfixe; il ne passe sur la 
deuxième que dans les trisyllabes ter- 
minés en ATOR, ATOUR, ou ayant uno 
diphthongue à la seconde syllabe, et 
dans les dissyllabes dont la dernière 
voyelle est un E muet ou une diphlhon- 
gue, excepté dans les mots terminés en 
OUR, en AIN et en ION, où il suit la rè- 
gle générale. ( Au reste, l’accentuation 
anglaise a éprouvé di*g changements 
trop bizarres pour qu’on y cherche rien 
de systématique: ainsi, soherein et the- 
reby y qui sont accentués sur la dernière 
syllabe, Pétaient autrefois sur la pre- 
mière; tandis que always et also , qui 
avaient l’accent sur la seconde, l’ont 
maintenant sur la première.) La pro- 
nonciation a fait aussi de l’accent un ca- 
ractère distinctif des homonymes , qui 
sont à la fois verbes et substantifs; 
ceux-ci le prennent conformément à la 
règlo : a cûnlract , a déscant , et les au- 
tres le reculent sur la finale: to contrâct , 
to descânt. Quant aux monosyllabes, ils 
reçoivent, comme en allemand, la quan- 
tité qu'on veut leur donner ; les articles 
eux-mêmes sont quelquefois employés 
comme longs; Pope a dit, dans son Es - 
say on Criticism : 

Thetreach' rous colours thé fairart betray... 
lu words as fashions tbë same rulc will bold. 
et lord Byron, dans Child Harold : 

Still to the last it rankles â diseaso. 
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Les accents doivent ainsi porter sur les syllabes paires; les 
vers qui semblent contredire cette règle (1) sont , au con- 
traire , une conséquence du principe sur lequel elle se fon- 
de (2). Ils ont une syllabe de moins , et l’accentuation que la 
rime veut alors sur une syllabe impaire déplace les accents 
de toutes les autres. Mais , soit qu’on suppose que ces vers 
sont diminués d’une brève au commencement , ou augmen- 


(1) Les vers anglais sont quelque- 
fois accentués sur les syllabes impai- 
res, mais ils eu ont alors sept au lieu 
de huit ; et cette différence do longueur 
n’est point un caprice, elle résulte du 
nombre des muettes , qui , quoique ne 
comptant pas dans la versiGcalion , al- 
longent réellement le vers et nécessi- 
tent un rhythme plus marqué. La mê- 
me raison obligea d'accourcir aussi le 
sers héroïque, de ne lui donner que 
dix syllabes au lieu de onze ou douze, 
qu’il a dans les autres langues, et do 
faire entrer dans sa mesuro une pause 
u'elles ne connaissent pas. Nous avons 
éjà expliqué pourquoi le mouvement 
des vers espagnols était troehaïque; 
la dernière syllabe y a même si peu 
d’influeuee, qu’on peut la supprimer lors- 
ue la septième est accentuée , comme 
ans la romance de la princesse de 
France du Cancionero de romances , 
qui commence par ces vers : ■ 

De Francia parliA la nifia , 

De Francia la bien guarnida: 

Ibase para Paris, 

Do padre y madré ténia. 

Mais co rhythme pouvait devenir iatnbi- 
que, les imitations de Boscjn ne per- 
mettent pas de conserver le moindre 
doute à cet égard j ses vers de dix syl- 
labes en ont onze , ainsi qu’en italien et 
en portugais : 

Ribcras de! humildo Manzanâres 
Apacentaba una pastora hermôsa. 

.L’accent portait, en espagnol, sur la 

f iénultième, parce que le latin et les 
angues gothiques, dont il dérivait, ne 
l’avaient jamais sur la dernière ; et lors- 

3 ue I imitation du vers français, ou le 
éveloppement naturel des mêmes cau- 
ses qui avaient influé sur notre versifi- 
cation , engagèrent le peuple è faire des 
vers de huit syllabes , la sonorité de la 


languo empêcha de sentir la nécessité 
de leur (donner nno syllabe de plus, 
comme dans nos vers féminins. 

(3) On trouve cependant en anglais 
des vers dont le mouvement est ana- 
pesliqne, comme : 

May 1 gérera my pissions' with âbsolute 

swây. 

Mais la versification y est certainement 
plutAt basée sur l’expression et une pro- 
nonciation un peu arbitraire que sur 
dos éléments essentiels, puisque, malgré 
la nullité prosodique de tous les mono- 
syllabes, il y a des vers qui en sont en- 
tièrement composés : 

Arms and tbe man I sing, who forc’d by fate. 
Ask of tbe learn’d the way -, the learn’d are 
blind , etc. 

Quant à l’allemand, peut-être n’est-il 
pas une seule mesure qui n’y ait été imi- 
tée; mais nous ne parlons ici que d’un 
rhythme basé sur des principes dont la 
raison se rend compte , et non de celui 
qui n’est qu’un caprice sans conséquen- 
ce, ou qui doit toute sa force k l’habi- 
tude , et k une déclamation musicale , 
étrangère k la nature de la langue. Aussi 
l’ancienne versification ne s’écartait-elle 
presque jamais de la règle : nous no 
pourrions guère» citer, comme excep- 
tion systématique, qu’un lieux Leicke 
(ap. Graff, üiuliska, t. Il, p. 394), et 
des poésies lyriques d’Ulrich von Liech- 
tenstein , qui vivait déjà au milieu du 
15* siècle , et elles confirment encore ce 
que nous disions tout à l’heure, puisque 
les Leicke se chantaient, et qu’ils étaient 
une imitation des séquences, iuventées 
par Notker Balhulus vers la fin du 9* 
siècle , ou des autres poésies latines du 
même temps ; voyez Lachinann , Ueber 
die Leicke , ap. Rheinisckes Muséum 
für Philologie , 1. 111, p. 437 et 439. 
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tés d’un anacrouse (1) , la voix, qui appuie toujours sur la 
dernière syllabe, s’abaisse et s’élève alternativement sur 
celles qui la précèdent (2). 

11 n’est cependant pas nécessaire qu’il y ait un accent 
philologique sur toutes les syllabes que le rhythme accen- 
tue (3). Lorsqu’il est suffisamment marqué pour être senti 
sans peine , la liberté qu’il laisse à la pensée accroît sa puis- 
sance , et sa variété devient un nouvel élément de plaisir. 
Mais si le nombre et la place des accents indispensables dé- 
pendent trop de la nature des langues, de l’espèce des vers 
et des habitudes de la déclamation , pour être déterminés 
par des règles purement théoriques , leur disposition arbi- 
traire a des bornes que les nécessités du rhythme ne permet- 
tent pas de franchir. 

Les idiomes qui , comme l’allemand et l’anglais , ont des 
différences d’intonations que leur versification ne reconnaît 
pas (4), exigent plus d’accents métriques} leur rhythme est 
moins régulier et les syllabes qui n’y concourent pas empê- 
chent de sentir le rapport des autres. Les langues que de 


(1) La lecture seule d’un vers preuve 
que sen irrégularité porte sur le com- 
mencement, et non sur la fin; jamais, 
excepté dans la versification ancienne , 
que l'arsig faisait scander d une manière 
entièrement différente, et dans les lan- 
gues fortement accentuées , la dernière 
syllabe ne reste isolée; la pronon- 
ciation l'unit à celle qui la précède, et 
le Imouvement demeure iarnhique. 

(2) C’est à tort que la théorie d’Her- 
mann a voulu soumettre à la même loi 
rhythmique les deux principes qui ser- 
vent de base è la versification , la durée 
des sous et leur Intensité. Dans la poésie 
métrique, il est vrai, le rhythme frappe 
davantage quand il commence par une 
longue; la pause qui sépare chaque pied 
est alors précédée d’une brève dout la 
quantité contraste bien plus avec la du- 
rée habituelle des syllabes finales. Mais, 
dans la versification accentuée, la diffé- 
rence des syllabes, déjà peu sensible en 
clle-mèmo, est trop souvent encore effa- 
cée par l’expression de 1a phrase pour 


u’il ne soit point nécessaire de la ren— 
re plus saillante; et en mettant les syl- 
labes accentuées à la fin des pieds, l'ap- 
pesantissement naturel de la voix sur les 
dernières syllabes s’unit à l’accent pour 
mieux faire ressortir le rhythme. 

(3) Dans l’ancienne versification russe 
et celle de la plupart des autres peuples 
slaves, l’accent était même bien plus 
oratoire que philologique : il portait sur 
les syllabes les plus importantes pour le 
sens, quels que fussent les lettres dont 
elles étaient composées et le rùlo qu el- 
les avaient joué dans la furmatiou des 
mots. 

(4) Ils ont également des syllabes ac- 
centuées, de non accentuées, et des muet- 
tes; mais l’allemand donne aux muettes 
la même valeur rhythraique qu'è celtes 
qui n’ont pas d’accent, et l'anglais ne 
leur en reconnaît aucune ; dans un sy- 
stème comme dans l’autre, le rbylhtne se 
base sur une fiction que la prononciation 
réelle vient incetsammeut détruire. 
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nombreuses voyelles rendent plus glissantes et plus obéis- 
santes au mouvement du vers n’obligent point de le mar- 
quer aussi souvent que lorsqu’une prononciation pénible et 
fortement articulée vient à chaque instant briser le lien qui 
en retenait les différentes syllabes (1). La place des accents 
ne reste point non plus sans influence sur leur nombre. On 
ne peut les réunir tous à la fin du vers , quoique le rhythme 
doive y être plus fortement dessiné qu’au commencement^); 
l’harmonie serait rompue , et on ne sentirait plus l’union de 
toutes les syllabes dans un ensemble systématique ; il faut 
répartir les syllabes accentuées d’une manière plus égale, et 
en mettre une dans la première moitié du vers, qui corre- 
sponde à la rime (3). Rien cependant, dans cette distribution, 
ne résulte précisément des nécessités du rhythme , rien 
n’empècbe ainsi qu’on ne la modifie , mais à la condition de 
multiplier les accents , d’en rapprocher un du commence- 
ment et d’en faire concourir un autre à marquer la fin (4). 
Peut-être ne s’est-on pas non plus suffisamment préoccupé 
de la nécessité de distribuer les accents d’une manière 
uniforme (5); en obligeant la voix d’appuyer davantage sur 


(!) Ainsi , par exemple, deux accents 
suffisent en italien pour dessiner le rhy th- 
me, et il faut en allemand que toutes 
les syllabes qui terminent les iamhes 
soient accentuées. Gôtbe et Plateri ont 
Toulu mesurer leurs vers par dipodies ; 
mais leurs tentatives n'ont eu, et , si nous 
pouvons en croire notre oreille , ne 
roèrilaieut aucun succès. 

(3) Les vers italiens eux-mêmes peu- 
vent commencer indifféremment par uno 
longue ou par une brève. Eu anglais, cette 
liberté va jusqu'à faire suivre la pause 
de l'hémistiche d'une longue, comme 
dans ce vers de ÏEuay on crilicttm de 
Pope: 

Hov’ ring on vring | ünctër lhe cope of hell j 
et il y en a aussi de nombreux exem- 
ples dans le Nibelunge 1 fol ; on en trouve 
un dès le premier vers î 
(Jnz fst in allen mæren | vvûnders vil gescit. 


Cet arbitraire du premier pied existe en» 
core en allemand , même pour les petits 
vers. Peut-être le chinois et le portugais 
•ont— ils les seules langues où les syllabes 
du commencement aient une véritable 
valeur rhylhraique; dans les vers portu- 
gais de arte major , la seconde veut un 
accent; voyez pour les exigences de la 
versification chinoise, p. 44, note 3. 

(3) Voilà pourquoi l’endécasyllabe 
italien est accentué sur la sixième syl- 
labe, et le portugais sur la quatrième, 
ou , à son défaut, sur la sixième. 

(4) Quand l’accent manque en italien 
sur (a sixième syllabe, il en faut uu sur 
la quatrième et sur la huitième. 

(5^ La régulant’' n’est portée nulle part 
aussi loin qu’en Chine; les accentsdoi vent 
se reproduire symétriquement jusqu'à la 
fin de la pièce sur toutes les syllabes, 
sauf la première et la troisième daus les 
vers qui eu ont cinq, et la troisième et 


I 

i 
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certaines syllabes , ils donnent pins de gravité aux vers où 
ils sont le plus nombreux (1), et l’oreille est désagréablement 
surprise de ne pas trouver entre les deux membres du dis- 
tique cette symétrie complète qui lui semble une consé- 
quence de leur unité (2). 


la cinquième dans ceux qui en ont sept ; 
Abel Rérausat , Nouveaux mélange t 
asiatiques, t. I , p. 335-341. Cette ré- 
gularité n'existait pas cependant dans 
l’ancienne versification chinoise; quel- 
quefois même , dans le Chi King , des 
vers de cina ou six syllabes se trouvent 
mêlés avec d*autres qui n’en ont que qua- 
tre; Neumann , Jahrbiicher der Litera - 
tur, t. LX, p. 272; voyez ci-dessus, 
p. 58, note 1. 

(1) Voilà pourquoi le dernier vers de 
chaque quatrain du Nibelunge Not a sept 
accents, tandis que les autres n’en ont 
que six ; l’effet est le même que s’il avait 
eu quelques syllabes de plus. 

(2) Cette harmonie est d’autant plus 
nécessaire, que la quantité et l’accentua- 
tion finissent presque toujours par so 
confondre : les deux principaux éléments 
du rhythme s’uniraient pour le rendre 
insensible. Au reste, la régularité qu’exi- 
ge la théorie est rarement observée dans 
la pratique d’une manière complète : la 
versification anglaise surtout n’en tient 
presque aucun compte. Milton ne ri- 
mait point et donnait quelquefois à ses 
vers jusqu'à deux syllabes de plus ;dans 
les vieux poëmes écrits en alexandrins, 
on ajoutait indifféremment une syllabe 
à chaque hémistiche (voyez Guost, Hit- 
tory of the english rhytkms , 1. 1, p. 
230, notel); Pope lui-même mêlait des 
vers de douze syllabes parmi ceux de 
dix, et en liait trois par la même rime, 
sans s’inquiéter de la carrure musicale , 
comme dans ce passage : 

Waller was smooth , but Dryden taught to 

ioin 

The varying verse , tho full resounding line, 
The long majestick march and energy di- 
— vine. 

Les accents varient depuis nn jusqu’à 
cinq, même dans les vers qui riment 
ensemble, et sont quelquefois en oppo- 
sition avec les règles d’une bonne pro- 
noucialion; ainsi, dans ce vers du Sam- 
son Agonistes : 


A murd’rer, a révolter and a villain , 
la voix devrait s’élever progressivement 
sur les quatre syllabes de a révolter , et 
l’accent tombe sur la première et sur la 
troisième; Shakspeare avait déjà violé 
tous les principes du rhythme dans un 
vers qui ressemblait beaucoup à celui de 
Milton : 

Call him a slanderous coward and a villain. 
La césure n’a pas plus de régularité ; on 
la met indifféremment après la quatriè- 
me , la cinquième, la sixième et la sep- 
tième syllabes, ou on la supprime entière- 
ment; au moinsnepouvons-nous en recon- 
naître une dans les vers où on ne la ferait 
sentir qu’en séparant des mots étroite- 
ment unisparla pensée: 

Back to my native modération slide... 

And place on good security his gold... 
Your own resistless éloquence employ. 

Il n’est pas jusqu’à l’harmonie eutre les 
accents des deux rimes qu’on ne violât 
sang scrupule; Dryden ne craignait pas 
de dire : 

The air was void of light , and earth unstâble. 
And walers dark abyss unnavigable. 

Daus les vers blancs eux-mêmes, on né- 
glige de terminer le rhythme par une 
syllabe accentuée: 

Void of ali succour and needful cômfort. 
et cette négligence est d’autant plus ex- 
traordinaire que Milton pouvait dire: 

Of succour and ail needful comfort vôid. 
Le nombre des syllabes n’est nas plus 
régulier , quoiqu’il y en ait ordinaire- 
ment dix; les vers du Polyulbion de 
Draytou en ont douze, et Chapman leur 
en a donné quatorze dans sa traduction 
de VIliade. Quand on voit les meilleurs 

f ioëtes négliger si cavalièrement toutes 
es règles et toutes les conditions de 
l’harmonie , on ne peut s’empêcher do 
prendre U versification anglaise, non 
pour une mélodie systématique , mais 
pour une prose plus ou moins modulée, 
comme il y en a daus presque toutes les 
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Sans doute , ces principes n’expliquent ni tontes les exi- 
gences , ni toutes les anomalies des systèmes de versification 
basés sur l’accent; pendant long-temps aucune règle écrite 
ne guida la fantaisie des poètes (1), et , chaque jour, une pro- 
nonciation différente ou une déclamation particulière (2) 
dont nous ne nous rendons plus compte modifiaient le rhyth- 
me : ce ne fut qu’après de longs tâtonnements que l’oreille 
parvint à le fixer , et que l’habitude lui donna une vérita- 
ble puissance (3). D’ailleurs , la versification accentuée 


littératures orientales. Celte opinion 
semble mémo avoir été partagée jusqu’à 
certain point par des Anglais , puisque 
Pope appelait le vers de sept accents 
proie, et queChaucer a dit dans le Bou- 
le of Famé : 

To malien songes and dldes 
In ryme, or els in cadence. 

(1) Pocorke l'a dit de la poésie arabe 
(Sptcimen kitloriae Arabum , p. 161), et 
c’est à tort que Casiri a combattu son 
opinion ( Jlibliolheca arabico-hiipana 
Btcurialemit, 1. 1, p. 161). Les poêles 
anglo-saxons ne reconnaissaient au- 
cune autre règle rythmique que le 
jugement de leur oreille ( voyez Dede, 
Opéra, l. I, p. 57, édit, de 1563), 
et les troubadours conformaient leur 
versification à une musique de pore con- 
vention, qu’ils composaient eux-mêmes. 
Noos en avons une preuve positive 
pour la poésie flamande, qui rut cer- 
tainement une des plus cultivées pen- 
dant le moyen âge ( voyez Willems , 
Yerhandeling oter de nederiuittcke 
tael-e n lelterkunde, et Mono, Veber- 
licht der alt-niederl&nditehenVolkt-Lite- 
ralur) , et cependant la première poé- 

, tique rut faite par Mattbys de Casleleyn, 
qui mourut en 1550 : 

le ben d-oerste, die dit bestont over de ge* 
sellen , 

Nooit en waerd gedicht-t in de vlaemsche 
longue. 

De contt tan rethorikem , st. 136. 

(2) H semble , par exemple , résulter 
d’une expression du Poetta iialiana , 
d'Andrucci, que les premiers poètes ita- 
liens meUaient l’accent , non sur la hui- 
tième syllabe, mais sur la septième; au 


moins, il appelle ce dernier rby thme ii - 
mentione nciliana , et l’on en trouve 
d’assez nombreux exemples dans La di- 
tina eomedia : 

Che morte tanta n’avésse disfatta. 

Termine flsso ifetérno constglio. 

Les poètes plus récents se sont encore 
quelquefois permis cette disposition des 
accents, comme dans ce vers de L'Or- 
lando furioto : 

Ed a Cal esse in poch' Are trovossi ; 
mais ils ont toujours des intentions 
d’harmonie que n’avaient pas les autres. 

(3) Dans des vers italiens faits en 
1184 par Ubaldino Ubaldini , le nombre 
des syllabes varie depuis six jusqu’à 
onze; il n’y a aucnn autre rhylhme 
qu'un enchaînement régulier de conson- 
nances. Nous citerons seulement les six 
rentiers, dont le mouvement se repro- 
uit pendant toute la pièce : 

Con lo meo cantare 
Dallo vero vero narrera 
Nullo ne diparto. 

Anno milleeimo 
Christi sainte centesimo 
Octuagesimo quarto. . 

L’accent des mots n’était pas loi-mémo 
immuable; on trouve dans l’Alighieri ; 

Alla dlmanda tua non satlsfâra. 

Che tresse fuor la virtu d’ariéte. 

Hais dans tous les exemples que nous 
connaissons (tupplico, podéita, pUta ); 
ce sont des franco ou des tdruceiolo 
que l'on a fait rentrer dans la règle gé- 
nérale en les accentuant sur la pénultiè- 
me. Jusqu'au 16* siècle , la versificaliou 
espagnole ne s’asservit point à une ac- 
centuation systématique ( Duran , Ro- 
mancero de romances caballcreico» , 

10 
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n’est point matérielle comme celle des littératures ancien- 
nes; l’expression y exerce une influence prépondérante, et 
•viole sans scrupule les règles les mieux établies. Le rhyth- 
me n’y résulte plus d’un principe unique que l’on cherche 
à produire dans toute sa force , mais d’une réunion d’élé- 
ments divers , qui ont tous des nécessités différentes , et il 
faut souvent sacrifier les développements de quelques uns 
pour mieux faire ressortir les autres. 


CHAPITRE X. 

DES CÉSURES (1). 

Jamais le rhythme n’est plus fortement dessiné que lors- 
qu’il modifie la prononciation habituelle des mots et do- 


p. XXXW, note 7), et le* règles n'ont HT do l’ère vulgaire ( TU/tifiaviixii, P- 
eocore rien do bien obligatoire , puisque 51, 58), Terentianus, son contemporain 
Iriarte a commencé son poème sur la (v. 1674), et le» écrivains postérieurs. 
musique par un vers où la sixième *yl— On désignait auparavant la césure des 
Jubé est brève : mots, suivant la place qu’elle occupait 

Las maravlllas dé aqucl arto canto. < * an5 le v ' er „*’ P ar 

, W‘« cl ( nous préférons la 

(1) La pénurie du langage nous force forme la plus conforme à l’étymologie, 
de désigner par le même mol deux idées quoique la plupart des critiques aient 
entièrement différentes , on pourrait adopté la terminaison en « ) ; voye* 
même dire opposées s la coupure des Plutarque, Fragmenta, t. XII, p. 8M, 
mots et la coupure du rhythme; la cou- édit, de Reiske, et le Scholiaste d’Hé- 
puro qui ajoute k l'harmonie matérielle pbaistion, p. é3, éd. de Pauw. Les Créé* 
du vers et celle qui la brise. Eu grec avaient une autre césure qu’ils appe— 
aussi To/ti) signifiait d’abord coupure du laient dV«i peatt : c’était celle que mar- 
rhythme, accord delà fin d’un pied quaientàlafoislafind’unpied.celled’nn 
avec celle d’un mot; mais lorsquo le mot et d’un membre de phrase. Ils con- 
senlimenl rhythmique se fut affaibli, le naissaient deux autres pauses suivant A- 
bosoin de clarté devint prépondérant, et risteides (ap . Meibom ,p.40): une simple, 
on appela te/nt la division des mots par Utp/u i,.et une double, eOcrtr, mai» 
la distinction des pieds. Il n’est pris dans nous ne savons rien ni sur leur place ni 
ce dernier sens, que Tesprit prosaïque fit sur lenr nécessité. Il çst seulement per- 
de plus en plus prévaloir, que par Ari- ; mis deçpnclure du silence de tous les au- 
sleides CoïntiUanos, qui vivait vers l’an leurs qui ont écrit sur la métrique que leur 
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mine, pour ainsi dire, leur forme; la loi qui les ordonne 
et en compose un ensemble métrique apparaît alors dans 
toute sa force , et les divergences de leur accentuation et de 
leurs sons n’altèrent plus l’harmonie du vers ni l’uniformité 
de sa cadence. Lorsqu’il se décompose en pieds distincts, ses 
divisions ne doivent donc pas coïncider toutes avec les mots; 
on sent mieux leur liaison artificielle quand la déclamation 
les brise , et une prononciation si différente des habitudes 
de la prose caractérise profondément la poésie (1). Ces cé- 
sures sont ainsi d’autant plus nécessaires , que le rhythme a 
un caractère plus vague , que la quantité sur laquelle il se 
base est moins naturelle , moins prononcée (2) , et qu’u- 
ne accentuation plus uniforme ou plus marquée lui donne- 
rait un mouvement étranger, souvent même contraire à sa 
nature (3). 


valeur était exclusivement musicale. 
Peut-être la simple divisait-elle les pre- 
miers pieds, et la double se trouvait-elle 
à la fin dn vers, lorsqu’il fallait accentuer 
le rhythmo avec plus de force; mais nous 
no pourrions appuyer cette conjecture 
sur aucun témoignage. 

(1) Ce vers d'Ennius peut servir 
d’exemple : 

ürbem fortem nuper cepit fortior bostls. 

Il faut cependant excepter le rhythme 
lambine ; la pauso qui suit les mots 
s'associe alors au mouvement du vers et le 
domine avec plus de force. Dans la ver- 
sification basée sur l’expression, ces cé- 
sures sont tellement inutiles, que des 
vers entièrement composés de monosyl- 
labes y sont souvent fort harmonieux : 
■Le jour n'est pas plus pur que le fond de 
mon cœur. 

Au seul son de sa voix, la mer fuit, le ciel 
tremble. 

Ils ïo sont cependant beaucoup plus en 
français que dans les autres langues 
modernes, parce qu’elles sont plus ac- 
centuées et que l’accent des monosylla- 
bes n’est jamais aussi sensible ; peut-être 
aussi parce que la prononciation n’y lie 
as autant qu’en français les consonnes 
nales avec la voyelle suivante. Aussi , 


quoique Pope ait fait des vers monosyl- 
labiques assez harmonieux : 

Ah ! if she tends not arms, as well as rôles, 
What can she more than tell us we are fools ? 

il les a réprouvés de la manière la plug 
formelle: 

Then ten rough vords oft oreep in onc dull 

lino. 

(2) Voilà pourquoi elles étaient beau- 
coup plus nécessaires en latin qu’on 
grec , où les anciens poètes les négli- 
geaient quelquefois, comme dans Vltia- 
de, 1. I, v. 214: 

ttyiOf rivez* Ti)vdV ■ au <f . *ti9io 

o’ivtiv. 

Mais elles devinrent de plus en plus 
importantes quand la quantité vint à 
s’affaiblir; Plutarque appelle déjà les 
vers qui n’en avaient pas \ixopu6uof, 
l. X , p. 8U9, éd. de Reiske ; et la mê- 
me expression se trouve dans llèphai— 
slion , p. 178, et dans Eustalhios, p. 7 Kl. 
Les Latins ne connurent jamais un rhyth- 
me aussi relâché ; Tereniianus dit en ter- 
mes positifs , v. 1704: 
llarum si nullaest speciesdeprensa.Magistrl 

V ersum récusant , nec vocant heroicum ; 
et Victorinus le répète presque dans les 
mêmes termes; ap. Putsch, col. 2509. 

(3) Cette raison concourait, avec celle 
que nous indiquions tout à l’heure , à 
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La césure la plus importante sépare du dernier mot qui 
concourt à former le second pied la première syllabe du 
troisième (1). C’est alors seulement que le rhythme se des- 
sine ; il ne peut être senti qu’après le rapport des deux pre- 
miers pieds , et la césure l’empèche de se briser aussitôt ; 
elle montre la relation du troisième pied avec ceux qui le 
précèdent, même avant que l’oreille ait pu en apprécier la 
valeur prosodique (2). À défaut de cette césure , il en faut 


rendre les césnrcs beaucoup moins né- 
cessaires en grec qu’eu latin : Sed ac- 
centua quoque, cum rigore quodain, tum 
similitudinc ipsa , minus suaves habe- 
mus ;Quinlilien , 1. XII, cb. x , par. 53. 

(1) Marcus etiam Varro libris Disc*- 
pl in arum scripsit observasse sese in ver- 
au hexamelro , quod omnimodo quintus 
semipes verbum finiret, et quod priores 
quinque semipedes aeque niagnam vira 
haberenl in effîciendo versu , atque alii 
posleriores septem ; Aulu-Gelle, I. XVII I, 
ch. 15.Voilà pourquoi, dans les vers léo- 
nins les plus habituels, c’était la cin- 
quième syllabe qui rimait avec la fi- 
nale : 

De planctu curfo metrum cum carminé nudo. 
On appelait cette césure rsvO'nfx.tfitpii ; 
elle était suivie d’une pause assez mar- 
quée pour allonger une syllabe qui par- 
tout ailleurs eût été brève, comme dans 
ces vers deVirgile : 

Lucius ubique, pavôr et plurima mortis ima- 
go. 

Altius ingreditür et mollia crura reponit. 

Quoique l’élision n’empêchât pas la cé- 
sure, ainsi que le prouve ce vers de VE- 
nètde : 

Haec ait, et liquidum ambrosine difludit odo- 

rem, 

on donnait habitneilement une valeur 
intellectuelle à la pause : 
Armavirumquecano 1 Trojae qui primus ab 
oris , etc. 

à moins qu’elle no séparât deux brèves 
dont la prononciation eût alors exigé 
plus de temps qu’une longue , et aurait 
rendu la régularité du rhythme impos- 
sible : 

Formosam rcsonaro | doces Amaryllida syl- 

vas. 

Aussi , comme nous allons le voir dans la 


note suivante, celte césure était insuffi- 
sante. 

(il II semble probable aue l’on pouvait 
rendre également sensible la liaison des 
mots par une cohésion qui n’existait pas 
dans la prose ; ainsi, lorsque la seconde 
syllabe du troisième pied était un mono- 
syllabe, la mesure le réunissait d’une ma- 
nière assez étroite pour marquer le rhylh- 
me , comme dans ce vers de Virgile : 
Ut vidit : Quao mens tam dira , miserrima 
Codjux; 

mais il fallait alors que le mot complé- 
mentaire du troisième pied fût insépa- 
rablement uni par le sens au quatrième; 
sans cela le vers eût été divisé en deux 
hémistiches égaux , qui, comme nous Io 
verrons dans un instant, en auraient en- 
tièrement détruit l’harmonie. L’accentua- 
tion latine ajoutait encore à la valeur do 
celle césure ; l’élévation de la voit , né- 
cessitée par l’arsis, portait alors sur la 
dernière syllabe d’un mot qui n’était ja- 
mais accentuéedanslelangageordinairc, 
cl cette différence donnait au rbythineun 
caractère plus sensible. On rej< laiimême 
les césures que précédait une brève pour 
empêcher l’accentuation du vers ae so 
confondre avec celle de la prose ; mais 
ce motif n’était pas le seul , puisque le 
grec , dont l'accent portait presque in- 
différemment sur les trois dernières syl- 
labes, ne les admettait pas non plus. 
Chaque mot est nécessairement suivi 
d’une sorte de pause, et l’on devait évi- 
ter de séparer par la prononciation deux 
syllabes réunies , non seulement par le 
rhythme, mais par la prosodie qui leur 
donnait la valeur d’une longue. Ce fut 
dans le 5 e siècle que Nonnos commença 
h admettre le ro/nj xax« t/htgv tao- 
X*(cv ; mais la versification était en plei- 
ne décadence; voyez Struve, De exitu 
renuum in Nonni carminibut. Les Ara- 
bes ont senti aussi la nécessité de ne pas 
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une double après le premier et le troisième pied; on cher- 
che à suppléer par le nombre des liens à la force que leur 
position ne leur permet plus d’avoir (1). Au contraire les 
deux derniers pieds, dont l’influence sur le rhythme est pré- 
pondérante , doivent rester isolés des autres ; ils ressortent 
davantage quand ils commencent et Gnissent avec le même 
mot (2); si, pour le dernier pied surtout, ce principe n’est 
pas constamment observé, on évite au moins toujours d’en 


laisser trop de syllabes sans montrer 
les liens métriques qui les retiennent en- 
semble; dans le premier vers de chaque 
pièce . lorsque le rhythme n’a pas encore 
frappé l’oreille, ils font ordinairement 
rimer les hémistiches. Les poètes latins 
du moyen âge mettaient aussi quelque— 
fois des rimes intérieures dans leurs 
premiers vers ; Paul Warnefrid , par 
exemple, commence ainsi son hymne 
à saint Jean-Baptiste : 

Ut queant Iaxis | resonare Abris 
Mira gestorum | famuli tuorum. 
et un poète anonyme du 12 e siècle a 
imité son exemple dans un hymne dont 
le rhythme est le môme : 

Christc, sanctorum | decus angelorum. 
Les anciens bardes gallois faisaient aus- 
si rimer ordinairement les deux hémi- 
stiches du premier vers : 

Hunydhhirloew ‘i hystlys, | Gwymp *i Ihun 
yn r i lhaesgrys. 

Ap. Rbaesus , p. 170. 
(1) Stat soni | pes et frena fe | rox spuman- 
manüa mandit. 
On appelait ces césures 7/nO^utjus/melép’ 
OnfUfjLtpiç. Le troisième pied exigeai l alors 
uu dactyle, afin quota longue qui com- 
mençait le quatrième ressortit davan- 
tage, et M. Ouicherat ajoute que le mot 
complémentaire devait être un dissylla- 
be (Trotté de la versification laline y p. 
17); mais nous ne voyons aucune rai- 
son pour blâmer les monosyllabes : la 
coupe du vers en devenait même plus 
variée, et la préémineuce du dactyle 
sur le spondée est uue idée de la déca- 
dence. La césure qni suivait le troisième 

f >ied acquit aussi une importance que 
es poètes du siècle d’Auguste étaient 
loin de lui reconnaître ; Virgile la né- 
gligeait quand il pouvait robtenir par 
un simple déplacement de mots (denci- 


dos I. II, v. 564; 1. VIIÏ, v. 140 ; 1. IX, 
v. 138 ; I. X, v. 880 ; I. XI , v. 298), et 
nous ne connaissous dans les écrivaius 
postérieurs qu'un seul exemple semblable 
(ap. Juvénal, sat.VII,v. 83), que plusieurs 
critiques ont même corrigé. Les poètes 
grecs autres que les Horaérides évi- 
taient que la césure du quatrième pied 
séparât deux brèves (xotr* rer*/»rov r po- 
yatov); il s’en trouve quelques exemples 
dans Virgile : 

Atque opéré in medio defixa | reliquit ara- 

tra. 

Georgica, 1. III , v. 619. 
(voyez aussi Aeneidos I. II, v. 523; 1. 
V, v. 408 ? 696, etc.). Horace s’est en- 
core servi deux ou trois fois de cette 
forme (1. IV, n° vu , v. 5, etc.) ; mais 
plus tard elle disparut complètement. 

^2) C’est d'autant plus nécessaire en 
latin que l’accent du mol se confon- 
dait alors nécessairement avec celui du 
ied, puisqu’il ne portait jamais sur U 
nale et qu’il avançait d’une syllabe 
lorsque la pénultième était brève. La 
pause qui suivait le quatrième piod 
était si inarquée, que la syllabe qui le 
terminait pouvait en perdre sa quantité 
naturelle et deveuir longue : 

Tu fJitv l'opyut /s'mkiç ’can^x- 
vwro. 

lliadis 1. XI, v. 36. 

Omnis cura viris, uter essèt endoperator. 

Ennius , Annales , 1. 1. 
Les poètes bucoliques grecs regardaient 
celte césure métrique comme une règle 
dont il n’était pas permis do s’écarter. 
Lorsque les quatre premiers pieds do 
rhexamètre étaient séparés du cinquiè- 
me par une pause, on los appelait mémo 
Ter^atcoeTix éouxoÀtxij ; voyez Dracon ( on 
plutôt le grammairien postérieur dont le 
nota nous est resté inconnu), Ue/st 
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cette règle (1), que les Latius eux-mèmes n’ont pas con- 
stamment observée (2). Horace , il est vrai , met toujours 
une césure dans les vers alcaïques ; mais aucun témoignage 


n autorise à croire qu elle 
grecs (3) ; il parait probable , 

rincipes communs ; quelquefois cepen- 
anl le pentamètre était seul , comine 
dans Heliodoros (Àt0to*txwv fîtiitx cfex«, 
p. 129, éd. de Commclin), dans une épi- 
gramme de Philippos de Thessalonique 
(ap. Brunck, Analccta , t. II, p. 212), et 
dans deux pièces latines d’Ausone et de 
Martianus Capella. Quelquefois aussi ils 
ne se suivaient pas dans le môme ordre; 
Denys d’Athènes avait commencé le di- 
stique par le vers pentamètre; voyex 
Athénée, 1. XIII, p. 602. 

(1) Nous serions tenté de voir dans le 
vers élègiaque la réunion de deux vers 
daclyliques catalectiques dont les deux 
dernières syllabes auraient été retran- 
chées. Au moins ne trouve-t-on jamais 
de pied catalectique dans l’intérieur d'un 
vers, et une seule syllabe ne peut avoir 
de valeur métrique. Nous nous explique- 
rions alors comment la pause empêchait 
l’élision dans ce vers de Catulle (d’après 
la correction de Vossius) : 

Speret nec linguam esse nec auriculam. 

Carmen LXVII, v. 44. 

et une expression d'Horace semble con- 
firmer cette conjecture : 

S uis tamen exiguot elegos emiseril auctor 
(rammaltci certant, et adhuc sub judice lis 

est. 

Art poelica, v. 77. 

Plusieurs autres poètes se sont servis 
d’épithètes semblables : levis (Ovide, 
Amorei, 1. I , n° i , v. 19, et Ponlica , 1. 
IV, n” v, v. 1 ), anguslus (Properce, I, 
II, n° xxv, v. 43). On sait (railleurs , 
par le témoignage positif de Pausanias 
( I. X , ch. vu , par. 3 ) , que les élégies 
dont ce vers formait le trait le plus ca- 
ractéristique se récitaient au son de la 
flûte, et de grands vers n’auraient pas 
eü un rhylhme assez musical ni assez 
mélancolique : 

Hos eleços dixere solet quod clausula talis 
Tristibus, ut tradunt , aptior esse modis. 

Terentianus , v. 1799. 
liurmaou a reconnu lui-mème que la 


se trouvât dans ses modèles 
au contraire, qu’une quantité 

quantité de la syllabe finale était bien plus 

f irnnoncèe dans le pentamètre que dans 
es autres vers , puisqu’il dit , Elementa 
doclrinae melricae, p. 359 : Si iu vocali 
quae hreris est, vocabolum (quo desinit 
versus) lerminatur, insoleus et dura est 
pronuncialio; et il est fort remarquable 
(pie, malgré l’influence qu’une pause aus- 
si marquée devait exercer sur la quanti- 
té réelle , la première césure porte pres- 
que toujours sur une syllabe prosodique- 
rneut longue. Nous ne connaissons en 
latin que cinq exemples (ap. Catulle, u" 
XCIX, v. 6; ap. Properco.l. 11, él. vin, v. 
8; ap. Ovide, Htroid. VIII, v. 22; XIII, 
v. 74, et ap. Terentianus, v. 1780) où elle 
allouge une brève qui n’est point suivie 
d’une consonne ; les autres sont corrigés 
par des leçons qui nous semblent préfé- 
rables. La division eu deux parties éga- 
les est d’ailleurs bien contraire aux ha- 
bitudes rhythmiques des Anciens, quoi- 
qu’il s’en trouve quelques exemples dans 
les tétramètres anapestiques acatalecli- 
ques des comédies grecques. 

(2) ’Aevstou arovoevr’ et’s Sicvsrov. 

Simonides, ép. 96 (90, éd. de Jacobs), ap. 

Jnthologia graeca, 1. 1 , p. 76. 
Si vers est Persarum impia relligio. 

Catulle, n» LXXXIX , v. 4. 
Voyex aussi n° I. \ Y [II , y . 82 et 90 ; n • 
XCVIII, v. 8; n 0 C, v. 4; Callimaque, ép. 
XXXI, v. 6; XXXVII, v. 2 ; XXXXII1 , 
v. 6; Erinne, I. v. 4; II, v. 4; Asclépia- 
de , XXXI, v. 2; Anacréon, LXX11I (V, 
éd. de Jacubs ), v. 2 ; LXXV1I ( IX , éd. 
de Jacobs), v. 2; Ion , I, v. 4 ; 11 , v. 2 ; 
Evenos, 111, v. 4; Properce , 1. 1, n» v, 
v. 32 , etc. 

(3) Hermann est allé jusqu’à dire : 
Alceuin, son quisquis Graecorum hanc 
stropham invenit , ncque ditrochaeuni 
décimasse , neque observasse caesuras 
islas persuasum habco ; Elementa doc - 
trinae melricae , p. 676. Toujours est-il 
qu'on no peut douter qu’Horace n’ait 
été un novateur, puisque dans ses pre- 
mières poésies il ost rare qu’il mette 


* 


Goo 
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plus naturelle et plus sensible dessinait assez le rhythme 
pour qu’on ne fût pas obligé , comme en latin , d’y intro- 
duire une donnée antipathique à sa nature. Cette division 
intellectuelle du vers était si contraire aux habitudes de 
l’oreille, que le peuple lui-même , dans un genre de versi- 
fication qui reposait cependant sur des principes rhyth- 
miques entièrement différents, ne l’observait pas tou- 
jours (1). La nécessité d’éviter un repos qui eût divisé le 
vers hexamètre en deux parties égales concourut sans 
doute à la fixation des césures (2). il n’est pas jusqu’aux 
poèmes dramatiques , où le besoin de clarté devait rendre 
la déclamation plus expressive, qui n’aient reconnu la 
même loi ; la césure y coupait si rarement les vers par la 
moitié , qu’on la regardait comme une preuve de corru- 
ption (3). On cherchait à l’associer au mouvement du vers , 


une césure entre les deux brèves du vers 
sapphique : 

Mercuri , facunde | nepos Atlantis. 

L. I, n> x, v. 1. 
*1 elle se trouve presque constamment 
dans les dernières. Ce nouveau système 
est d’autant plus remarquable, que les 
Grecs avaient une coupe entièrement dif- 
férente, comme nous rapprend Héphais- 
iion: Qoreeivxt rx kxvtx tfvo xjftfixxx *€/>t 
mv xtxxpxqv avXkx&gv, ** /«v Çpxxetxv 
ycvo/tfvqy, »nj Je pxxp ocy* 0a xtpov Mtv oiv 
W. » 

KGtxÛGOfiO'S , ddxvxx' Àp/JoJtroc , 
KfiOXttXXt’ 0KT tÛOV Jf, 

dXioc rottFi/d’, «è «oxx xxxtpuixx. 

(1) Dans les vers saturniens eux-mê- 
mes, la césure qui précède ordinaire- 
ment les trois derniers trochées n’est pas 
toujours observée; comme dans le qua- 
trième vers de l'inscription du tombeau 
de Naevius: 

Obliti sunt Romae loquier latina lingua. 

Ap. Aulu-Gelle, 1. 1 , ch. 34. 
et dans ce vers du Carmen de Neleus : 

Topper fortunao commutantur hominikus. 

Ap. Fcstus, s. v» TOPPER. 
(i) Les grammairiens latins appelaient 
cette espèce de vers priapique ; voyei 


Gaisford , ap. Héphaistion , p. 508: 

K0U/5qT*S x'ipXXQVTO XXL \ Ah'tiÏQl fit- 

VLXXpfJ-XL- 

Aut Ararim Parthus bibet | aut G er mania 
Tigrim. 

Virgile corrigeait presque toujours celte 
césure par une élision ( Aeneido» I. I , 
v. 664; 1. Il, v. 56G;I. III, v. 652, 655, 
G57, etc.) ; plus tard, cette forme dispa- 
rut entièrement. On donnait à ce vers 
le même nom qu’à la réunion d’un gly — 
conien et d'un phérécratique , dont le 
changement de rhythme était naturel- 
lement marqué par une pause. Cette 
seule communauté de dénomination 
prouverait combien l’oreille était frap- 
pée de la césure du vers : elle faisait 
oublier toutes les dissemblances de 
quantité et de mesure. 

(3) A moins cependant qu’elle ne fût 
précédée d’un monosyllabe, que malgré 
le rhythme habituel, l’acteur réuuissait 
sans doute au second hémistiche , ou 
d’un mot terminé par une voyelle et 
suivi immédiatement d’une seconde; il 
est probable alors qu’au lieu d’élider la 
dernière syllabe de Vhémistiche , la dé- 
clamation unissait les deux voyelles par 
une synalèphe , et faisait ainsi disparai» 
tre la pause. Ces formes de vers étaient 
même fort rares ; voyez Becker , Ve co- 
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à lui donner une vérilable valeur rliythmiquc en rendant 
le premier hémistiche plus court dans les vers iambi- 
ques (1) et plus long dans les autres (2). 

Quand , au contraire , le rhythme ne se base point sur la 
quantité, loin de l’affaiblir, la césure du vers contribue à 
son harmonie (3). Elle marque l’opposition des idées en 
les séparant par une panse (4) , et empêche de se prolon- 
ger des rapports d’intonation trop peu mathématiques pour 
que leurs dissemblances réelles ne finissent point par de- 
venir choquantes (5). Cette division n’est cependant pas 
nécessaire lorsque la prosodie peut concourir au rhyth- 
me (6) ou que l’accent conserve assez de force pour em- 
pêcher de méconnaître le rapport des différentes sylla- 
bes (7). Quelquefois , il est vrai, l’imitation inintelligente 


tnicis üomanorum fabulit , de caesura 
senarii apud Plaulum. 

(1) Sa place ordinaire était au milieu 
du troisième pied ; elle ne coupait le 
quatrième que par exception, et ce dé- 
placement était souvent légitimé par une 
panse grammaticale. 

(4) Voilà sans doute pourquoi le té- 
tramètre trochaïque grec était toujours 
calalectique; la césure qui suivait le 
Quatrième pied divisait alors le vers en 
«leux hémistiches inégaux. Nous ne con- 
naissons dans la position de la césure 
que deux exceptions chez les Tragiques : 
une dans Eschyle ( Pcrsae , v. 164), et 
l'autre dans Sophocle ( Philocietet , v. 
14**2). Les Comiques dont la versifica- 
tion avait un rhythme bien moins mar- 
qué ne s’asservissaient point aussi exac- 
tement à cette règle. 

(5) Aussi la déclamation introduit-elle 
quelquefois dans le rhythme une césure 
qui n’a rien de réel. M. Davis nous ap- 
prend (p.403) que les Chinois, qui ne re- 
connaissent point de pause prosodique, en 
mettent invariablement une dans le vers 
de sept syllabes après la quatrième , et 
après la seconde dans celui qui n’en a 
que cinq. Il est assez remarquable que 
le dernier hémistiche sur lequel porto 
principalement l’effort du rnythrae a 
constamment le même nombre de syl- 
labes; mais, pour en tirer des couse-» 


quences positives, il faudrait connaître 
mieux que nous ne le faisons le modo 
de la déclamation , et pour ainsi dire sa 
musique. 

(4) Les deux hémistiche* du verset 
hébraïque avaient même un nom parti- 
culier (le premier s’appelait ftVl , et le 
second *!*VID), ®t Us étaient quelquefois 
subdivisés eu deux parties. 

(5) Il résulte , par conséquent , do 
l’essence même de la césure qu’elle ne 
devrait jamais couper un vers qu’après 
un rapport complet , et cette règle n’a 
pas même été reconnue en théorie : 
Whether the pause, lhen, be best pla— 
ced after an accented or an unaccentcd 
syllable, must dépend enlirely on the 
circumslanccs of each case; Gucst, Ilit- 
iory of english rhylhmt, t. I , p. 235. 
C’est qu’ainsi quo nous le verrous tout 
à l’heure, la césure de presque toutes 
les langues modernes n’a plus aucune 
valeur rhythmique. 

(6) Voilà pourquoi la césure a si peu 
d’importance dans la versification ita- 
lienne et espagnole. 

(7) Une quantité peu sensible n’em- 

pêchait même pas la césure; en arabe , 
par exemple , les vers de six et de huit 
pieds sont ordinairement di visés en deux 
hémistiches ( J&m )• L’an- 

cien vers allemand exigeait aussi une 
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d’une ancienne forme de vers, adoptée dans des circon- 
stances différentes (1) , fit refuser à la césure des conditions 
qui lui étaient indispensables; mais alors même qu’une rai- 
son quelconque ne lui a rien laissé de rbytbmique, elle garde 
encore une véritable importance. Elle permet à la voix de 
se reprendre d’une manière moins irrégulière qu’on ne le 
ferait si les pauses restaient subordonnées aux nécessités de 
la respiration ; elle s’éloigne systématiquement de la rime et 
peut à la fois en assurer l’effet et en prévenir la monoto- 
nie (2). Elle doit donc varier la forme du vers sans jamais 


césure ou milieu, et souvent on la mar- 
quait par une ritne. Dans lu JY ibelunge 
Nol, par exemple , les quatre premiers 
hémistiches de chaque strophe riment 
assez souvent pour que l’on y ail vu un 
eclave au lieu d'un quatrain , et la rime 
constante des deux hémistiches de cha- 
que vers a souvent engagé h les écrire 
comme s’ils formaient chacun un vers 
indépendant (dans le Ruolandsltel , le 
KOnig Rolhcr , etc). Mais depuis qu’on 
a reconnu à la quautilé une valeur pro- 
sodique , et qu’on en ^a fait un élément 
de la versification , la césure se trouve 
indifféremment après la quatrième , la 
cinquième, la sixième, ou la septième 
syllabes c’est-à-dire qu’elle n’a plus de 
valeur rnythmique. 

(1) L'ancien vers anglais, qui était 
la réunion do deux vers anglo-saxons 
(voyez Guest, lüstory of enylish 
rhylhmt , 1. 1 , d. 215), dont la forte ac- 
centuation rendait le nombre des sylla- 
bes presque indifférent, négligea aussi 
de les compter soigneusement, et s’in- 
quiéta encore moins de l'égalité des hé- 
mistiches , quoique les écrivains théo- 
riques sentissent la nécessité d’une cé- 
sure régulière : Remember also to ma- 
ke a sectioun in tho middes of everie 
lyne; quhother lhe line be long or 
short ; King James, Reulis and cautelit. 
Comme il reconnaît fort bien que everie 
odde fute it ihort , il veut la césure 
après la sixième syllabe. Gascoyne n’est 
pas moins positif, seulement ilia préfè- 
re après la quatrième syllabe et on l’y 
trouve presque toujours dans les vers de 
Pope. 11 est probable que léchant ecclé- 
siastique «ut également quelque influence 


sur l’irrégularité des hémistiches; ou 
partagoait chaque verset en deux par 
une pause tout intellectuelle, et l'usage 
s’introduisit de diviser aussi chaque vers 
en deux parties à peu près égales. 
Une vie de saint Cuthberl, dont le ma- 
nuscrit remonte au 14* siècle, ne per- 
met p is d’en douter. Il y a un point au 
milieu du vers pour indiquer l’héwisti- 
cho , et ce fait est d’autant plus re- 
marquable que la ponctuation est en- 
tièrement négligée dans les vieux ma- 
nuscrits : 

Seint Culhberd was y bore, here in Enge- 
gdonae , 

God dude for htm meraccle. as ze scholleth 
underslonde. 

Dans le manuscrit de la Bibliothèque 
royale n°7227 5 il y a aussi un point après 
Le premier hémistiche. Sans doute, le 
grand développement de la poesio dra- 
matique sous le règne d*Elisabeth , 
avant que le vers épique eût été fixé 
par le succès et consacré par l’iiahi- 
tude, exerça aussi une puissante in- 
fluence sur la forme de la versification; 
elle était plus déclamatoire que rhyth- 
mique , et le dialogue obligeait souvent 
de sacrifier à l’expression tous les élé- 
ments cl toutes les conditions de l’har- 
monie. 

(2) Pour l’éviter, on devrait au 
moins croiser les rimes lorsque les vers 
n'ont point d’hémistiches; les poctes 
populaires espagnols n’y manquent ja- 
mais, quoique leurs assonances soient 
loin d’être aussi uniformes que des ri- 
mes complètes. La suite continue des ri- 
mes plates est une des raisons qui ren- 
dent nos vieilles poésies si faligaules. 
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s’astreindre à un retour uniforme (1) ; la seule condition 
qu’elle reconnaisse , c’est de ne point désunir des éléments 
que le rhythme avait réunis , et de n’y rien introduire qui 
puisse en altérer le mouvement (2). 

Elle est plus importante encore quand la versification ne 
se mesure que par le nombre des syllabes, et des conson- 
nances trop éloignées pour dominer tout ce qui les sépare j 
il faut alors compléter l’harmonie par une césure qui se re- 
produise régulièrement dans tous les vers. Mais elle ne doit 
pas être seulement matérielle et créer une pause pour les 
besoins du rhythme (3) ; elle doit entrer dans la construction 
de la phrase et concourir à l’expression de la pensée (4). Sans 
cette double condition on ne la distinguerait pas de la pause 
qui suit tous les mots, et le sens nécessiterait quelque autre 
repos qui dérangerait le mouvement de la versification (S). 


(1) Ces vers de VEssoy on Man de 
Pope prouvent combien la césure est 
variée en anglais : 

Ail nature is but art | unknown to tliee : 

Ail chance, | direction wliich thou can'st not 

see, 

Ail discord , | harmony not understood ; 

AU partial evil, | universal good. 

On la trouve mémo après la première 
et la septième syllabes : 

Sole, | or responsivc to each other’s note... 
Some place the bliss in action, | some in easo 

Elle n’a pas plus de fixité ni en italien 
ni en allemand. 

(2) Les césures qui suivent une syl- 
labe impaire portent ainsi nécessaire- 
ment le désordre dans le rhythme; non 
seulement elles sépareut des syllabes 
dont le rapport sert de base à la versi- 
fication, mais elles modifient leur va- 
leur prosodique : la pause oblige d’y 
appuyer davantage et leur donne une 
sorlc d’accentuation. 

(5) Celte règle n'est pas toujours 
exactement observée dans nos vieilles 
poésies ; quelquefois il n’y a pas même 
de césure matérielle ; 

Se seront compaignon a Fromcndin. 

Garin le Lohercnc , v. S30. 
El dusq’au Mont-Saint- Michel , ce m'est vis. 

Idem, y. 1056. 


Voyez aussi Y Aleseandride do Thomas 
de Kent (Histoire littéraire de France, 
t. XIX, p. 676); une chanson insérèo 
dans le Homans de ta Violette, p. 329; 
et des vers anonymes, ap. Fr. Michel , 
Rapports au Ministre , p. 1 13. Il en 
était de même en provençal : 

E jurct Damedrieu (sic) c sas vertutï 
Que Jamai no sera ras ni tondutz. 
Homans de Guerart de Rossilho, ap. Ray- 
nouard , Lexique roman, 1. 1 , p. 207. 

Quant aux césures insuffisantes, rien 
n’était plus commun : 

Vignes , bois et | terres e praerie. 

Eus tache Deschamps, OEuvres et ballades , 

p. 2S. 

(4) Il n’est pas necessaire que cbaqun 
hémistiche forme un sens complet, il 
suffit que la césure ue sépare point des 
mots qui se suivent immédiatement et 
n’cxprnnent d'idée que par leur réunion. 
Celte règle est strictement observée dans 
le slolta sanscrit. 

(5) Voilà pourquoi la césnre, qui est 
suffisante quand le second hémistiche 
n’est que le complément grammatical 
du premier , comme : 

As-tu tranché le cours d'une si belle vie ? 
devient défectueuse quand un change- 
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Ce n’est pas d’ailleurs seulement un repos dans la déclama- 
tion du vers j elle modifie la prononciation , elle force la 
voix de s’appesantir sur la dernière syllabe de l’hémistiche, 
et ne peut, par conséquent, être précédée d’une voyelle dont 
la nature rendrait cette accentuation impossible (1). Long- 
temps on crut pouvoir ajouter une syllabe sourde en dehors 
de la mesure (2); mais une investigation plus attentive des 
conditions du rhylhme a fait reconnaître que l’accent immé- 
diatement suivi d’une pause ressortait davantage (3) , et l’on 
évite ces désinences muettes quand leur concours avec une 
voyelle ne les neutralise pas entièrement (4). Dans celte 


menl d'idée y exige une pause quelconque : 
Dans ce nombre effrayant d’auteurs dont les 
écrits, 

ou même : 

Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. 

(1) Les rienx poètes ne connaissaient 
pas cette règle : 

K'il acquièrent | nsses vilainement. 

A la terre | conquerre et gaaignier. 
Hues de St-Quentin , ap. Fr. Michel , Sup- 
porta ou Umùtre , p. 19. note. 

(2) Mes qui bien set chanter de (aie) Bor- 

going Auberi , 
De Girart de Viane , | de l'Ardenois 
Tierry, 

De Guillaume au Cort-Piez.de son pere 
Aimcri , 

Doivent (aie) par tout le monde | bien 
estre seignorl. 
Del Tabourcurt , ap. Jubinal , Jonylcurt 
et Trouviret , p. 109. 

lin simplcdéplaccment do mots aurait fait 
disparaître par une élision l'irrégularité 
du quatrième vers, si le poète y avait at- 
taché la moindre importance. Les trou- 
badours ne s’inquiétaient pas davan- 
tage de l’accentuation delà dernière syl- 
labe de l'hémistiche : 

Non ai que prenga, | ne no posg re donar. 

Poème lur Soèce, v. 89. 
Encore maintenant on termine l’hémi- 
sliche par la troisième personne du plu- 
riel d’un imparfait : 

Les prêtres ne pouvaient suffire aux sacrifices, 
et celle licence n’a rien de rationnel; 
les trois dernières lettres ne sont pas 


entièrement mnettes, puisque le T son- 
ne sur la voyelle qui le suit. 

(3) Aussi appcllc-t-on masculine la 
rime qui ne porte que sur une voyelle 
souoro , et féminine celle qni se termi- 
ne par une voyelle muette ; il faut deux 
syllabes 4 la seconde pour produire le 
même effet que la première , qui n’en a 
qu'une. 

(4) Celte règle ne peut se légitimer 
par aucune raison ; si la finale du pre- 
mier hémistiche se fait entendre , il a 
nne syllabe de plus qu’il ne devrait 
avoir ; et si elle se confond avec la 
voyelle qui commence le second , il n’y 
a plus ue césure. C’est à la tradition 
qu'il faut en demander la cause, et la 
brièveté habituelle des vers lyriques , I» 
point qu’on trouve après l’hémistiche 
dans plusieurs manuscrits, l’ancienne 
versification allemande et espagnole, où 
les longs vers sont brisés eu deux par 
une consonnancc ou écrits en deux li- 
gnes séparées , tout semble indiquer 
que chaque hémistiche avait une exi- 
stence indépendante, et que l’on se per- 
mit naturellement de terminer le pre- 
mier, comme le second, par une syllabe 
muette en dehors du rhythine. Lorsque 
l’on se préoccupa davantage de la forme, 
on voulut que les voyelles muettes qui 
ne comptaient pas dans la mesure, 
celles qui terminaient l’hémistiche com- 
me les autres , fussent suivies d’une 
antre voyelle , et l’on crut les faire dis- 

S araitrc également par une élision, 
ans un hymne latin du 9* siècle : 
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forme de versification , l’harmonie exige que les deux hé- 
mistiches soient égaux (1), ou , si la mesure ne permet pas 
une similitude complète (2) , que , tout en se ressemblant le 


Ave maris Stella, | Dci mater aima. 

Atque semper virgo, | Mil coeii porta. 

on voit déjfc la rime cherchant & s’in- 
troduire dans toutes les pauses ; elle 
n’cst pas encore régulière , mois sa ten- 
dance à le devenir nVn est pas moins 
évidente. Dans les poésies de Philippe 
de Thailn, un de nos plus vieux trou- 
vères, cette tendance s’est complète- 
ment réalisée (voyez De la Rue, Essais 
historique s sur les bardes, 1. 111, p. 41, 
et Fr. Michel, Rapports , p. 245) ; ce ne 
sont pas les vers qui riment ensemble , 
mais les hémistiches. Dans le Dis de la noie 
de Tunes, la césure est encore plus mar- 
quée; aulieu de terminer le vers, la rime 
se trouve à la fin du premier hémistiche : 
Et messircs Phelipes et li boens cuens d'Ar- 
tois, 

Oui suntpreuet corfoizctii cuens deNecer» 
Refont en lor venue a Dieu biau serventois. 
Chevaliers qui ne suit ne pris pas .t. Nantois. 
Si le copiste ou l’éditeur n'a pas déplaeé 
les deux hémistiches du second vers, ce 
qui nous semble fort probable, ce serait 
une imitation du cyreh gallique, dont nous 
parlerons dans le chapitre suivant. 

(1) C’est une nécessité d'harmonie 
encore plus qne de rbylbme : le second 
hémistiche doit être au moins aussi long 
que le premier, parce que la voix y ap- 
puie davantage, et que la pause qui le 
suit se prolonge plus long-temps. Vol- 
taire no violait pas seulement les prin- 
cipes de la versification en coupant les 
vers de dix syllabes après la sixième : 

11 est si sérieux ! j si plein d’aigreur. 

Vous en êtes la preuve... | Ah : çà , Nanlne. 

il manquait aux premières lois de l’har- 
monie; la pause grammaticale no peut 
pas être une excuse suffisante .Les vers rus- 
ses et serbes de dix syllabes ont ordinai- 
rement , comme en français, une césure 
après la quatrième, ha poésie gallique 
s'écarte cependant de celte règle; quoi- 
que les anciens vers eussent ordinaire- 
ment quatorze on seize syllabes, le second 
hémistiche n’en avait que six ou sept, et 
celle exception s’est conservée dans quel- 
ques unes des formes de la poésie moder- 
ne ;dan» le Gtoawdodyn byrr , par exemple, 


le premier hémistiche a dix syllabes, et le 
second n'en a que neuf. An reste, celte 
règle des hémistiches fut long-temps A 
s’établir d’uno manière complète ; les 
vers de la Chronique de Guilhem de Tu- 
dcla sont divisés en deux parties ; mais 
chacune peut avoir one ou même deux 
syllabes ao plus, cl Borceo, qui vivait 
dans lo 13° siècle , fut le premier h met- 
tre une césure dans les vers espagnols, 
qui n’eu variaient pas moins encore de 
treize è seize syllabes. 

(2; Lorsque la pause ferait appuyer 
la voix sur une syllabe impaire dont la 

E renonciation doit être rapide; ainsi, 
egnier Dcsmarels méconnaissaitla théo- 
rie du rhylhme en voulant mettre la cé- 
sure du vers de dix syllabes après la 
cinquième : 

Que l’homme est, Timandre, | une faiWo 
chose ! 

U s'aime pourtant, | s'applaudit, s'impose. 
Dans une chanson du 42* siècle , on 
trouva déjà le mime défaut d'harmo- 
nie: 

Par un seul baisicr, I de cuer a loisir 
Poroil longhemcnt f mes maus adoucir ; 
Mais de destrier | me fera mourir. 

Bornant de la Violette, p. 178. 
Nons ne connaissons d’exception quo 
pour les vers de uouf syllabes qui doi- 
vent avoir une césure après la troisiè- 
me : 

le te perds , | fugitive espérance , 

L’infidèle | a rompu tous nos nœuds ; 

Pour calmer, | s’il se peut, ma souffrance. 
Oublions | que Je fus trop heureux. 

Mais ce sont plutôt des vers de trois syl- 
labes, réunis trois à trois; l’harmonie 
cesse aussitôt que cette div ision n’a plus 
lieu , comme le prouve celte stance de 
Voltaire : 

Des destins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d'éternels | malheurs; 
Mais l’espoir, è jamais secourable. 

De ses mains viendra sécher | les pleurs. 

Quelquefois , dans los vers anglais , 
même dans ceux de Pope, la pause a 
lieu après la cinquième et la septièuto 
syllabes : 
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pins possible, il règne entre eux le même rapport qu’entre 
les éléments des pieds ; c’est alors seulement qu’ils entrent 
dans le mouvement du vers et fortifient le rhythme au lieo 
de l’affaiblir. 


CHAPITRE XI. 


DE L’ENJAMBEMENT. 

Une distinction claire des différentes parties dont le rhyth- 
me se compose ne le dessinerait pas encore suffisamment, 
si les rapports qui résultent de leur ensemble restaient va- 
gues et mal appréciés; c’est ù leur harmonie et à la clarté 
des idées qui s’y associent que le rhythme doit de ne plus 
paraître une entrave puérile ou un mouvement purement 
musical , et que son retour continu témoigne , par son uni- 
formité, de la persistance de l’inspiration (1). Sans doute, 
lorsqu’il est nettement marqué , lorsque toutes les syllabes 
ont une valeur prosodique et concourent à l’harmonie, la 
loi qui les relie ensemble peut devenir assez sensible pour 
qu’il ne soit pas indispensable de terminer chaque vers par 
quelque chose de matériel qui en indique la fin (2). Mais 


By Etrangère honour'd, | and by Etrangers 
mourn'd. 

Voyez aussi p. 156 , note 1. Mais, com- 
me nous l'avons déjà dit, lo rhythme 
du vers anglais n’a presque rien de 
matériel ; c’est au* idées qu’il doit son 
mouvement et son harmonie. 

(1) Dans la plupart des idiomes eu- 
ropéens, oer» (rerjui de verlere ou plu- 
tôt revertere) exprime son idée princi- 
pale; c’est un certain rhythme qui re- 
vient d’une manière uniforme. Les autres 
langues n’ont pas un mot aussi bien 
fait; mais le radical n’en a pas moins 
souvent un sens remarquable ; il indique 


l’unité au lieu du retour. Telle est , par 
exemple, l'expression arabe CAjtg , tente; 
les noms des différentes parties complè- 
tent la métaphore et la rendent plus signi- 
ficative :1e premier pied s’appellc^jjLo, 
commencement de la tente ; l’hémistiche 
pan d’une double porte de 

tente , et le nom des différentes espèces 
de pied est emprunte au même ordre 
d’idées: corde légère, carde lourde, 
pieu conjoint , pieu diijoint , petite 
cloiion et ÿrande cloiton. 

(2) Dans la poésie métrique , surtout 
lorsque la quantité est fort sensible , 
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quand la versification se base sur des modifications de ton , 
toujours irrégulières et souvent peu saillantes, il faut 
nécessairement finir le rhythme par des sons dont l’oreille 
soit frappée. Telle est, ainsi que nous l’avons déjà dit, la 
cause première de la rime , et son effet musical serait com- 
promis ou deviendrait d’une monotonie fatigante si la pause 
qui la suit et la fait ressortir n’était ordinairement amenée 
par le sens (1). Tous les genres de composition n’ont pas 
non plus les mêmes exigences; lorsque la poésie est drama- 
tique , qu’elle vise surtout à l’expression , ses nécessités no 
sont plus aussi matérielles (2) , et l’ode est trop étroitement 
liée à la musique pour avoir une mesure indépendante. Mais, 
quelles que soient la nature et l’espèce du rhytbme , la fin 
n’en doit pas moins toujours être marquée d’une manière 
quelconque; autrement les vers se confondent ensemble, et 
la poésie n’a plus que l’harmonie d’une prose mesurée. 

Quand le mouvement du rhythme est assez caractérisé 
pour agir fortement sur l’intelligence, on peut en indiquer 


comme en grec, il n’est ainsi nullement 
nécessaire de terminer le vers avec nn 
membre de phrase (voreiVliadit 1. XII, 
v. 459-46G) ; on semble même éviter do 
trop multiplier le« coupes qui s’accor- 
dent avec le sens , une cadence aussi 
marquée deviendrait bientôt monotone 
( voyez Iliaiit I. I, v. 4ôti~44'2). Lee 
poêles qui observent le moins scrupu- 
leusement la règle de la pause Guale 
doivent doue rendre le rhythme, sinon 

f ilos sensible, comme dans" la poésie ita— 
ienne , parce que la nature de la lan- 
gue peut s’y opposer , du moins plus 
exact et plus rigoureux. Sous ce point 
de vue, Milton est fort répréhensible; 
les enjambements qu’il se permet sont 
de la plus grande hardiesse; il sépare 
l’adjectif de son substantif, la préposi- 
tion des mots qn’elle gouverne, et le 
verbe de sa particule inséparable : 

What tbanks sulHcient, or what récompense 
Equal , bave 1 to render thec , divine 
Historien. 

Paradùc loti, I. VIII, v. 8. 
Cependant, non seulement il ne rime 


point, mais il ne donne pas un nombre 
régulier de syllabes h ses vers : ils en 
ont quelquefois onxe et même douze. 

(1) La rime a deux nécessités différentes, 
suivant le caractère dominant de la poé- 
sie : elle est plus musicale quaud la fin 
du rhythme brise la phrase, et plus ex- 
pressive lorsque c’est uue pause gram- 
maticale qui la fait ressortir. Quand 
les rimes sont fort rapprochées , el- 
les n’ont pas non plus les mèmcii 
exigences. L’impression qu’elles font 
sur l’oreille briserait trop souvent le fil 
des idées si l’on ne se proposait un bat 
presque exclusivement musical ; il faut 
les dissimuler par de fréquents enjam- 
bements. Lorsqu’elles sont croisées, la 
nécessité des panses finales est bien 
moindre, puisque les consonnances 
auxquelles elles donnent plus de força 
n’ont pas la même valeur rhythmique. 
C’est une des principales raisons des 
enjambements de la poésie italienne. 

(2) Drydcn avait fort bien senti cetlo 
règle; les enjambements sont assez 
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la fin en se relâchant de la loi qui lui sert de base; c’est là, 
sans doute , une des causes qui rendent indifférente la dési- 
nence des vers mesurés par la quantité , et permettent d’a- 
jouter une ou môme deux syllabes sourdes à ceux dont la 
cadence est marquée par une forte accentuation (1). Mais 
lorsque les éléments du rhythme ne sont plus aussi distincte- 
ment séparés les uns des autres, et que les rapports qui les 
unissent ne se dessinent pas avec la môme vivacité , la pause 
qui termine la mesure doit devenir plus saillante. Non seu- 
lement chaque vers finit alors avec un mot complet (2) dont 


communs dans ses drames et tris rares 
dans ses autres poèmes. 

(1) Voili pourquoi les Anciens ue 
connaissaient pas réellement de sers h \ - 
permètreg; la dernière syllabe, étant 
douteuse, ne marquait pas assez le 
rhylbme pour lui permettre de suppor- 
ter des syllabes qui n’entraient pas dans 
son mouvement régulier. Obscrvatur 
auicm ne ultimus pes sil trisvllabus , ex- 
ceptis pauculis versibus, qui vrtpfttrpoi 
dicuntur, quorum abundantiam exci- 
piunt bi versus, qui sequunlur, inci— 
pirates a synaloepha , rhythmica râlio- 
ns facta, eoque facto vitium, quod e- 
ral in fine versus, continuait sequentis 
emendat ; Dioinedes, col. 495. Gtfauius 
( Index Lucrelii , p. 457) a soutenu que 
le vers suivant pouvait commencer par 
une consonne; mais les exemples sur 
lesquels il s'appuyait ( Lucrèce , I. II, 
v. 651 ; I. V, v. 1538, etc.) ont été cor- 
rigés par des leçons bien préférables 
(voyez Sanlen, ap. Terentianus , p. 156). 
Nous n’en connaissons que deux exem- 

r les dans Virgile. Dans l’un ( Aencidos 
VI , v. 53), |’I d’OJlNlA avait sans 
doute le son d’un J, et nous attribuons 
plutôt le second à la corruption du texte 
qu’à une intention du poêle : 

Inscrit ur vero et fetu nucis arbutus horrida. 

Géorgien , I. II, v. 69. 
(durci», qui termine le vers 353 du I. V 
àel'Ênéide , est contracté en un spon- 
dée ; voyez ci-dessus , p. 88 , note 4. ) 
Selon Hermann (Elementa doctrinae 
melricae, p. 170), il y avait des vers 
iambiques hypermètres ; mais nous 

Ç ensons le contraire avec Bentley (ap. 

érence , Ueaulonlimorumenot , act. 
III, sc. in, v. 15, et PHormio, «et. I, 


se. tv, v. 10), et Hermann loi-mème 
confirmerait an besoin notre opinion , 
puisqu’il reconnaît {Joe. cil.) qu’il n’y 
avait pas de vers trochaïques qui fus- 
sent hypermètres , et qu’il assimile k 
leur mesure celle des vers iambiques 
(pauim). Les exemples qu’il cite s’ex- 
pliqueraient certainement par des con- 
tractions , de mauvaises leçons ou des 
licences dont nous ue nous rendons 
plus un compte assez exact. 

(â) n*v pitrpov et’s vflscxv <r</9«reurxc la- 
ïc»; Hépbaislion , p. 26, éd. de Gais- 
ford. Omni» aulem versus ab integra 
parte orationis desiuit, exceplis his quae 
in comoediis joculariter dicta, corrupta 
aut seiniplena efferqnlur, aut quae raro 
apud Epicos metri necessitate dividun- 
lur ; Murius Victorinus, ap. Putsch, col. 
2499. Il ne peut parler que des élisions 
par enjambement, car nous ne connais- 
sons aucun exemple , dans les poètes é- 
piques, d’un mol séparé en deux par la 
fin d’un vers. La mesure des poésies lyri- 
ques grecques est trop incertaine pour 
qu’il soit permis de tirer aucune consé- 
quence des idées que l’on s’eu forme, et 
les licences de cette espèce sont fort rares 
dans les poètes dramatiques, môme dans 
lesGoraiqueg;Hephaislion,p.27, en a ce- 
pendant cité un exemple liréd’Eupolis : 
Ail’ o'jyi cJWrov in tv. O» yxp iXto r - e . 
fou iiu/jx £«or*Çovoi ntt crolews Mr/x. 1 
et nous en connaissons un autre dans 
Eschyles, Agamemnon, v. 168. Il y en a 
plusieurs dans Horace : 

Rem patris oblimare , malum est ubicum- 
. que. Quid inter- 

Est in matrona. 

Sermo ne», I. I,sat. u, v. 01, 
Voyez aussi, I. II, sal. in, v. 117, et £- 
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la dernière syllabe n’est point liée avec le commencement du 
vers suivant(l), mais il faut rattacher à la fin du rhylhme 
un sens réel qui coïncide avec la pensée et lui donne plus de 
valeur (2). Sans doute cependant , même dans les formes de 


pistolae, 1. II, ép. n , v. 93 et 188. Il 
faut cependant remarquer que celle 
coupure n’y avait lieu qu’à la soudure 
d’un mot composé , qui n'était ainsi 
brisé que pour le sens et n’affeclait 
point désagréablement l’oreille. Pres- 
que toutes les formes modernes de ver- 
sification ont usé aussi de cette licence , 
mais avec la même réserve. Nous ne 
connaissons d’exception que dans une 
chanson d’Elias Cairel (ap. Diez, Poetie 
der Troubadour #, p. 100, note 2) , qui 
a séparé en deux afen-£)r«, et dans la 
traduction de la vingtième ode du li- 
vre III d’Horace par Creech, où l’on 
trouve li-Onett. De pareilles césnres 
sont d’ailleurs extrêmement rares, ex- 
cepté dans la poésie portugaise, qui re- 
jette quelquefois au vers suivant la ter- 
minaison mente des adverbes. Dante a 
dit aussi : 

Cosi quelle carole differente- 

Meute danzando. 

Presque toujours cette licence se propose, 
en allemand , un effet comique, comme 
dans ces vers du Dorfpfaffe de Voss : 
Gesàttigt reiebt dem Hern Paslori 
Sein Glas der dicke Konsistori- 
Alrath. 

Rückert s’en est cependant servi dans le 
Dichlerselbgtlob sans y attacher aucune 
expression. 

(1) L’élision de la dernière syllaho d’un 
vers n'avait pas lieu en grec daus les hexa- 
mètres; au moins ne pouvons-nous , a> 
vec presque tous les critiques, regarder 
comme un exemple de celle élision le Zijv 
qui se trouve dans Ylliadi» I. Mil, v. 
206 ; 1. XIV, v. 265 ; 1. XXIV, v. 351 , et 
dans le Theogonia ,v.884; ce n’est point 
Z^vxdeZ mais l’accusatif de l’ancienne 
forme Z*« (Celte double forme d’un nom 
propre n’esl pas la seule <jui se rencontre 
dans les Homérides; ainsi, par exemple, 
da n s 1 7 Ilia dis l . XI X , v . 592, il y a shupot 
au lieu d’X/xt/wowv). bans celle supposi- 
tion, ou ne pourrait comprendre que le 
même mot eût élidé quatre fois sa voyelle 
finale, et qu’aucun autre n’eût subi, dans 
des circonstances analogues, ‘une sem- 
blable modification. Ces élisions sont, 
jiu contraire, assez fréquentes ep latin : 


Aut dulc» mustl V oleano decoquit humorem. 
Et foliis undam trepidi despumat aheni. 

Georgiea, 1 . 1 , y . 295 . 

Voyez aussi l. II, v. 344 ; I. III, v. 242 
et 449; Aeneidos I. IV , v. 558; I. V, 
v. 753; Lucrèce, 1. II, v. 117, 1006; 
Horace, Sermones , I. 1, sat, IV, v. 96; 
sat. VI, v. 102, etc. 11 n’y en a plus 
dans les poètes de la décadence , excep- 
té dans Valcrius Flaccus. C’était proba- 
blement une imitation des poètes dra- 
matiques grecs ( Sophocles , Oedipuê 
Rex y v. 29, 532 , 785, 1184, 1224, etc.), 

qui suivaient eux-mêmes l’exemple de Cai- 
llas (voyez Athénée , I. Vil, p. 276 ; I. X , p. 
448 et 455, et Pollux, 1. VII, ch. xxiv et 
xxvi ; peut-être cependant était-ce moins 
l’imitation de quelque passage d’une des 
six pièces dont Smdas nous a conservé 
les noms que l’observation d’une règle po- 
sée dans sa Tragédie grammaticale, qui 
semble avoir été une sorte de manuel 
employé dans les écoles); mais cette éli- 
sion portail le plus souvent sur un encli- 
tique, et l’on évitait soigneusement de 
séparer par une pause la voyelle élidée 
de la syllabe suivante. 

(2) Sans réprouver les enjambements 
par une nécessité rhythinique, plusieurs 
poètes les évitaient jusqu’à certain point 
par nn instinct d’harmonie; Virgile et 
Claudien,par exemple, n’auraient pas 
terminé un vers par une préposition 
suivie de son régime, eomroc Horace : 
Qui nil portant. Vel die quid référât intra 
Naturae fines viventis. 

(Virgile a terminé plusieurs vers par cir- 
cum; Aeneidot 1. V, v. 250 , 455 , etc. ; 
mais en le faisant précéder d’une partie 
de son régime). Cette règle fut long-temps 
à s’établir dans la poésie française; l'imi- 
tation des Anciens la faisait incessamment 
violer par l’École de Baïf et de Ronsard. 
Philippe Desporlesesl le premier dont l’in- 
tention de la respecter soit évidente ; mais 
ce ne fut que Malherbe dont l’autorité 
l’érigea en système. Sauf dans ces der- 
niers temps , où de malheureuses ten- 
tatives ont voulu donner à la fois plus 
de variété à la coupe du vers et plus de 
monotouie à la riine, la nécessité n’en 
était plus contestée; on ne s’en écartait 
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versification où cette coïncidence est le plus nécessaire , 
l’interruption du rhythme n’exige point un changement 
total de pensée ; c’est un repos pour la respiration presque 
autant qu’une pause pour le sens , et il résulte d’un caractère 
aussi vague que , lorsque ce temps d’arrêt n’entre pas régu- 
lièrement dans la versification , on n’en saurait introduire 
ailleurs un autre qui tromperait l’oreille et l’empêcherait de 
sentir la fin véritable de la mesure. 

La poésie gallique a cependant une propriété que quelques 
écrivains ont prise pour une exception à cette règle , mais 
qui, mieux entendue, la confirme encore : elle admet des syl- 
labes appelées cyrch , qui déplacent la rime, et semblent par 
conséquent porter la perturbation dans le rhythme. Pour 
apprécier cette irrégularité, il faut d’abord reconnaître 
qu’on a jusqu’ici regardé comme des vers indépendants ce 
qui n’était réellement que des hémistiches (1) , et que le 
cyrch ne peut jamais entrer que dans les lignes impaires, qui 
ne sont plus alors que le premier membre du vers. Sans celte 
réunion de deux lignes dans un ensemble rhythmique , le 
nombre des syllabes n’aurait aucune régularité , et les mê- 
mes lettres (2) ne commenceraient plus tous les hémistiches. 


quo lorsque le sens était suspendu par 
une interruption ou une réticence. L’na- 
hitude de la mesure permettait h l’oreille 
de supposer que le complément de la 
phrase eut rempli le vers , et le carac- 
tère expressif de la poésie moderne fai- 
sait tolérer une suspension du rhythme 
qui s’accordait avec celle do la pensée : 
Et ce même Sénèque et ce même Burrhus, 
Qui depuis... Rome alors estimait leurs ver- 
tus. 

Celte suspension suit habituellement la 
troisième syllabe; il en faut trois, ainsi 
que nous l aTons déjà dit, pour marquer 
le rhythme ; l'interruption n'empèche 
pas alors do le reconnaître, et il peut se 
dessiner de nouveau avant d’être inter- 
rompu une seconde fois par la pauso do 
l’hémistiche. 

, (_l) Une étude attentive do la versifi- 

caiion ne permet pas d’en douter ; tou- 


tes les irrégularités portent sur les li— 
pues impaires, celles qui sont alors moins 
importantes pour le rhythme ; quelque- 
fois mémo elles no riment pas avec les 
autres , comme fait par exemple la sep- 
tième ligne du cyrch a chwlla, et, au 
lieu de lier par une consonnanco Ouata 
deux vers séparés, on fait rimer le der- 
nier mot du premier hémistiche avec un 
mot quelconque du second : 

Hunydh Uirloev’i Uysllys, gwymp ‘i Lllun 
yn LHaesgrys ■. 
Gwynnlhiw evryn Gwenodoim iawn . O 
DHwnhr eigiatc» pan DHengnys. 

Ap. Rhaesus, p. 170. 
L’erreur des écrivains qui se sont oc- 
cupés de la poésie gallique vient sans 
doute de co que chaque hémistiche avait 
une allitération particulière. 

(2) Elles avaient un nom particulier, 
efjRÀarioda, 
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comme l’exigeaient les règles de plusieurs espèces de 
vers (1). Le cyrch ne changeait pas ainsi le rapport des vers 
entre eux, et ne les mêlait jamais ensemble (2); il déplaçait 
• une rime intérieure sans modifier le nombre des syllabes , et 
se rattachait au second hémistiche par des liens impossibles 
à méconnaître (3). Il était si peu arbitraire, que sa place était 
invariablement déterminée, et que le poëte ne pouvait ni 
l’allonger ni l’accourcir (4);ce n’était, à proprement parler, 
qu’une coupe de vers différente , fixée par des règles posi- 
tives et n’admettant aucun enjambement de rhythme ni de 

pensée (5). . 

Les divisions rhythmiques d’un poëme et le nom qui les 
distingue exercent plus d’influence qu’on ne le supposerait 
d’abord sur les règles de la versification, car sous ce nom 
il y a une idée (6). Soit que le rhythme commence et fi- 


(1) Le gwawdodin byvr , par exem- 
ple : 

IHe bu‘r gaer bhaen lbwjbr gwyr a bhjn- 

Woegr o dir Phranc yn iebhanc a wnoi 
LUew blin ym mydhiu maedhoi , (wy^ar- 

LUytrnn bbarchog enwog o dhigonni. 

Ap. Rhaesus, p. 193. 

Pour rendre celle raison plus frappante, 
nous avons divisé le vers en hémistiches, 
et mis le cyrch cuire parenthèses. 

f->) Cette régularité de mesure est 
surtout frappante dans le l>yrr a' Iho- 
âhaid. 

(5) Non seulement il était toujours 
lié au second hémistiche par J’allttera- 
tion ou la consonnance (voyez l’exemple 
cité dans l’avant-dernière note) ; mais 
sa liaison est souvent nécessaire au 
rhythme , comme dans cos vers : 

BRonn BRaenwasc nos Ba^Bu d (^Dy dh- 

marw trwssavrc cymru. 

• Ap. Rhaesus , p. 186 . 

U n’y aurait poiul d’allitération dans le 
second hémistiche , si le cyrch n’en fai- 
sait point partie. 

(4) Nous sommes même persuadé que 
te cyrch n’eut pendant long-temps rien 
<je facultatif ; ce n’était pas.une licence. 


mais un élément de la versification, uno 
recherche systématique que le poète 
n’avait pas le droit de négliger. Lorsque 
le cy^ch ne fut plus nécessaire , * * rr ® 
gularilé qd’l l’introduisait dans le rhylh— . 
me exigeait qu’on le marquât davantage, 
et l’on faisait rimer les hémistiches. Au 
reste, celte irrégularité se trouve fort 
rarement dans les vieilles poésies; peut- 
être mémo no se reproduit-elle d une 
manière constante que dans le Chant du 
coucou, attribué à Llywarch Hen , et il 
est impossible de n’y pas reconnaître des 
intentions d’harmonie imitative. 

(5) Les Orientaux intercalent quel- 

quefois dans le rhythme des syllabes 
supplémentaires qu’ils appellent yJà,; 
mais les règles auxquelles leur intro- 
duction est soumise la rendent presque 
impossible et diminuent son mauvais 
effot ; ce ne peut être que la répétition 
du mot précèdent, qui, d’après Nas- sir- 
ed-diu, ne doit pas même changer de 
signification. . 

(6) Ainsi, par exemple, la liaison de 
l’hexamètre avec le pentamètre qui le 
suit sera bien plus étroite si l’on y voit 
deux parties d’un même système métri- 
que, que si on les regarde comme deux 
vers indépendants; l'enjambement, qui 
serait alors une licence, devient dans 
l’autre hypothèse une nécessité. - J 
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îiisse avec chaque ligne , soit qu’il se prolonge et en groupe 
plusieurs ensemble, le vers est un système complet (1), qui 
se répète uniformément pendant tout le poème (2) , et doit 
être séparé des autres par une pause d’autant plus marquée • 
que les éléments de la mesure sont moins dessinés (3), et 


(1) Tous les critiques qui scandent 
les odes de Pindare en rejetant la fin 
d’un mot au commencement de la ligue 
suivante professent implicitement cette 
opinion. Cückh, qui appuie son système 
sur la nécessité de terminer chaque li- 
gne avec un mot , n’est pas conséquent 
à l idée qu'il se forme du vers : Versum 
dicimus aut unum ordinem , sivo per- 
feclum , sive catalecticum , qui absolu- 
tus est neque aliis connexus; aut plu- 
res sibi conuexos, ab aliis autem di— 
stinctos ordines; De melri » Pindari , 
p. 82. La définition de Luzan est beau- 
coup plus philosophique : El verso es 
una oracion , o una parte del discurso, 
medida por un cierlo numéro de pies 
metricos; esto es de silabas largas y 
brèves , que , dispueslas en cierlo or- 
den y numéro , hacen una cadencia a- 
gradahle, la quai medida v cadencia se 
repite siempre la misma sin césar; Poe - 
tica , t. I, p. 524. C’était le sens que les 
Hébreux attachaient à leur verset , et 
que l’on donnait, pendant le moyen âge, 
au vers en roman, en provençal et en 
danois. Juan de la Encina va encore 
plus loin dans son Arte de Irobar: il 
appelle le vers pie, et reconnaît par là 
qu’il doit y avoir entre les ligues de la 
versification moderne un rapport rhyth— 
inique , comme entre les pieds de la 
poésie ancienne. Celte définition du vers, 
qui résulte de la nature même du rhylh- 
nio, n’aurait plus aucune justesse si on 
l’appliquait à ces préteudus poèmes, 
qui n’ont pour ainsi dire de rhylhme 
ue pour les yeux , et imitent la forme 
’une hache, d’un autel, etc.; voyez 
Y Anthologia graeca, t. II, p. 605, éd. 
de Jacobs, et les œuvres de Panard. 
Hermann a donné dans le même ou- 
vrage deux définitions du vers , où l'on 
est loin de retrouver ses prétentions 
y. philosophiques ordinaires. L’une ( ver- 
sus erit nurnerus unus clintcger, qui u- 
no spirilu pronuntiari polest; Elementa 
doctrinae metricae , p. 666) convient 
beaucoup mieux au pied qu’au vers, et 
utre ( Versus numerus est ex uno vel 


plnribus ordinibus factus; Ibidem , p. 
25) ne peut s’expliquer que par la pré- 
occupation des vers asynartètes des An- 
ciens , qui n’appartenaient point au sy- 
stème monostique et formaient réelle- 
ment, comme le distique, une petite 
strophe. Nous préférons de beaucoup la 
définition de Marius Yictorinus : Versus 
est, ut Varoni placet, verborum junc- 
tura quae per arliculos et comraata 
ac rhythmos modulatur in pedes ; ap. 
Putsch , col. 2498. 

(2) Ce principe condamne formellement 
la poésie en vers libres ; que l’irrégula- 
rité soit dans le nombre des syllabes ou 
dans la disposition des rimes, il n’im- 
porte ; ce n’est plus qu’une prose plus 
ou moins cadencée. Au reste, cette rè- 
gle n’a presque jamais été systémati- 
quement violée; nous en connaissons un 
exemple dans VBisloria gestorum viae 
noslri lemporis hierosolymilanae (ap. 
Du Chesne, Historiae Francorum scrip - 
toreSy t. IV, p. 890), où, quoique Fui— 
ton y eût fait rimer les vers deux à deux 
dans les trois premiers livres, son con- 
tinuateur, Gilon de Paris, a écrit le qua- 
trième et le cinquième en vers léonins, 
et est revenu à la rime finale dans les 
deux derniers; mais la rime n'eut ja- 
mais rien d’essentiel dans la poésie la- 
tine; c’était un enjolivement qui de- 
meurait nécessairement arbitraire. 

(3) Voilà pourquoi, dans la déca- 
dence de la poésie latine, lorsque la 
quantité fut devenue moins sensible, les 
enjambements n’avaient pas la même 
hardiesse que dans Virgile, où ils 
étaient cependant bien loin d’être aussi 
multipliés que dans les Uoinérides. 
Toutes les parties d’un vers métrique 
semblaient si étroitement liées par le 
rhylhme, que l’on ne craiguail pas de 
séparer les différentes syllabes d’un mot 
par l’intercalalion d’un ou de plusieurs 
autres mots. Quoique les tmèses ne fus- 
sent pas non plus aussi fréquentes en 
latin qu’en grec, Ovide et Virgile ont 
disjoint trois fois le mot septem-lrio , 
et l’on trouve dans Horace : 
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que le sentiment qui les apprécie s’est plus affaibli (1). Dès 
qu’on ne fut plus aussi sensible à l’harmonie de la versifica- 
tion , la popularité des poëmes héroïques obscurcit l’idée 
* rhylhmique que l’on attachait d’abord au vers. On s’habitua à 
voir dans chaque ligne une unité indépendante et complè- 
te (2); on ne voulut plus même faire d’exception pour ce que 
l’on appelait cependant distique, et les mesures différentes, 
quelquefois même opposées, que peut réunir une strophe!(3), 
donnaient une vraisemblance réelle à cette erreur (4). Quoi- 
que notre connaissance de la danse et de la musique des An- 


Qui testamentum tradet sibi cumque legen- 

aum. 

Sermones, 1. II t sat. vi , v. Bi. 
Voyez aussi Lucrèce, 1. 1, v. 652; I. III, 
v. 483; Virgile, Âeneidos 1. I, v, 412, 
610, et 1. VI, v. 62; Lucilius , ap. No- 
nius , v° dica r.K , p. 287; Plautiis, Tri - 
nummus , act. IV, sc-. i, v. 14; Curcu- 
lio y act. 1, sc. i, v. 85, etc. Plusieurs 
exemples s'en trouvent dans le fra- 
gment d’un poëmo sur les ügures do 
rhétorique (v. 9 et 136) que l'on fait re- 
monter au siècle d’Augu>te sans preuve 
suffisante ( Bibliothèque des Charles , t, 
I, p. 64), et dans les poiUcs carlovin- 
giens; Abbo, 1. I, v. 561 , l. 11, v. 54 
et 187; Ermold , np. Perlz, Monu— 
menta germanica , t. II, p. 501, 504, 
623 , cl c. 

fl) Nous avons déjà, p. 162, note 1, 
indiqué quelques exemples où la pause 
qui séparait les vers métriques n’ein- 

Ï tâchait point d’élider leur dernière syl- 
abo, et, à moins de suppo«er que la 
déclamation d'une poésie qui accordait 
tant à la forme n’avait rien de régulier, 
il en résulto la preuve évidente que cotte 
pause était à peine marquée. Rien de 
semblable n’a lieu dans la poésie mo- 
derne; les enjambements les plus har- 
dis n’y amènent jamais d’hiatus; Chau- 
licu est probablement le seul qui ait 
songé à les éviter : « J’ai porte, dit-il 
dans sa préface, la délicatesse cl le 
scrupule jusqu’à ne pouvoir souffrir que 
le commencement d’uu vers heurtât ce- 
lui qui le précédait, » et cette idée no 
lui serait pas venue s’il n’eùt écrit en 
VW« dont ia longueur arbitraire et les 


rimes irrégulières rendaient le rhyth — 
me presque insensible. 

(2) Ligne et vers s’expriment mémo 
en anglais par un seul mot , line. 

(5) Les calligraphes allemands étaient 
plus conséquents pendant le moyen âge : 
toutes les lignes sc suivent dans les ma- 
nuscrits antérieurs au 15 e siôclo; il n’y 
a de marques distinctives ( ; alinéas, ma- 
juscules ou astérisques) que pour les 
strophes et pour les reprises. 

(4) Nos poêles du moyen âge avaient 
un instinct rhylhmique plus srtr que ta 
plupart des savants qui ont réfléchi sur 
la métrique. Pour eux , la consonnauco 
finale faisait partie du rhythme ; ils pro- 
longeaient autant que possible leurs ti- 
rades en leur donnant toujours un sens 
complet, et quand la rime venait à 
changer, ils indiquaient lo changement 
du rhythme par un vers plus court qui 
ne rimait avec aucun autre. La censé— 
uencc des principes que nous venons 
'exposer, et nous la croyons incontes- 
table, c’est qu’une seule ligne ne fuit 
pas un vers français; lo rhvthmo n’est 
complet qu’après que l’oreille a senti la 
consonnance. La succession dos rimes 
masculines et féminines prend alors une 
tout autre importance, elle rend le chan- 
gement du vers plus sensible par une 
cadence différente. L’enjambement <st 
ainsi bien plus vicieux quand il mêle 
des vers qui ne sont pas liés par la ri- 
me, et la pause qui sépare les deux li- 
gnes rimantes ne doit pas avoir une va- 
leur grammaticale et une durée qui em- 
pêcheraient de sentir leur liaison rhylh- 
mique. 
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ciens (1) soit trop imparfaite pour nous permettre d’appré- 
cier avec exactitude le rhylhme des poésies intimement as- 
sociées avec elles (2), le nom (3) et la symétrie des divisions 
de l'ode (4) , rendent certaine leur union avec des danses 
en rond qui subordonnaient les formes de la versification à 
leur rhythme (S). Sans doute l’influence de la danse diminua 


(Il Voyez ci-dcssous le chapitre XIV : 
De l'influence de la musique et de la 
danse sur les formes de la versification. 

(2) Noos ne savons, par exemple, 
rien de la mesure des dithyrambes ; pro- 
bablement, quoique les Anciens eux- 
mêmes l’aient contesté , ils eurent d’a- 
bord un rhylhme régulier , mais du 
temps d'Aristote il n’y avait déjà plus 
d-’antislrophe ; Problomata XIX , par. 
15. Ahlwardt et Boclth ont voulu diviser 
les strophes de Pirtdare en plusieurs 
parties rhythmiques qui auraient toutes 
uni avec un mol, et c'était aussi l’opi- 
nion de Vossius, Zeitmessung , p. 243. 
Ils ne pouvaient avoir aucune autre rai- 
son que la nécessité de donner plus do 
sensibilité au rhythme , et trop de mots 
sont brisés par la mesure ordinaire dans 
la strophe on dans l’anlistrophe pour 
que la longueur du vers ne rendît pas 
leur intention impossible à réaliser: 

Jxpepov /uv X/9ÏJ es xxp'àvïpi ÇÜX* ffra- 
/*£v, eyTiciroy Courir Kvpxvxç, 0 ?/)* xmjusc- 
Çovrt auv Apxseùx. 

Pythica, IV, au commencement, 
évidemment la musique aurait seule 
dessiné le rhylhme d’un pareil vers, et 
elle pouvait egalement marquer celui 
d’une strophe. On ne saurait, d’ailleurs, 
regarder la division des mots par la me- 
sure comme un obstacle au rhylhme ou 
à l’expression, puisque, dans notre ver- 
sification lyrique, on ne craint pas de 
couper les mots par des fioritures qui 
ne prolongent souvent très long-temps.. 
Au reste, il y a , pour ainsi dire, une 
preuve matérielle que chaque ligne n’a- 
vait pas dans la poésie lyrique une me- 
sure indépendante ; c’est qu'elle n’y 
était pas soumise aux mêmes nécessités 
rhythmiques que lorsqu’elle formait un 
système complet ; ainsi , par exemple , 
les tétra mètres trochaïques n’avaient pas 
toujours de césure après la huitième 
syllabe : 


K./vOr /iev ytpovrof ejedetpx ypoeoxeicït 

XGVpXm 

Pythica , IX, sir. 8. 

(Z) Strophe et anti strophe , de orpt- 
?«v, tourner ; l’expression provençale 
tornada , que M. Iiay noua rd , t. Il, p, 
163 , explique à tort par répétition 
d'une sentence ou d'un vers t eu est la 
traduction littérale. 

(4< La mesure de l’anlistrophe repro- 
duisait toujours celle de la strophe ; l'u- 
niformité semblait si nécessaire, que le 
Cbœur grec, qui tournait à droite 
pendant l’une et à gauche durant l’au- 
tre, les chantait toutes les deux à 
une place correspondante du théâtre. 
Quelquefois les mots eux-inômcs étaient 
répétés , et à la (in des lignes , où sans 
doute ils fixaient davantage l'attention. 
Cette répétition et cette liaison sont en- 
core plus évidentes dans quelques odes 
provençales ; les mêmes rimes s’y repro- 
duisent dans deux strophes consécutives 
(les exemples n’en sont pas rares non 
plus dans notre vieille poésie; voyez lo 
Romancèro françois y p. 95 et 107), et 
il y a des lignes qui no forment de coii- 
sounance qu’avec celles qui leur corre- 
spondent clans la strophe suivante; voyez 
entre autres une ode de bcrlram do 
Born , ap. Raynuuard, t. IV, p. 177. 

(5) Au inoius est— il impossible d’ex- 
pliquer complètement par los principes 
ui nous sont connus les irrégularités 
e la poésie lyrique. Nous croirions vo- 
lontiers qu’il y avait après les vers de 
même mesure une pause qui empêchait 
les hiatus et les élisions, et que lorsque 
le rhythme venait à chauger, il conti- 
nuait sans interruption , comme dans 
les vers asynarlèles. Cette distinction 
pourrait s’appuyer sur le nom de xxrec 
extyo'j que l’on donnait à certaines stro- 
phes, et les deux odes de Sapho la con- 
firment pleinement. Si l’on rejetait au 
commencement du vers suivant l’encli- 
tique cTc , qui élidé sa voyelle (ap. üenys 
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de plus en plus , et celle de la musique devint prépondéran- 
te (1); mais, si une critique prudente ne se hasarde point à 
juger la nature et les conséquences de ce changement, elle 
ne craint point d’affirmer qu’une strophe fut toujours un 
ensemble systématique, que l’on ne pouvait décomposer en 
vers réguliers, séparés les uns des autres par une pause 
rhythmique (2). 

La distinction des vers ne suffirait pas encore si l’on ne 
divisait aussi en plusieurs parties dont on perçoive aisément 


d’nalicarnasse,Xls^c ch.xxm, 

▼.15, et ap. Longin, ch. x, ▼. 9), le8 
deux premiers vers sapphiques y fini- 
raient toujours avec un mot , séparé du 
suivant par une pause, et le troisième 
serait lié avec le vers adonique: 
nu/vst (ftvruvres irztp\ d*’ etyxvw ac’9e* 
pot îtx (jLevyui. 

Ap. Denysd’Haiicarnassc, loc. cil., y . il. 
Voyez aussi ap. Longin , ▼. 3 et 14. Mais 
cette règle s’appliquerait difficilement à 
tous les chœurs et aux odes de Pindare, 
auxquelles on ne saurait à la vérité ac- 
corder une confiance bien entière, puis- 
que la strophe n’y a pas toujours la 
même mesure que l’antistropbe; ainsi, 
par exemple, dans la cinquième Olym- 
pique, il y a dans la strophe, v. 3 : 

Tw OÙ^v/xtrca, 

«àxcavou 0v/oc«/», 

et les vers ne sont pas liés, puisqu’il y 
aurait un hiatus, tandis qu’ils le sont 
dans Pantistrophe, ▼. 25, de la manière 
la plus étroite: 

Zret0/juuv, ci iroit— 
uc,ye nx/)xç, àst. 

Au reste, Catulle, qui imitait la versifi- 
cation grecque avec un soin scrupuleux, 
n’a violé la règle que nous avons cru re- 
connaître dans aucune de ses dix stro- 
phes sapphiques ( n»* XI et Ll), et l'ir- 
régularité de la versification d’Horace ne 
permet pas de rien inférer de son exem- 
ple: il lie le troisième vers avec le qua- 
trième, 1. 1 , n® ii , v, 19 ; n° xxv, v. 1 1; 
1. H, n® xvi , v. 7; 1. IV, n° u , y. 23; 
Carmen taeeulare , v. 47, et U les sépare 
1. I, il® u , v. 47 ; n® xii , ▼. 7 ; n® xxn , 
y. 15. 

(1) On ne peut expliquer que par la 
subordination de la poésie à la musi- 


que comment la pause prosodique , qui 
marquait la fin de chaque strophe, ne 
concordait pas toujours avec une pauso 
grammaticale: 

Antislrophe II. 

Ai) tôt* ii yatoev xopvjev Ov/tos w/jftatc— 
Épodc II. 

v’ vtv. EvOx Aacrouç 

Olympica III, v. 45. 
Sans doute la musique ne se prolongeait 

f ias après les paroles, et la reprise de 
’air en suivait immédiatement la fin; ou 
la même phrase musicale comprenait 
plusieurs strophes. Cette dernière sup- 
position, qui pour la poésie grecque 
n’est qu'une pure hypothèse , explique 
probablement la liaison des strophes 
pendant le moyen âge { voyez Grimm, 
Oeber den alldeutschen Meislerqesany , 
p. 46; Danske-Piser fra Middelalde- 
ren y Stenska Folk-Visor , Poésies des 
troubadours , etc., passim ) ; au moins 
savons-nous qu’en allemand, il fallut 
pendant long- temps cinq strophes pour 
faire une chanson. La musique des po- 
pulations romanes ne tarda pas sans 
doute à se simplifier, puisque l'exemple 
de Boccace dans le Teseide et le Filo- 
strato fit adopter en italien une formo 
régulière do stance ( abababcc , et le re- 
pos était ordinairement plus marqué fl- 
près les vers pairs) que les Portugais et 
lès Espagnols imitèrent bientôt de pré- 
férence même à la strophe, qu’ils avaient 
inventée (abba, acca) ; voyez Alonzo X, 
Das querelaSy et 11 libro del lesoro o 
del c a ml ado. 

(2) Ce serait aussi une faute, dans la- 
uelie plusieurs poêles sont tomhés, que 
e terminer le sens d’une phrase au mi- 
lieu d’une strophe. 
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la liaison (1) les poëmes qui se prolongent trop long-temps 
pour que l’on saisisse leur ensemble (2). Cette division est 
même trop essentielle pour ne pas changer avec le principe 
du rhythme et l’esprit de la poésie. Quand la versification 
se préoccupe avant tout de la forme , la division est maté- 
rielle; la longueur des parties ne doit pas être assez inégale 
pour que leur différence devienne sensible. Lorsque, au 
contraire , le pocte attache plus d’importance à la force de 
l’expression qu’à son harmonie musicale, il faut que l’on 
sente durant tout le poëme le développement continu de la 
pensée qui l’inspire ; le principe de la division est alors dans 
la nature des idées , chaque partie doit être la conséquence 
de celle qui précède et la cause première de celle qui suit. 


CHAPITRE XII. 

PE L’HIATUS. 

Lorsque deux voyelles se suivent dans un mot , la même 
émission de voix peut , en se prolongeant , les exprimer 
toutes les deux (3) ; mais , quand elles se trouvent dans des 
mots différents , l’intervalle qui les sépare ne permet plus de 


(1) A plus forte raison doit-on sentir 
la liaison des vers, et le meilleur moyen, 
lions dirions mémo le seul, est de leur 
donner une mesure uniforme. Il semble 
ainsi impossible d’approuver M. Hugo, 
qui change souvent de rhythme dans la 
même ode, et accole arbitrairement des 
strophes dont la mesure u’a aucun rap- 
port. 

(2) C’est pour rendre cette division et 
celle liaison jdussensiblesque les poêles 
héroïques italiens terminent leurs chants 
par deux vers dont les mots varient, 


mais dont lo sens ne change point; ain- 
si , dans Y Orlando furioso , Arioste dit 
toujours avec des variantes d’expression 
tout à fait insignifiantes : 

A T altro canto vi farô sentire 

S’ a T altro canto mi verrete a udire. 

(3) Ce sont, ainsi cine nous l’avon9 
vu , les consonnes qui limitent l’émis- 
sion de la voix , et pour ainsi dire la 
dessinent ; tant qu’aucune articulation 
ne l'a fixée , elle peut passer d’uu sou 
à un autre. 
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les prononcer par un seul effort , et le concours des deux: 
aspirations qu’elles exigent produit un hiatus (1). Quoique 
cette rencontre oblige toujours les organes de la voix à se 
contracter par une sorte de bâillement, l’effort qu’elle leur 
demande n’est pas assez pénible pour être senti , lorsqu’il 
n’en résulte point une dissonance réelle (2). Des consonnes 
purement orthographiques ne sauraient donc empêcher l’hia- 
tus, puisqu’elles ne facilitent point la liaison des voyelles (3) j 


L’hiatus est plus rudo quand anodes 
aspirations est plus forte. M. Bergmann 
s’est trompe en disant : L’hiatus est 
formé par deux voyelles differentes se 
prononçant chacune séparément, et dont 
la seconde a l’accent; Théorie de la 
quantité prosodique, p. 13. Sans être 
complètement juste, le contraire eût 
été moins inexact; l’accentuation, l’a- 
spiration de la première voyelle rendrait 
son concours avec la seconde pins dés- 
agréable : voilà pourquoi les voyelles 
sont naturellement brèves quand elles 
en précèdent une autre dans le môme 
mot, et le deviennent, comme nous le 
verrons tout & l’heure , pour empêcher 
l’hiatus de trop altérer l’harmonie du 
vers. Souvent même, quoique Payne 
Knight et quelques autres critiques aient 
supposé des digainma où les Uomérides 
n’en avaient certainement pas mis, les 
Grecs évitaient l’hiatus en aspirant la 
seconde voyelle; pr/x Fcuowv, pùtiifix 
Fofvovjon ne peut en douter, puisquo 
l’esprit rude était quelquefois assez for- 
tement prononcé pour allougcr la sylla- 
be précédente comme une véritable con- 
sonne : 

Tocov ol cTxtev «bro rs x*t ù/mo'J. 

Ilia dis 1. V, V. 7. 
Voyez aussi Ibidem , v. 615; L VI, v. 191; 
I. XII , v. 176, etc. Apo! est môme allé 
jusqu’à dire : Das Spirilus asper , mit 
de n ein Wort anfàngt ( das II ) hcbl den 
Hiatus auf, indoindas Eiulreten des Vo- 
kals vermitlelt; Metrik , t. I, p. 498. 
C’est une exagération en sens contrai- 
re; il a assimile l’aspiration d’une voyel- 
le au sou guttural d’une consonne. En la- 
tin , le U pouvait prendre aussi la valeur 
d'une consounc; il empêchait l’hiatus : 
Stant et j uniperi cl castaneae hirsutae. 

Virgile, Bucolica, écl. vil, v. 53. 


et allongeait la syllabe précédente 
quand elle était terminée par une con- 
sonne : fuerxt humanitus , Eunius, I. If, 
ap . Festus, v° me ; vidët homines , Aenei- 
dos I. 1, v. 512; canït hymenaeus , I. VII, 
v. 598; subiït haee , I. VIII , v. 3(i* 
( nous dovons cependant faire observer 
que dans tous ces exemples la césure au- 
rait pu également changer la quantité); 
voyez Santeu, ap. Tercnlianus , p. 388. 

(2) Ainsi, par exemple, la voyelle sui- 
vie en français d’un E raucl ne fait 
pas d’hiatus avec la voyelle suivante ; 
M. do Lamartine n’a point blessé l’o- 
reille en disant, dans son Pèlerinage de 
Child Harold : 

Italie, Italie, adieu, bords que j’aimais î 
car le son de l’E muet n’est pas entière- 
ment perdu , il adoucit le pissago d’u- 
ne d<‘S voyelles sonores à l’autre ; son 
effet est sensible dans une petite en fan l, 
il empêche le T d’y sonner aussi dure- 
ment quo dans un, petit enfant. Mal- 
herbe n’a pas toujours observé la règle 
de l’hiatus, et avant lui on ne la con- 
naissait pas ; il a dit, dans Les larmes 
de saint Pierre : 

Je demeure en danger que Mme qui est née. 

(5) Dans la poésie latine, le M final et 
le H initial n'empêchaient pas l’eli- 
siou : 

Monslrum horrondum , informe , ingens , 
cui lumen ademplum. 

Probablement le M final donnait un 
son nasal à la voyelle précédente ; mais, 
quoi qu’il en soit de la justesse de celles 
conjecture , on no peut supposer qu'il 
eût un son propre bien marqué. Le té- 
moignage de Priscianus est formel : M 
obscuruin in exlremilale diclionum s fi- 
nal ; I. I, ap. Putsch, col. 555, et ou né- 
gligeait ussez souvent do l’écrire dans 1 es 
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la durelé ne peut être adoucie (1) que par l’intercalation 
de sons euphoniques , exprimés par des signes particu- 
liers (2), ou sous-entendus (3). Les versifications qui accor- 


anciennes inscriptions ; voyez Orelli , Cor- 
pus inicriptionum latinarum, n°‘ 552, 
640, 5247, etc. On n’est pas aus>i con- 
séquent en français , les meilleurs poê- 
les n’évitent pas le concours du N na- 
sal avec une voyelle; Hacine lui-inô- 
me a dit : 

Pourquoi d’un an entier l'avons-nous diffé- 
rée? 

Mais Rome veut un maître, et non une 
maîtresse. 

Nous n’odraellrions ce concours, même 
lorsque les voyelles sont différentes , 
qu’à l’hémistiche ; à moius que les deux 
mots ne fussent liés d'une manière as- 
sez inséparable pour qu’on les pronon- 
çât comme un seul (un homme, en Ita- 
lie) ; la voix ne pèse pas alors sur la na- 
sale , elle la rcuuit à la voyelle suivante 
en en doublant pour ainsi dire le son , 
comme dans enorgueillir, où U premiè- 
re syllabe a la même prononciation que 
celle d’ennoWt’r. Nous en dirions autant 
des consonnes muettes qui ne dissimulent 
l’hiatus qu'aux yeux. 

Je reprends sur-le-champ le papier et la 

plume 

nous setnblo vicieux, malgré l’autorité 
de Boileau; le R n’cmpèchc pas plus 
l’hiatus que le T de la conjonction et , 
que peu de poètes , parmi lesquels on 
regrette de trouver Racine ( Plaideurs , 
act. 111), ont fait suivre d’nn mot com- 
mençant par une voyelle. Il n’en est 
pas de môme du S cl du X qui mar- 
quent le pluriel ; quoiqu'ils n’aieut pas 
de son propre, ils sonnent sur la 
voyelle suivante : ter lut ineffables , 
ruisseaux égarés. 

(1) Le N grec, le D des vieux poètes 
latins, les T et I) italiens; on en trouve 
des exemples dans le patois sarde , dès 
le 13« siècle : 

Stul po tady ct ingana... 

£ po crithava «d una vos. 

Extraits d'un poème de la Passion, ap. 
Journal des .Savants , 1830, p. 310. 

Les troubadours ajoutaient un Z : 

Senher Rlacas , aquo lor es granz nros 
Qu’a Y os parée q’aZ cls fos destorbers. 

Blacas , En pelicer . 


En français, on écrit Avec ou sans S fi-* 
nal tous les mots, où il n’a point de 
valeur grammaticale : jusqu.es , grâce 
d, Naples , Alhènc. 

(2) Le N paragogique grec était ordi- 
nairement exprimé , quoique nous ne 
l’ayoos jamais vu au datif singulier 
de la troisième déclinaison, ct qu’il y ait 
des hiatus qui ne peuvent s’expliquer 
que par la supposition qu’il s’y ajoutait 
comme au pluriel (voyez llermanu, ap, 
Orphica , p. 750 et 731); mais le dt— 
gamma éolique (voyez Buttmann, Grie- 
ehe Spraehlehre , par. VI, rem. 9, ct 
Tbiersch, Griechitche Grammatik, par. 
151) s'écrivait très rarement, et la pro- 
nonciation aspirée que l’on donnait à 
certains mots ( dvecg, fyycv, t70Ç , etc.; 
voyez Spitzner, De vertu graeco heroico, 
p. 115) pour adoucir le passage d’une 
voyelle à une autre, et qu'on attribue 
au digantma homérique, n’a jamais eu 
de signe ; c’était une modification arbi- 
traire des sous qui n’avait aucune autre 
raison ni aucune autre règle que l’exi- 

ence do l’oreille, comme ,en français , 

ans le onzième, 

(3) Voltaire, Marmontcl, II. Quiche- 
rat , etc., ne trouvent pas l’hiatus pro- 
duit par la rencontre de deux mots 
plus vicieux que le concours de deux 
voyelles dans l'intérieur d'un mot ; c'est 
oublier les premiers principes de la 
prononciation. La voix appuie nécessai- 
rement sur la dernière syllabe destoiols 
pour en marquer la lin, et glisse si lé- 
gèrement sur la voyelle qui en précède 
une autre dans le mémo inot, qu’on 
ignore quelquefois si elle a un son indé- 
pendant -.diable, biais , gardien, Ater.Uno 
analogie complète ne pourrait d’ailleurs 
légitimer la conséquence qu : on en vou- 
drait tirer ; les sons désagréables qui tien- 
nent à la nalurede la lauguo, ne justifient 
nullement les dissonances que la versifi- 
cation peut éviter. Nous en dirons autant 
des hiatus qui restent après l’élision *. 

Quemvis media crue turba : 

Aut ab avar ilia, aut misera ambitionc laborat. 

Horace, Sermones, 1. 1 , saU iv, v. 25. 
leur condamnation aurait exclu tant de 
mots de la poésie, qu’elle l’eût rendue 
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dent le plus aux exigences de l’oreille ne se font pas cepen- 
dant une loi constante d’éviter ce concours ; elles admettent 
une exception pour les interjections (1), sans doute à cause 
de l’aspiration que la pensée y associe toujours (2); elles sa- 
crifient l’harmonie à l’expression. La prose n’évite point 
l’hiatus avec le même soin que la poésie; la mélodie ne lui 
est pas aussi nécessaire , et en accentuant plus légèrement, 
en appuyant moins sur les sons, la prononciation n’y fait 
pas autant ressortir la dureté de leur rencontre. D’ailleurs , 
le rhythme delà versification rapproche davantage les mots , 
et, soit qu’ils heurtent l’oreille de leurs sons consécutifs , 
soit qu’ils forcent de les séparer par un intervalle qui 
brise l’harmonie des vers, l’hiatus en devient plus blés- 


impossible , et le concours des deux 
voyelles n'est pas alors plus dur que s’il 
se trouvait dans l'intérieur d’un mot. 
L’oreille n’approuve pas cependant tout 
ce que permettent les règles: la voyelle 
qui subsiste après l’élision doit être 
nioius fortement prononcée que celle 
qui commence le mot suivant ; voilà 
pourquoi ce vers d ' Andromaque : 

Hector tomba sous lui , Troie empira sous 

vous 

est si peu harmonieux. Le concours se- 
rait encore plus désagréable si les deux 
voyelles étaient les mômes, comme dans 
ce vers de Boileau : 

JEt toit crie ici bas : l’honneur, vive l’hon- 
neur i 

La panse qui sépare les deux hémisti- 
ches n’empècherait même pas l'hiatus de 
blesser 1 oreille; la preuve en est dans 
ce vers de Corneille : 

Cependant à Pompée élevez des autels. 

(1) Eu grec , non seulement les in- 
terjections n’étaient pas soumises à l'é- 
lision , mais il en était de même des au- 
tres espèces de mots quand ou les pre- 
nait aussi dans un seus instinctif et 
passionné : 

i0«, iQt p.oi «occwvj 

Philoclelei, v. 832. 

«ver , éÇ éfyocuwv ; 

Ajax, Y, 194. 


Les Latins n’élidaient pas non plus les 
interjections : 

O ego ! ne possim tantos sentire dolores. 

Tibulle , 1. II , él. iv, v. 7. 
et nous avons adopté la même règle: 

Ah ; Ah ! c’est vous , seigneur Mercure. 

Molière, Amphitryon , prologue. 
Les meilleurs grammairiens (Domergue, 
Chapsal et Boniface) ont remarqué que 
l'interjection, exprimant ici la surpriso, 
devrait être écrite ha! ha ! On ne peut 
d’ailleors expliquer cet hiatus par le II 
orthographique, puisqu'il n’empêchait 
pas l’élision de l’E muet ; ainsi , Racine 
a dit dans Athalie: 

Cher Zacharie, hé bien! que nous annon- 
cez-vous ? 

Les mots auxquels nous donnous le sens 
d'une interjection sont prononcés com- 
me en grec , avec une aspiration assez 
marquée pour ne pas faire d’hiatus : 

Oui , ou* , vous me suivrez, n’en doutez nul - 
lement. 

Andromaque, act. II, sc. 3. 

(2) C’est là sans doute la cause du II 
qu'on ajoute aux interjections françaises 
(ah! eh! oh! bah!), même quand or> 
no le prononce pas; d'ailleurs, comme 
elles sont presque toujours monosylla- 
biques, une élision les éliminerait en- 
tièrement, et elles sont nécessaires au 
sens. 
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sant (1). La place où il se trouve exerce aussi une grande 
influence sur l’effet qu’il produit; il choque moins au com- 
mencement du vers , lorsque le rhythme n’est pas encore 
dessiné (2), qu’à la fin, où le mouvement en doit devenir 
très marqué (3). Les césures régulières (4) , les pauses rhy th- 
miques (5) et tous les repos que le sens ou la grammaire 


(1) Les nécessités de l’harmonie se 
modifient , même quand la Yersificalion 
no change point de système; en grec, 
par exemple, la prosodie était si mar- 
quée, que, lorsque l'hiatus se trouvait à 
la première syllabe d’un pied, la quan- 
tité se prolongeait assez pour l'empêcher 
d’étre désagréable : 

Myviv dzttTc, êzx, llï;)r!'o'e'f'o Ayiir,oç. 
Aatav dvw cùOeexe ic oti iopov cUV brt 
* /xû/oi. 

Au contraire, les Latins, qui, pour mar- 

3 oer le rhythme, étaient obligésdcscan- 
er d’une manière plus distincte, tolé- 
raient mieux les hiatus quand ils se 
trouvaient daus des pieds différents: 
Glaucô et Panopeae et Inoo Meiiccrtac. 

Géorgien, 1. 1 , V. 437. 
Virgile s’est cependant servi aussi quel- 
quefois de la licence grecque, mais il se 
proposait ordinairement un but d’har- 
monie imitative : 

Evolat infelix, et femineô ululatn. 

Aeneidot I. IX , v. 477. 
Au reste, les critiques n’ont fait aucune 
distinction entre les différents hiatus, 
et l’oreille, qui est seule juge des né- 
cessités de la versification , n’eu est pas 
également blessée. Quand la première 
voyelle est uni, l’hiatus n’a presque rien 
de dissonant (à moins cependant que les 
consonnes qui précèdent l’I ne le ren- 
dent dur, comme dans cet hémistiche 
de Racine : L’eitie a crie et te rompt), 
et devient tout è fait choquant lors- 
qu’il est produit par la répétition de la 
inèmc voyelle : Arma amené capio, etc. 
C’est la seule espèce d’hiatus qu’évite la 
versification anglaise. 

(2) ’Evflst oi r,xto frjipoi évav-tt] à>u0« 

pHT-cp. 

Iliadit I. VI, v. 231. 
O et praesidium et dulce decus meum. 

fi*® 4. Horace , 1. 1 , n° t , v. I. 

(3) Noos ne pourrions ainsi approu- 


ver lesvers216, 218, 219 et 221, du cin- 
quième livre de l’Iliade, le 4SI" des 
Géorgiquet , I. IV, ni même le 53« de 
l’éelogue VII : 

Stant et jnniperi et castaneae hirsulae , 
quoique le U eût probablement , ainsi 
que nous l’avons dit, une prononciation 
aspirée. 

(4) ïirç wzv Erzoe | tou , b d’âp EùpvTO» 

, ’AXTO^ÎtWVOÇ. 

Iliadit 1. II ,v. 621. 

Et sucus peco | ri et lac subducilur agios. 

Bucoltca , éd. III , v. 6. 

(5) Ainsi, par exemple, dans les vers 
héroïques grecs et latins, elles empê— 
cbaicntlequatrièmepied de faire un hia- 
tus trop désagréable avec le cinquième. 
Tu pn dp' âpsoiÇovTS /3o*ï xo« | içux pi il*. 

Iliadit I. V, v. SSG. 
Voyez aussi les vers grecs cités dans 
les notes précédentes, et Iliadit 1. VI, 
v. 245 , 247, 249, 251, 255, 258, etc. 
HocmoturadiantisEphesiac | in vadaponli. 

Cicéron, De oralore , ch. 43. 


L’élision nous semble par conséquent 
vicieuse, lorsqu’elle lie le quatrième 
pied avec le cinquième , comme daus ce 
vers d'Horace : 


Quid facias Hli ? jubeas mlserum esse , liben- 

ter. 


Elle l’est beaucoup moins quand la syl- 
labe élidée est brève : 

Tum Zcphyri posuerc, premit placida aequo- 
ra pontus. 

An reste , l’effet des pauses rhythmi- 

2 ues dépend entièrement de la manière 
ont elles sont marquées; ainsi, en 
français , elles ne légitiment pas un hia- 
tus entre deux hémistiches , et empê- 
chent d’élre choquant celui qui a lieu 
entre deux lignes liées ensemble par 
la rime , comme on le voit dans ces vers 
de l'Alexandre de Racine : 

Ni serment ni devoir ne l’avait engagé 
A courirdans l’abymo où Porus s’est plongé. 
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introduisent dans le vers (1) , l’adoucissent (2) ; au contraire, 
les endroits les plus accentués, ceux où la voix s’élève et 
s’articule avec plus de force, ajoutent à sa dissonance (3). 

L’oreille indiquait un moyen facile d’éviter l’hiatus : c’é- 
tait d’affaiblir le son de la première voyelle , de changer sa 
quantité lorsqu’elle était longue (4) , ou de la réunir, comme 


(1) Tou <riiri>ijaovT*t, ir 1 iyw x«f 4>oc- 

Goç 'Aie oUojv. 
Jliadit 1. VII, v. 432. 
Voyez aussi v. 407, 455, 474 , etc. 

Addam cerca prima : bonos erithuic quoquo 

porno. 

Bucoliea , éd. II , v. 53. 
Platen a même dit, dans ses Epigrummet , 
p. 411 : 

Wahnst du , er sinke so tief , dich zü befra- 
gen darum. 

(2) Nous avons déjà cité, p. 152, note 
1, un vers élégiaque qui prouve que l’in- 
terruption du rhylbmc empêchait l’hia- 
tus d’être une faute; nous en ajouterons 
un autre de Palladas : 

OÙx èQû'fi Ao/irjt * où y xp iy/*> fo/Jtvca. 
Ap. Jacobs, ad Anthologiam , t. III, add. 

p. xxvu. 

et un vers élégiambique d’IIoracc, I. IV, 
n° xi, v. 24 : 

VIncere raollitla, | amorLyclsci me tenet 
dont la liaison avec la musique devait ce- 
pendant rendre encore l’harmonie pins 
rigoureusement nécessaire. 

(3) Sans aller aussi loin qne Hermann 
( Orphtca , p. 720) et Spitzncr (De ver- 
tu graeco keroico , p. 107), oui croient 
que la voyelle longue immédiatement 
suivie d’un mot commençant par une 
voyelle conservait sa quantité dans Tar- 
ais et devenait brève dans le thésis, puis- 
qu’il y a des exemples contraires : 

Jd xcv Tue hoi ulev d*o*x V ’I^ou lpi\ç> 
Jliadit 1. VI , v. 277. 
Pvpov éÇifl'JOt, y Ixytpoi ùf oî’ deipxç. 

Jliadit 1. X , v. 503. 
(Voyez aussi 1. 1, v. 39; 1. IX, v. 406); il 
est imposible de contester une influence 
si complètement expliquée par les né- 
cessités de la prononciation, et que con- 
firmeraient au besoin une foule de vers 
des Uomérides et même co vers deVirgile ; 
Quid struit? aut qua spë immica in gente 
moratur. 


Au reste, cette règle n’eût été juste quo 
pour les vers héroïques , et les exemples 
n’ont pas la signification qu’on a voulu 
leur accorder, puisque l’arsis y était 
toujours long. Dans nos vers alexan- 
drins, malgré la pauso qui sépare les 
deux hémistiches , l’accentuation de la 
sixième syllabe rendrait Thiatns qu’elle 
formerait avec la septième bien plus 
rude que s’il se trouvait ailleurs. Ainsi, 
par exemple , dans ces vers de Baïf : 

O toi . le roi des rnis , la très sainte pensée 
Du pere souverain , par qui est dispensé o 
La nature, et de qui elle a tout son avoir. 

Thiatus est bien moins dur dans le se-* 
cond que dans le troisième. 

(4) Ttu yxp oùx iyjtv perxÇv ou/x^wvov ro 
ffuvaicrsv «iras, xeyr,v0Txç dizepyxÇ o/Aevoct 
T 0 u$ ÏXpvSi Tijv t 11)5 ç>wvï |5 ftxïvouaiv eùro- 
vtav. Il Te'xperepx aitûud'ij rou njv JVvre- 
pxv inùxtiiv , <fta njv ti ;5 çjwvijç avve- 
yeixv , nptv ivre), y npovevr/xxvOxi rn|V k po- 
•zipx'jy t>)5 vou xx6ityovp.cvGv roveu poorpo- 
tt,tqs àxortuvtxxt ; Anstcides Coïntiha— 
nos, ap. Meiboin., p. 46. Aussi les lon- 
gues devenaient-elles quelquefois brè- 
ves, quand elles étaient suivies d’uno 
voyelle; vojez ci-dcsssus, p.71,note1.Co 
changement de quantité résultait d’ail- 
leurs de la nature des lougues (aussi les 
poètes dramatiques l’avaient-ils adopté 
comme les autres; voyez Frfurdt, ap. 
Sophocles, Üediput Rex, v. 507, et Sei- 
dler, De vertibut dochmtacit, p. 58, 
SI et 96), puisqu'elles étaient une con- 
traction de deux brèves, et que la ver- 
sification ne se proposait point une har- 
monie absolue , mais une relative, qui 
fût étrangère au langage habituel et fit 
reconnaître une disposition particulière 
daus l’esprit du poète. En grec , mal- 
gré la théorie, on pouvait ne pas élider 
une brève : 

Tttpxrov i/ixp xou rcu rcre>£îro à- 
iravroc. 
odytteae I.V, v. *02. 
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en un seul mot , avec la seconde (1) ; mais on ne pouvait y 
recourir toujours. Quelques voyelles ont un son trop mar- 
qué pour s’unir ainsi au mot suivant (2) , ou se laisser suffi- 
samment amoindrir (3) ; l’hiatus subsiste tant qu’elles restent 
en contact avec un autre voyelle; il faut nécessairement 
en supprimer une (4). L’élision n’est cependant pas non plus 
toujours possible; il y a des mots trop importants au semï 


pour que la prononciation les 


Voyoz aussi v. 2*5, 257 ; lliadit 1. 1, v. 
4, 47, elc.; mais nous n’en connaissons 
pas d’exemple en latin. Si, en français, 
la longueur de la première voyelle sem- 
ble produire un effet contraire et di- 
minuer ce qu’il y a de trop blessant 
dans son concours avec une autre , c’est' 
u’on n’attribue point l’aduucissemont 
e la prononciation à sa véritable cause. 
Si l’hiatus des pluriels est toléré, ce 
n’est pas parce quo le S et le X qui 
les caractérisent allongent la première 
voyelle , mais parce qu’ils sonnent sur la 
seconde : 

Déjà vlngt-deuX étES ont mûri ma raison. 
Quant à l’clision des féminins terminés 
en ce , le, ue, elle n’est point légitimée 
par la prolongation de la première voyel- 
le, mois par l’affaiblissement progressif 
du son ac l’E muet, qui facilite le pas- 
sage do la voix au mot suivant, comme 
dans ce vers de Théophile : 

De mon amour passéE inutile mémoire. 

(1) La synalèpbe avait lieu principa- 
lement è la seconde syllabe d'un dac- 
tyle, surtout quand 1a première voyelle 
était un E bref. 

(2) Telles sont en grec les longues O et 
If , et toutes les dipbthongues, sauf un 
très petit nombre d’exceptions. 

(3) Ce changement de quantité serait 
impossible & l'arsis, où la voix est obli- 
gée de s’élever, cl dans les vers qui ad- 
mettent plusieurs espèces de pieds ; le 
rby thme n’y serait plus assez marqué. 
Il semble aussi que les deux mêmes sons 
vocaux ne pouvaient se suivre immé- 
diatement 6ans que l'oreille en fût blos- 
sëe, quoiqu’il y en ait quelques exem- 
ples dans les Homérides : d/tpu i«oj, 
Hiadit 1. I, v. 196; i/ACVI} iv /2evÔ£<J7tV, 
Ibidem, v. 358, etc. Au reste, quand la 


fasse disparaître (5) , des syl- 


différence des brèves et des longues ne 
fut plus aussi sensible, ce changement 
de quantité n’aurait pas suffi pour empê- 
cher l’hiatus d’altérer l’harmonie du 
vers; aussi en trouve-t-on très peu 
d’exemples en latin, excepté pour les 
dipbthongues et les noms propres dérivés 
du grec. Co moyen d adoucir les hiatus 
ne pouvait d’ailleurs s’sppliquer aux dé- 
sinences brèves, qui étaient presque 
aussi nombreuses que les autres. 

(4) Les Grecs pouvaieut réunir deux 
mots par une contraction réelle (>dyu 
pour r . m iyw, tovvou* pour ro ivo/xx ; les 
exemples en sont fort rares dans les 
vers épiques, voyez Thiersch, Griéchi- 
tchet Cromnoli'*, par. 165), et les La- 
tins avaient quelques mots évidemment 
formés de la même manière ( magnant - 
mus, animadterlere). Mais l’efisioii dont 
noos parlons ici n’avait rien de réel; la 
première voyelle ne disparaissait pas 
entièrement ; seulement , la prononcia- 
tion y glissait assez légèrement pour af- 
faiblir Thiatui. 

(5) En grec, on n’élide presque ja- 
mais d’autres monosyllabes que quel- 
ques formes de l’article et les encliti- 
ques, qni font réellement partie du mot 
précédent. La versification latine adopta 
ia même règle : 

Crcdlmus; an, qut amant, ipsisibi somma 
fingunl ? 

Bucotica , écl. VII! , v. 108. 
excepté pour le pronom te et quelques 
conjonctions (ai, dum) qui no s'élident 
même qu’au commencement du vers, et 
y font un très mauvais effet : 

Si ad vitulam spectaa , nihil est quod pocala 
laudes. 

Virgile a cependant dit anssi ; 

Saxa vocant Itali mediis quac~ïn Ouctibus 

aras. 
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labes trop sonores (1) ou trop accentuées pour se prêter à 
cette complète absorption (2), et l’on ne choisit point arbi- 
trairement la voyelle qu’on retranche. Sa suppression est 
une conséquence de la prononciation qui glisse sur une des 
voyelles pour adoucir le passage de la voix à la seconde (3) ; 
l’élision frappe nécessairement sur la première (4) , et la na- 
ture des langues dont la versification servait de modèle en 
eût fait une nécessité ; en grec , toutes les voyelles initiales 


mais une révision sévère aurait certai- 
nement corrigé celte élision. Nous ne 
parlous pas des satiriques , dont la poésie 
était nne sorte de conversation , un peu 
plus accentuée et un peu mieux mesurée 
que la prose. 

(1) En grec, l'élision (ixMi+is) ne 
pouvait atteindre aucune autre di— 
phthongue que l’ou qui termine la pre- 
mière et la troisième personnes des ver- 
bes ; elle n'était elidee à l’infinitif que 
dans les Comiques et dans quelques vers 
héroïques dont les leçons nous sont su- 
spectes quand leur mesure ne peut s'ex- 
pliquer d’une autre manière. La même 
raison faisait éviter l'élision d’une lon- 
guo par une brève ; nous n’en connais- 
sons qu’un petit nombre d'exemples en 
grec: 

Xpview dvst axnxr/SM, xxi ilrasrro, xxvrxf 
Axxtovt. 

Iliadis 1. 1 , v. 15. 
À«’ «ùÆxv icvreffrçx', x’ ' KyxOxjytç ôix. 
Erinne , ép. I , v. 4 , Anthologie , 1. 1 , p. KO, 
éd. de Jacobs. 

et que deux dans les écrivains d'une 
bonne latinité : l’un est dans Lucrèce, 
1. 1, v. SS-t, et l’autre daos Virgile , écl. 
x, v. 13. Quoique aucun critiquo n’en 
ait tenu compte , les différences de l’ac- 
centuation grecque avec l’accentuation 
latine changeaient nécessairement le ca- 
ractère de l’élision et son influence sur 
l’harmonie du rhylhme. En latin, la der- 
nière syllabe des mots n’était jamais ac- 
centuée (voyez Quintilien, 1. I, ch. v); 
mais elle l’était quelquefois en grec, et l’é- 
lision devenait alors bien plus désagréa- 
ble, sinon tout h fait impossible. Il nous 
semble aussi fort probable que les Grecs 
diminuaient l’aspiration de la voyelle 
initiale lorsqu’elle était précédée d’une 
longue que l’hiatus rendait brève, et 


cette ressource manquait entièrement 
aux Latins: qui n’avaient point d’es- 
prits, 

(2) Ainsi, par exemple, l’iota, qui 
ne s’unissait jamais par une synèrèse à 
la voyelle suivante, aurait dü s’élider 
encore moins d’une manière complète; 
mais les exigences du rhythme furent 
plus fortes que les conséquences de l’a- 
nalogie. Cependant il ne s’élidait ni 
dans *</», excepté dans le dialecte éo- 
lien, ni au datif singulier de la troi- 
sième déclinaison , et le dialecte atti— 
que étendait cette exception an datif 
pluriel. En anglais, la forte prononcia- 
tion de la première voyelle n’empêchait 
pas la mesure de n’en tenir aucun 
compte : 


Passion and apathy and glory and shame. 

Paradiie loft , 1. If. 


Two only vrho yet by sovran gift possess. 

Paradiie loit, I. V. 


(3) Le W anglais n’empêchait pas non 
plus l’élision au commencement des 
mots : 


And ask’d to what end lhey clomb that 
heav’nly height. 
Spenser, Faerie Queen , 1. 1 , ch. x , st. 49. 


Quelquefois même on l’indiquait par l’é- 
criture : 


Nere (ne were) thou our broder, shutdest 
thou not tbrive. 
Cbaucer, The Sompnourei taie , v. 7526. 

(4) Ilia enim quaesupervenit priorem 
semper excludit , non prier sequentem ; 
Marius Yiclorinus.ap. Putsch, col. 2509. 
Escbyles a cependant dit: 

Mx oSj xUinoi ’Bxtov, 

Péri ae, v. 490. 
et nous avons déjà cité xdyu : ou trouve 
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.étaient trop aspirées pour devenir muettes(l), et l’impor- 
tance du radical dans les idiomes germaniques ne permettait 
point d’en rien retrancher (2). Une pareille ressource n’a- 
boutissait d’ailleurs à aucun résultat vraiment satisfaisant ; 
la suppression des finales dans les langues qui marquaient 
les rapports des mots par leurs désinences obscurcissait sou- 
vent la pensée , et l’oreille n’en était pas moins blessée que 
l’intelligence (3). L’aspiration des voyelles grecques donnait 
alors nécessairement un son très dur aux consonnes , et , en 
latin , soit qu’après l’élision on laissât l’accent sur la dernière 
syllabe des mots, soit qu’on l’avançât sur une autre où il n’é- 
tait pas ordinairement , les habitudes de l’oreille étaient cho- 
quées et l’harmonie de la versification devenait impossi- 
ble^). Aussi Ovide et les poètes qui se préoccupaient le plus 


aussi paratu'st dans Eiinius et dicen — 
dum’sl dans Lucrèce; mais ce dernier 
exemple peut être attribué au copiste 
Comme au poule. 

(1) Coipnte en grec, où elles sont tou- 
tes marquées d’un signe d’aspiration. 

(2) Cependant, quoique Molloy et tous 
les écrivains qui se sont occupés de l’an- 
cienne versification irlandaise n’aient 
pas hésité à dire que la première vos elle 
y était élidee, comme dans les autres 
langues, nous croirions plutôt , malgré 
toute* les règles de la prononciation , 
que c'était la seconde. D’abord, les chan- 
gements euphoniques que l’on faisait 
subir à certaines lettres (B, C, D, G, LL, 
M, P, KH et T) étaient amenés plus sou- 
vent encore par les sons qui les pré- 
cédaient que par ceux qui les son aient , 
.et, quoique la raison et l’autonté des au- 
tres peuples voulussent que la voyelle èli- 
doute fût plus fortement prononcée que 
Pautre, l’élision, qui n'était que faculta- 
Üvelorsque la première voyelleétait brève 
et pouvait disparaître aisément de la pro- 
nonciation , détenait nécessaire quand el- 
le était longue. Il y a d’ailleurs des vers 
qui n’auraienl pas d'allitération si l’éli- 
sion ne retranchait une voyelle initiale ; 

do fhiofradh me aSIllomne SUiar. 

trou re Dubhailce aDheachlu. 
Av.lXmyû, A rchaeologia britannica, p. 306. 
Mai» la versification est si irrégulière et 
les textes que nous avons eus à notre 


disposition sont si peu nombreux et tel- 
lement défectueux, que nous n’osons 
attacher à nos doutes une sérieuse im- 
portance. L’auteur anonyme de Quatre 
traités de poésie , Paris, 1663, dit, p. 
95, qu’en espagnol c’est quelquefois aus- 
si la seconde voyelle qui se réunit à U 
première; mais nous n’en connaissons 
aucun exemple qui doive taire autorité. 

(3) A moins cependant que l’hiatug 
n’eùt été produit par le concours de deux 
voyelles semblables. 

(4) Nous ne savons donc comment 
H. Quicherat a pu dire , dans un ou- 
vrage qui n’en est pas moins devenu 
classique : Les élisions ne produisent 
point un mauvais effet , et les poètes du 
second ordre les ont é\ "liées avec une 
affectation puérile; Traité de ta versi- 
fication latine , p. 141. L opinion de 
Hermann nous semble bien pius juste : 
.Magna autem in elisionibus ars est atque 
elegantia , cujtts qui usuin scientiamque 
non hahenl , du ni clidendi nécessita loin 
diligenlissiroc observant , saepe faciiiut 
quod vix quisquam Koiuauoruin faccro 
austis es sel. Qnoniam enim islae oinues 
non tam elisioues quant »uvcxfwv>j7tt« 
sunt, curabont veteres , ut eac lantuoi 
conjungerentur, quuc commode et cuut 
suavitaie quadam prouunciaiianis coi— 
rent ; Elemen'a doctrinae metricae t p. 
62. II ne faut que scander quelques ver# 
de Lucrèce ; 
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•de la douceur des vers diminuaient-ils les élisions en évi- 
tant le concours des voyelles (1), ou même en changeant la 
forme habituelle des mots (2), et Terentianus, dont on ne 
peut cependant révoquer en doute ni les connaissances 
théoriques ni l’habileté pratique , leur préférait les hia- 
tus (3). 

Dans les idiomes germaniques, où le radical a généralement 
conservé une accentuation prononcée et précède les autres syl- 
labes , l’accent , relevé encore par une articulation fortement 
aspirée et par la pause qui marque la fin des mots, empêche 
d’assembler dans une seule émission de voix les voyelles qui 
se heurtent (4); mais il adoucit aussi la dureté de leur con- 


Quod si in eo spatio atque ante acta aelate 

fuere. 


L. I,v. 235- 

Pro indeàliquid «uperaro neccase eslinco. 

lime oltis. 

L.I.T.67S. 

pour être convaincu de ta dureté dea 
élisions. Elle était si bien sentie , qu’on 
n’en trouve presque jamais dans tes 
chants ecclésiastiques; on y évitait or- 
dinairement les hiatus, mais au besoin 
on passait outre, même lorsque les tradi- 
tions de la poésie classique avaient en- 
core toute leur force ; voyei Prudentius, 
Hymne xn, v. 131. 

(1) Suivant Rtine (Palier Sprache der 
rOtnitcher Epiker ), sur quatre mille 
vers.il y a dans Virgile mille élisions, 
et dans Ovide, le plus harmonieux des 
poètes latins, seulement cinq cents, qu’il 
cherche évidemment à adoucir, puisque 
dans deux cas sur cinq elles sont ame- 
nées par le monosyllabe art, que la pro- 
nonciation ordinaire semble avoir pu 
réunir au mot précédent par une con- 
traction ( paratu’sl , dieendum’il ), et 

3 ue la syllabe élidée finit aussi dans 
eux cas sur cinq par un E bref. 

(2) Ainsi Ovide employait la forme 
grecque eu E, qui était longue, au lieu 
de la forme en A, qui était brève : Da- 
naen (lUelam. 1. XI , v. 117), Becube 
(Ibid. 1. XIII, v. 425), Belette ( Artit 
amal. I. 11 , v. 565), et comme Virgile 
■ (jdeveidos 1.1, v. b50), il revient è la 
1 désinence latine quand il ne veut plus 
éviter une élision (Ar/is amal. I, II, v. 


699; Uetam. 1. XIII, v. 2001. La même 
raison lui faisait remplacer la forme or- 
dinaire en um parla terminaison grec- 
que : Ilion igni ( Beroid. XVI , v. 49) ; 
Cysicon oris (Tria. 1. I, élég. x, v. 
29) ; Pelion bcrbas (J Mam. I. VII , ▼, 
224). Quelquefois même il s’écartait en- 
core plus du génie de la langue; il sub- 
stituait è l’adjectif le génitif du substan- 
tif: Taenaris ora (Beroid. XVII, v. 6); 
Ausonisora (Fait. 1. II, v. 94); Maena- 
lis ursa (Tria. 1. III, élég. vin, v. Il), 
et revenait è la syntaxe habituelle 
quand il n’avait pas d’élision è éviter; 
Marilae Taenariae (Beroid. 1. XIII, v. 
45'; Ausoniis montibus (Fait. 1. l.v. 
542); Maenalio Dco (Faa. 1. IV, v. 650). 

(3) Vers 331, 410, 411, 412 , 653, 
658, 850, 860, etc., éd. de Sanlen. On 
en trouve quelque! exemples dans les 
Homéridcs: 

ÔoTtf i« ipxr i rwff* i/uiv ptôt^ot uxyie- 

Voyez aussi Iliadit 1. I , v. 4 , 47, etc. 

(41 Le vieil anglais admettait des sy na* 
lèphes lorsque la première syllabe n’était 
pas acccntnée (voyei ei-dessua, p. 176 , 
note 3), et l’on en trouve encore quelques 
exemples dans Cbsucer, surtout quand 
la t oyetle finale est un E ; mais elles sont 
tombées daos une désuétude presque 
complète. En allemand , on peut pro- 
noncer deux mots qui expriment l’idée 
et sa relation, comme s’ils n'en formaient 
qu’un seul: Sie irren.die Adler, eo oft, 
etc. ; mais chaque syllabe conserve ta 
valeur métrique. 
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tours et rend cette réunion presque inutile (1). Dans la plu- 
part des autres langues modernes, la prononciation des 
voyelles est trop molle pour ne pas laisser toute sa rudesse 
à l’hiatus, et des exigences musicales plus impérieuses 
condamnent plus sévèrement les moindres dissonances. 
Mais, loin de créer des difficultés à la versification, ces exi- 
gences la facilitent; le rhythme rapproche assez les mots 
pour que la prononciation supprime la pause qui les sépare 
et lie ensemble toutes les voyelles qui se rencontrent (2). 
Quelquefois même, lorsque , malgré l’affaiblissement des 
sons, leur concours blesserait encore l’oreille ou donnerait 
trop d’obscurité au rhythme , et que la première voyel- 
le (3) n’est pas accentuée (4) , on peut l’élider entière- 


(1 ) Aussi les langues germaniques 
n’admetient-elles point l’élision ; il n’y 
a d’exception juc pour le flamand, où, 
par un© imitation inintelligente de quel- 
que langue étrangère , le H ne l’empè- 
cbe même pas , et pour le frison , où l’E 
final immédiatement suivi d’une voyelle 
est élidé : 

Hier somme elck so nin guwch oen stecke. 

Japicx , RYietche Rijmlerye, p. 7â ; 

I allemand peut seulement le remplacer 
par une apostrophe. En anglais on élido 
quelquefois l'E de lhe lorsqu’il précède 
“J 01 commençant par uno brève , et 
.1 O de la quand l’infinitif qui le suit 
commence par une longue. 

(2) Une quantité fortement marquée 
empêcherait aussi de réunir fréquem- 
ment les finales avec la voyelle suivan- 
te; elles deviendraient alors nécessai- 
rement brèves, et l’oreille serait bles- 
sée dans ses habitudes si la syualèphe 
changeait d’une manière trop sensible la 
nature prosodique des sons. La facilité 
qu avaient les poêles grecs de changer la 
quantité pour éviter les hiatus nous sem- 
ble une preuve évidente que les règles do 
la prosodie n'étaient pas observées dans 
le langage usuel. 

(3) Les vieux poêles italiens élidaieut 
aussi quelquefois ta seconde, comme dans 
ces vers de Pétrarque : 

8e la man di pieté ’nvidia m’ha chiusa. 
Negletto ad arte e ’nnanellato, ed irto. 

.11 fallait alors que le premier mot fût 


un monosyllabe impossible h élider 
ou que sa terminaison fût accentuée ’ 
et que le second commençât par un l’ 
(4) Les vieux poètes italiens n’ont ce- 
pendant pas toujours évité la dissonan- 
ce qui on résultait; Dante ne craignait 
pas de dire : ° 

Li onde invidia prima dispartilla 
et l’on trouve dans Pétrarque : 

Del quale oggi vorrebbe, e non pud aitarmi. 
Voilà pourquoi iea élisions et même les 

synalephessontimpossibles en français il 

faudrait que la première voyelle fût moins 
fortement pronoucée que la seconde et 
la pause qui marque la fin des mots obli. 
g e la voix de s’y appesantir, comme fe- 
rait un accent véritable. Aussi nos poètes 
n e idenl-ilsque lesE muelset les mono- 
syllabes le, ;>, «», te, te , que 
lorsqu ils précèdent un mot auquel ils 
sont inséparablement unis ou les par- 
ticules en et y. Racine a été trompé par 
une fausse analogie lorsqu’il a dit dau» 
les Plaideur i : 

Condaranez-leÏTamendc, ou , s’il le casse, 

.. au fouet, 

quoique cette élision se trouve aussi 
dans le Bornant du comte de Poitien ■ 

Dame vole le a signor prendre 
et dans Gueran de Bottillon : 

Ne t puer chacier de champ ne desconflre 
81 cest plaît ne me fait e ue I m'olrie. 

Ap. Fr. Michel , Rapport », p. 184 . 
Généralement cependant nos vieux poë 
tes étaient plus logiques; la musique 
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ment (1) , surtout quand la consonne qui la précède est une 
liquide (2), qui ne sonne pas désagréablement sur la voyelle 
suivante. 


CHAPITRE XIII. 

DE L’INFLUENCE DE LA LANGUE SUR LE SYSTÈME 
DE LA VERSIFICATION (3). 

Dès les premiers temps de son histoire, un peuple ne se 
borne pas à rendre clairement ses impressions ; il veut que 


qui accompagnait la déclamation de tous 
leurs vers les obligeait de mieux respec- 
ter les exigences de l’oreille. Souvent 
PE des particules monosyllabiques no- 
tait point élidé , môme dans les cas où il 
l'a été depuis : 

Puisque je ai seigneur qui m’aime et prise. 
Bele habeaut, ap. Fomancéro françoit, p. 7. 
Mais celte règle n'avait, comme on le 
voit, rien de général; Rulebeufesl allé 
jusqu’à dire dans un vers do huit syl- 
labes : 

Çu’en dites-vos? que il vos cemble? 
nouvelle complainte d’Outremer, ap. OE li- 
vret , t. I , p. 114. 

Il semble aussi qu'on no devrait pas èli- 
der PE final lorsqu’il est précédé d’une 
consonne suivie de L ou de R , comme 
élans aveugle , encre , quatre , parce que 
le son en est alors tort marqué ; mais 
les poêles le retranchent comme s’il 
était inuet, 

(1) Elle n’a lien en italien que pour 
les articles et quelques autres mois en 
.très petit nombre ; mais quand deux voyel- 
les ne sont sépar ées que par un monosyl- 
labe composé d’une seule voyelle, on peut 
les réunir toutes les trois en une seule 
syllabe métrique, comme dans ce vers 
du Tasse : 

Disse c ai venti : spiegô le vele e andonne. 
La synalèphe a lieu aussi en portugais 
lorsque les désinences ne sont point na- 
tales (âa, àe, ao y et ue) \ on peut meme 
Téunir également trois syllabes en une 


seule lorsque le monosyllabe intermé- 
diaire n'est pas ta conjonction E. En pro- 
vençal, l’élision semble avoir été subor- 
donnée au chant, qui sans doute rap- 
prochait ou éloignait les syllabes de ma- 
nière à la faciliter ou à rendre l’hiatus 
insensible ; au moins l'incorrection du 
petit nombre de leçons manuscrites que 
nous avons consultes, la ratification 
systématique des textes imprimés, et 
peut-être aussi l’altération de la lan- 
gue, ne nous ont permis de reconnaître 
aucune règle d’une manière c. rlaitte. La 
grande quantité des voyelles remplacées 
par une apostrophe nou9 ferait ce- 
pendant penser qu’il n’y avait d’élision 
rhylhmiquc que pour PA muet, comme 
dans ce ver* de huit syllabes: 

Qu’efhaes tan enschada e pros; 
mais les textes sont loin de confirmer tous 
celle règle; ainsi, il y a dans un vers do 
six syllabes : 

Per l’obs grant , que y auria. 

On croirait y retrouver la règle italien- 
ne dont nous parlions tout à l'heure, 
et ce fait parait d'autant plus extraor- 
dinaire qu’en provençal les monosylla- 
bes n’étaient presque jamais accentués 
et ne faisaient pas d’hiatus que la versi- 
fication dût éviter ; oii disait fort bien 
dans un vers de six syllabes : 

Perqu’ ieu ai albirat. 

(S'' Jamais en italien on n’élide un sub- 
stantif ni un adjectif dont la dernière 
consonne n’est pas un W , un N ou un R, 

(5) L’esprit de chaque peuple $e rétté- 
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léur expression satisfasse également l’esprit et l’oreille, et 
un besoin instinctif d’euphonie polit son vocabulaire. Les syl- 
labes que la même idée réunit en un seul mot sont liées aussi 
par une accentuation qui les distingue de toutes les autres; 
et cette mélodie est assez générale pour imprimer une cer- 
taine harmonie à toute la langue (1). Cette harmonie n’était 
d’abord sans doute que la conséquence de la liaison des or- 
ganes de la parole avec ceux de l’ouïe ; mais elle devint 
bientôt une nécessité intellectuelle. On ne chercha pas seu- 
lement à donner à la prononciation plus de facilité et d’eu- 
phonie ; on voulut des phrases plus animées et des mots plus 
expressifs. Chaque langue a donc un mouvement qui lui est 
propre, et, surtout dans les poésies naïves où la pensée, 
étrangère à toute préoccupation d’art, ne travaille point 
son expression, ce rhylhme naturel doit servir de ba*e à la 
versification. En ne respectant pas tous les éléments dont il 
se compose , on blesserait les habitudes de l’oreille, et la va- 
leur de convention qu’il faudrait attribuer aux nouvelles 
données prosodiques que l’on aurait substituées aux ancien- 
nes ne permettrait plus d’imprimer à la mesure un caractère 
assez sensible. Dans les idiomesoù ces éléments naturels man- 
queraient entièrement, il serait même impossible de donner 
à la versification des bases matérielles. Telle fut sans doute 


rhît dans sa langue ( voilà pourquoi 
tangue est dans plusieurs idiomes un 

synonyme de pmple, pb dans Isaïe , 
ch. LXM , v. 18 ; longue en anglais, etc.; 
on disait aussi en vieux français la /an- 
guc d’oc , et l’Ordre de Malle élail divisé 
**n langues ), et le langage réagit à son 
tour sur les progrès dtf la civilisation. 
Notre intention ne peut cira ici de nous 
elendre sur l'action philosophiq ic que 
les formes do la parole ont sur les ten- 
dances de I esprit. Il préféra naturelle- 
ment les développements qui lui sont les 
plus faciles ci s’occupe plus volontiers 
des idées et des sentiments qu ii expri- 
me d’une manière moins incomplète; 


mais nous recherchons seulement quelle 
influence matérielle la naluredes langues 
exerce sur les ha «es et le mouvement du 
rhylhme. Plusieurs fois déjà nous a- 
vons expliqué les exceptions aux lois gé- 
nérales de la versification par des exi- 
gences particulières à chaque idiome. 

(1) Nous avon- dé|à montré, dans le 
c'iapitre IV, que la voix appuyait sur la 
syllabe principale de chaque inol plus 
que sur les autres ; et quelque nombreu- 
ses , quel juc variées que soient les sour- 
ces ou elle- puisent, les langues se for- 
ment d une manière trop systématique 
pour q Vil ne résulte pas d * celle aceen* 
t.iat ; on une ca ieuco generale. 


4 


« 
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la cause principale de l’indécision du rhythme hébraïque : ' 
l’absence presque complète de voyelles empêchait de l’ap- 
puyer sur la quantité (1), et l’opposition entre l’accent intel- 
lectuel des radicaux (2) et l’appesantissement de la voix sur 
les désinences rendait une mélodie (3) basée sur les into- 
nations à peu près impossible. 

Tous les idiomes n’exercent pas cependant sur les for- 
mes de la poésie une influence aussi directe; quelque- 
fois même, loin de se régler sur la cadence naturelle de 
la langue , la versification en adopte une contraire (4) , 
et la différence fait reconnaître l’inspiration du poëte. Mais, 
aussitôt que les nécessités musicales de la poésie acquièrent 
quelque force , il lui faut se conformer aux tendances de la 
langue et s’approprier tout ce qu’elle a d’harmonieux et de 
rhylbmique (5). Peut-être, d’ailleurs, n’est-il pas une seule 
forme de versification à laquelle la nature des langues soit 
restée complètement étrangère ; la longueur des vers dépend 
surtout de la clarté des rapports qui lient ensemble les diffè- 
rents éléments du rhythme , et c’est la langue qui les déter- 
mine et permet de leur attribuer une valeur prosodique , 
quand elle ne leur en donne pas une elle-même. L’anglais, 
avec son absence presque complète de radicaux (6) et de 


(1) S’ils s'étaient souvenus de la ca- 
dence de la langue et du dédain qu’elle 
faisait des voyelles, quelques philologues 
d’une réputation méritée n’auraient point 
cherché les bases de la versification hé- 
braïque dans des cousonnances, ils eus- 
sent compris, sans autre examen, que 
1 accentuation de la désinenco rendait 
l’allitération impossible. La voix ne 
pouvait appuyer assez fortement sur la 
première syllabe et n’avait plus la force 
de faire suffisamment ressortir la der- 
nière. 

(2) L’accent ne pouvait d'ailleurs être 
fort marqué, puisque le radical avait 
fort souvent deux syllabes. 

(5) Nous ne parlons que d’une mélodie 
complète : car, ainsi que nous le dirons 
tout à l’heure, la poésie hébraïque avait 
certainement des modulations plus ou 
moins marquées. 


(4) Le latin , par exemple, où la der- 
nière syllabe n’elail jamais accentuée, 
avait une cadence trochaïque qui se re- 
trouvedanslespromiers vers saturniens ; 
mais, lorsqu’il fallutdonncraudrame un 
rhythme particulier qui s cloiguàt de la 
pompe do l'épopée et delà familiarité du 
langage ordinaire, on adopta le mouve- 
ment iambique, et d’incontestables té- 
moignages nous apprennent que le peu- 
ple lui-même y était fort sensible. 

(5) C’est la cause principale qui fit 
adopter à la versification espagnole un 
rhythme étranger aux autres poésies 
modernes; la languo y a trop de pompe 
et de majesté pour se prêter au mouve- 
ment rapide cl incisif de riainhe. 

(6) l'eu d'idiomes oui puise à des sour- 
ces aussi différentes et se sont formés 
d’une manière moins systématique. Les 
mots d’origine teuton ique qui constituent 
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flexions , avec ses nombreux monosyllabes dépourvus de 
quantité et d’accent , ne pouvait imprimer à sa versification 
un mouvement aussi marqué que l’allemand et le français, 
dont la prosodie est plus régulière ; pour avoir la même har- 
monie, il fallait que les vers fussent plus courts (1). Il n’est 
pas jusqu’à la nature des rapports métriques qui n’influe sur 
la longueur du vers : plus ils sont simples et frappants, plus 
leur ensemble est facile à saisir. Ainsi , l’hexamètre latin 
admettait dix-sept syllabes , et le vers iambique , dont le 
rhythme ne devait pas cependant être aussi marqué, ne pou- 
vait pas, au moins dans sa forme naturelle, en avoir plus 
de douze. Dans le premier, tous les pieds étaient semblables 
et composés d’éléments égaux , l’unité était constante. Dans 
le second , au contraire , on mêlait des pieds différents , et 
leurs syllabes n’avaient pas la même valeur prosodique ; en 
principe, l’une était brève et l’autre longue ; leur rapport 
était du simple au double (2). 

Dans les langues qui , comme le chinois , n’ont aucune 
structure grammaticale , et ne peuvent exprimer par un 
changement dans la forme des mots, ni les modifications de 
leur idée, ni les rapports qui les unissent ensemble, la con- 
struction suit nécessairement l’ordre le plus naturel et le 


le fond de la langue étaient accentués 
sur la première syllabe ; ceux qui ve- 
naient du latin avaient probablement 
conservé l’acc* ni sur la pénultième ; 
dans les mots empruntés directement au 
français, la voix appuyaitsur la désinen- 
ce, elles monosyllabes n'avaient aucune 
accentuation. 

(l) Les alexandrins, qui n’admettent 
que dix syllabes en anglais, en pren- 
nent deux de plus en allemand et en 
français. Au reste, la nature du rhylh- 
me, la manière dont il s'accorde avec le 
mouvement de la langue, exercent anssi 
beaucoup d’influence sur sa longueur; 
en français, par exemple, où la pro- 
nonciation habituelle est également iam- 
bique, il est beaucoup plus marqué que 
dans l'allemand, dont la cadence est 


tout à fait contraire. La langue accentue 
la première syllabe des mots, et le rhylh- 
in e veut que l’on s’appesantisse sur la 
dernière syllabe des pieds. Pour le ren- 
dre sensible, il aurait fallu au moius 
faire ressortir la césure des mots , et la 
langue est trop fortement articulée 
pour que la prononciation n’appuie pas 
indistinctement sur toutes les syllabes. 

(’i) C’est probablement une des raisons 
qui , lorsque la quaulilé de l'hexamètre 
ne fut plus aussi sensible , rendirent les 
pieds moius arbitraires; les quatre pre- 
miers se soumirent insensiblement , 
comme les deux autres , à uue sorte de 
régularité nécessaire au rhythme pour 
être aussi facilement senti qu’aupara- 
vant. 
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plus logique (1). Peu nombreux d’abord , les mots suppléent 
à la pauvreté du vocabulaire, en se prenant, suivant leur 
intonation , dans des acceptions différentes (2). Les ressour- 
ces de la versification sont alors bien restreintes ; elle ne peut 
que compter les mots et établir des rapports entre l’intona- 
tion des syllabes qui frappent le plus vivement l’oreille (3). 

Lorsque le vocabulaire s’étend et que les formes des mots 
se compliquent, on ne se contente plus d’énoncer les idées en 
termes généraux , on veut en rendre toutes les nuances, et 
l’on donne aux radicaux une signification plus précise et 
plus variée en les réunissant à des mots qui expriment par 
eux-mèmes les modifications qu’on désire y introduire (4). 


(1) La langue chinoise ne marque ja- 
mais ni la catégorie grammaii- ale à la- 
quelle les mots appartiennent ni leur 
■valeur grammaticale en général. Les si- 
gnes des idées, dans la prononciation et 
dans l’écriture, restent les mêmes, 
quelle que soit celte valeur; G. de Hum- 
boldl, Lettre d M. Abel Hèmusat iwr le % 
formez grammaticale » de la langue chi- 
noise t p. 46. Peut-être, comme le pen- 
dit Abel Itémusat, celle observation est- 
elle maintenant trop générale et trop ab- 
solue ; niais, À l’origine de la langue , elle 
était sans doute complètement juste. 
L'absence de toute idée grammaticale 
était poussée si loin , qu'on ne sentait 
.pas mémo la nécessité de classer les 
mots dans des catégories differentes; ils 
étaient tous également susceptibles d'un 
fieus substantif, déterminatif (adjectif) 
et verbal. 

(2; Le chinois, par exemple, a qua- 
tre intonations : la grhve, l’aiguë, la 
circonflexe et la brève; ces quatre ma- 
nières de p/ononcer 4‘>0 mots differents 
leur permettaient de sullire à toutes les 
exigences du langage. 

(3) Voyez les règles de la versification 
chinoise, p. fit, note 1 ; probablement 
elles n'étaient pas fort differentes en sy- 
riaque et en hébreu. Dans le premier, les 

llabes se reproduisit presque toujours 
en nombre égal, el,quoiqu»n ne re- 
trouve aucune trace d’harmonie dans l’é- 
criture du second, on ne peut te refuser 
à croire que la poésie y tùl un rhylh- 
inc, quelque imparfait qu’on le s ip- 


pnso. Au moins les traditions sont- 
elles beaucoup plus respectées en hé- 
breu que dans les autres langues , et 
la versification moderne s’y appuie évi- 
demment sur le rapport des voyelles et 
du sebiva , c’est-à-dire des intonations. 
Voilà peut-être pourquoi , dès le 10* et 
le 11* siècles, plusieurs juifs (Saadja 
Gnon , Schelomo ben-Gavirol , etc. ; 
voyez Dclitzscb , Geschichte der jüdi- 
schen Poesie ) recherchaient la riine, 
quoique nous ne voulions pas affirmer 
que l’influence arabe y ait été étran- 
gère , puisqu’elle ne se trouve d’abord 
d’une manière systématique que dans 
les couvres des Juifs espagnols; voyei 
un article de M. Muticb, inséré dans Le 
Temps du 19 janvier 1835. 

(4) Ainsi, par exemple, le tagala for- 
me le pluriel des noms avec l’affixe 
man^o, le malais avec banyak et le 
magyar avec sok , qui sipliGeul égale- 
ment plusieurs. Ces adjonctions se font 
ordinairement à la fin des mots ( en 
basque, en arabe, en magyar, et dans U 
plupart des langues indigènes de l’A- 
mérique, peut-être même dans toutes); 
en cophtc, cependant, elles précédaient 
le mot principal, et quelques philolo- 
gues ont prétendu que plusieurs idio- 
mes américains les entrelacent au mi- 
lieu des mots, comme en erse, où pos, 
le maître, devient paas, mon maître; 
pekns, tou maître; pefos , son maître 
(eu parlant d’un homme); pesos , son 
maître (en parlant d une femme) ; pe - 
nos, notre maître, etc.; mais, quelque 
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Xa prononciation indique instinctivement l’idée principale 
en appuyant davantage sur la syllabe qui l’exprime; et 
quand même l’accent ne résulterait pas de la valeur que l’on 
attache aux sons, il devient un principe de la langue par 
une nécessité d’harmonie; des mots d’une mélodie réelle 
feraient trop désagréablement ressortir la monotonie et le 
défaut d’expression des autres. Dans de semblables idiomes, 
un rhytbme savant est encore impossible ; l’accent tonique 
est trop prononcé pour n’y pas être dominant , et la pensée 
ne se meut pas assez librement dans des formes grammati- 
cales aussi imparfaites pour que le poëte ne s’y contenle 
pas d’une mélodie grossière. Un rapport plus ou moins mar- 
qué dans les intonations et une disposition régulière des 
syllabes accentuées, voilà tous les principes et toutes les 
règles que la versification puisse y reconnaître. 

Au lieu de modifier la signification des mots en les réu- 
nissant à d’autres qui conservent le sens qu’ils avaient aupa- 
ravant, des idiomes moins incomplets recourent à des alté- 
rations intérieures auxquelles ils attribuent une valeur 
arbitraire. La construction est alors plus flexible, puisque le 
rapport des mots ne dépend plus de la place qu’ils occupent, 
mais d’une terminaison dont l’oreille est toujours frappée, 
et la versification peut accorder davantage à son principe mu- 
sical (1). La variété des intonations rend môme encore l’har- 
monie plus facile et par conséquent plus nécessaire. Soit que 
l’accent conserve au radical sa prééminence , soit que la voix 


hasardée que soil une pareille opinion , 
nous prendrions plutôt ces additions 
pour do véritables flexions que pour 
une réunion de mots ayant chacun une 
valeur indépendante. 

(1) Il faut même , quand toutes les 
syllabes concourent au rhylhme, quo 
l’ordre des mots soit entièrement sub >r*- 
donné ou caprice du poêle. Le grec, 
qtii finit par employer les articles jus- 
qu’au pléonasme, n’en avait pas d a- 
liord , comme on peut le voir encore 
en lisant attentivement Hésiode et les 


üomérides; c’csl même une des rai- 
sons qui forcèrent les poêles de la dé- 
cadence à reprendre la versiûcation ac- 
centuée. Un changement semblable 
e it lieu en allemand ; quand les mots ob- 
ligés et inséparable* se multiplièrent, 
la versification s’éloigna de pins en plus 
de la quantité. Dans la Bible d’Ulüla , 
l’emploi des articles est 1res limité ; au 
cun pronom personnel n’y précède les 
verbes, et il est rare que les temps et 
les inodes y soient marqués par des 
verbes auxiliaires. 
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appuie de préférence sur les terminaisons qui marquent le' 
rapport des mots et le sens de la phrase , les flexions diffèrent ; 
des autres syllabes par la nature de leur prononciation. 
Les mêmes voyelles ne conservent pas une prosodie in- 
variable , et l’unité où tendent toujours les œuvres de l’in- 
telligence fait un principe général de cette différence ; elle 
donne à chaque articulation de la voix une mesure particu- 
lière qui doit concourir à la cadence du vers. Les éléments 
du rhythme sont trop marqués pour qu’il soit nécessaire de 
le terminer d’une manière sensible, et r quelle que soit la va- 
riété des déclinaisons et des conjugaisons, les mêmes sons 
s’y reproduisent trop souvent pour frapper fortement l’o- 
reille , les consonnances finales seraient incessamment mêlées 
à d’autres qui empêcheraient de les reconnaître (1). D’ail- 
leurs, la plupart des terminaisons modifient l’idée des radi- 
caux sans en exprimer aucune qui leur soit propre ; la rime 
ne peut donc se rattacher à rien d’intellectuel (2) , elle ne 
saurait avoir qu’une valeur musicale, que les formes de la 
langue ne permettraient même pas de sentir : car les flexions 
ont une signification grammaticale trop importante pour ne 
pas fixer l’attention sur la nature de leurs sons , et cette 
préoccupation de leur valeur essentielle empêche l’imagina- 
tion d’y rattacher aucun sentiment esthétique (3). 


(1) C'est une des raisons qui empê- 
chent la versification des langues sim- 
ples de recourir à la rirne; comme au- 
cuu besoin de variété ni d'harmonie sa- 
vante ne s’y fait sentir, on cède aux 
tendances naturelles de l'oreille et des 
organes de la voix, et les terminai- 
sons, qui n’ont souvent qu’une valeur 
euphonique , y sont peu variées. Da 
Fourmont avait déjà remarqué, sans en 
reconnaître la raison , que les conson— 
nances étaient fort nombreuses dans les 
langues orientales; voyez les Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions, t. IV, 
p. 470. 

(2) Celte raison contribua probable- 
ment à empêcher la rime arabe de por- 
ter sur la dernière syllabe des mots, et 


nous ne doutons pas que l'accentuation 
de l’italieu sur la pénultième ou sur l'an- 
tépénultième, et, par suite , la rime de 
deux et de trois syllabes , n’aient été 
produites en grande partie par la mê- 
me cause. 

(3) Pour sentir que la rime est bien 
moins expressive dans les langues à 
flexions que dans les autres , il suflil de 
comparer une strophe du Oies irae : 

g ui Mariant absolvisti 
t tatronem exaudisli , 

Mihi quoque spem dedisti. 

avec la traduction allemande de Kind : 

Der Marieu konnt' verzeihen 
Und sein Obr dem Scbâcher leihen, 

Last auch mein Vertrau’n gedeihen. 
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Quand pour rendre la langue plus usuelle des contractions 
ont insensiblement supprimé les flexions, il faut exprimer le 
rapport des mots par des particules qui les précèdent ou les 
suivent immédiatement, par l’arrangement de la phrase ; la 
construction n’est plus assez libre pour permettre au poëte 
d’adopter un rhythme où le concours invariable de toutes 
les syllabes serait nécessaire. D’ailleurs, si tous les idiomes 
ont une certaine prosodie , si la prononciation de toutes les 
syllabes n’a point la même durée , les différences devraient , 
pour servir de base à un système de versification , avoir une 
précision, une régularité et une fréquence qui leur manquent 
presque toujours. Souvent , par suite des contractions qui 
se multiplient de plus en plus , les brèves ne sont plus assez 
nombreuses pour contraster suffisamment avec les longues 
et donner une harmonie véritable au vers. Quelquefois aussi 
la prononciation des syllabes auxquelles la prosodie recon- 
nait la même quantité est essentiellement différente, et, 
soit que la mesure ne fasse aucune distinction entre toutes 
les longues , soit qu’elle considère comme brèves les syllabes 
dont le son se prolonge réellement moins que celui des au- 
tres, la différence delà quantité n’est plus assez frappante 
pour devenir un principe rhythmique (1). Dans les langues 
dont la prononciation est inégale , les vers ne peuvent se 
mesurer par la durée mathématique des éléments dont ils se 
composent , mais par les perceptions qu’ils provoquent , par 
une harmonie musicale assez marquée pour que l’oreille s’y 

lions naturelles sont presque nulle»; si 
leurs éléments prosodiques restaient é- 
trauger* à l’harmonie du vers, ils se sui- 
▼raient au hasard, sans ordre ni régulari- 
té, et le rhythme ne pourrait se faire sen- 
tir. 

(1) Une quantité scientifique est éga- 
lement impossible dans les langues qui, 
comme l'allemand, l’anglais et le fran- 
çais, ont des sons étouffés; tous les 
autres sont relativement longs, et Po— 
rcille ne peut plus se prêter aux sup- 
positions de la prosodie. 


Toutes les syllabes qui ont une valeur 
grammaticale indépendante de l'idée 
qu'expriment les mots feraient egale- 
ment de mauvaises rimes; ainsi, par 
exemple, en mandschou, où les sub- 
stantifs ont généralement une désinen- 
ce particulière qui les distingue des au- 
tres mots (X)lander, ÜicSprachen der 
Titanen , p. 28). la versification no doit 

f >oinl se baser sur la riine. Au reste, 
es langues qui , comme le grec et le la- 
tiu, réunissent la quantité et l’accent, 
ne sauraient avoir uuo versification 
aussi simple que celles dont les modula- 
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complaise et que l’esprit y rattache des idées d’unité. Ces 
langues basent leur , versification sur des consonnances d’au-' 
tant plus significatives qu’elles ne sont plus une symétrie 
accidentelle de sons , mais la conséquence de quelque rapport 
essentiel entre les idées. 

Tous les idiomes analytiques ne peuvent cependant ado- 
pter la rime, du moins comme principe fondamental : car 
elle exige , surtout lorsque les terminaisons sont variées , une 
abondance de synonymes qui empêche la pensée d’être sub- 
ordonnée aux ressources du vocabulaire (1). Si la langue 
était trop pauvre et qu’elle fût assez fixée pour ne plus ad- 
mettre de nouveaux mots, la versification rendrait de jour 
en jour la poésie moins énergique que la prose , ce ne serait 
plus que l’élaboration puérile d’un bel esprit sans inspiration 
et sans force (2). La rime convient encore moins aux langues 
dont les désinences sont généralement surchargées de con- 
sonnes ou fortement articulées ; l’oreille en est trop désa- 
gréablement frappée pour associer aucune idée d’harmonie 
à ces consonnances (3). La rime ne peut d’ailleurs produire 
d’effet durable que lorsque la pensée s’y repose aussi avec 
plaisir, lorsque le sens concourt avec elle à dessiner la fin du 


(1) A plus forte raison t'uniformitê 
de la rime dans les plus longs pootnes 
arabes n’eùt pas clé possible sans une 
synonymie extrêmement riche; ainsi, 
suivant Ctnrdin , il y a mille mots dif- 
férents pour exprimer un chameau et 
une épée , cinq cents pour un lion , 
quatre cents pour une calamité ; Voya - 
ye en Perse . I. V, ch. ut. 

(2) Toutes les versifications dont le 
principe c<t matériel subissent la mê- 
me nécessité. Aussi l’aliiléra tion, qui 
exiu’e encore p ! us de rapports de mots 
que la rime» n’était -elle possible qu'a- 
vec une langue poé ique fort étendue. 
Dans les idiomes modernes , où les 
mots ont des lermin.iisons très variées 
et suivent un ordre grammatical pres- 
que iuvariahle , les poêles ont dù , 
comme en espagnol , choisir un priucipe 
moins gênant que la rime, ou, malgré 


la puissance de l’habitude . chercher à 
la remplacer par un système différent 
de versification; telle est certainement 
la cause première des efforts si sou- 
vent renouve’és en Angleterre, en Al- 
lemagne et même en France pour trou- 
ver un autre rhythme. 

(3) 11 faut cependant reconnaître que 
l'harmonie tient beaucoup plus à l 'ha- 
bitude qu’on no l’admet généralement, 
et que les sous qui nous blessent dans 
une langue étrangère n’empîchent pas 
le peuple qui la parle de la trouver har- 
monieuse et d'être fort sensible à la 
musique. Dans les lang ies fortement ar- 
ticulées, la mélodie doit seulement être 
plus savuntecl résulter plutôt de la nature 
des sons que des impressions au'ils font 
sur les sens; c'est la sans doute la princi- 
pale cause de la différence outre la musi- 
que il (tienne et U musqué allemande. 
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■rhytbmô , et quelques langues recherchent trop volontiers 
les phrases incidentes pour que le sens ne se prolonge pas 
ordinairement pendant plusieurs vers (1). Quand une cer- 
taine uniformité de terminaisons multiplie souvent les rimes 
intérieures, la consonnance Anale n’éveille pas suffisamment 
l’attention ; on est forcé , pour marquer la mesure , d’y ajou- 
ter des éléments plus saillants (2). C’est au reste une néces- 
sité pour toutes les poésies qui accordent plus à l’expression 
qu’à l’harmonie naturelle de la langue ; le sens de la phrase 
et la valeur des mots y dominent le son des syllabes et le 
mouvement produit par leur rapport; le rhylhme y devien- 
drait presque insensible si l’on n’en appuyait la cadence sur 
le nombre et l’harmonie des accents (3). 

Sans doute le plaisir un peu sensuel que produisent l’ar- 
rangement des sons et l’harmonie de leurs intonations 
ajoute au charme de la pensée; en distinguant les idées ca- 
pitales par la force de la prononciation et la place qu’elles 
occupent dans le vers, l’accent et la rime les rendent encore 
plus expressives et plus frappantes. Mais le but principal de 
la versification est de manifester l’enthousiasme dupoëte et 
de le communiquer par la sympathie à des intelligences 
étrangères aux sentiments instinctifs qui l’inspirent. Lors- 
qu’il se révèle par la nature même du langage (4) , par des 
-tournures plus hardies et des expressions qui lui sont pro- 


(I) Nous citerons pour exemple l'ai— 
lemand ; voilà pourquoi , malgré l’ha- 
bitude générale des autres langues, la 
phrase y est bien plus simple en vers 
qu’en prose. 

(2 La rime exige aussi qnp l’effort 
de la prononciation porte sur la ter- 
minaison ; les langues qui nnt un radi- 
cal fort accentué ne f’y prêtent ainsi 
que d’une manière très incomplète. 

(3) Voilà pourquoi l’accent joue un 
si grand rèle dans la versification de 
toutes les langues modernes; c’est la 
conséquence nécessaire du nouvel ei- 
: prit de la poésie. 


(4) Ainsi, par exemple, les langues 
sont formées par l’e«prit poétique, qui 
perçoit des idées dans des images et 
dans des sons ; il est positivement vrai 
que la poesie est antérieure à la prose. 
Dans les langues primitives, qui n’a- 
vaienl point perdu leur premier carac- 
tère , la versification ne pouvait doue 
avoir les mêmes nécessités matérielles 
ue dans les idiomes vieillis, ou sortis 
u mélange et de la corruption des au- 
tres. On n’auraii pas dû non plus per- 
dre de vue cette considération, dans les 
explications que Don a données du 
rbythme de la poésie hébraïque. j 


> 
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près , l’arrangement musical de la phrase ne peut donc cota*- 
server une aussi vitale importance. Peu de langues, il est 
vrai, sont entièrement privées d’idiotismes poétiques (1); 
elles trouvent toutes, dans un vocabulaire spécial et dans une 
syntaxe plus indépendante , les moyens de presser le mou- 
vement de la pensée et d’en colorer l’expression. Mais ces 
déviations du style habituel sont rarement assez multipliées 
et assez sensibles pour distinguer suffisamment la poésie de 
la prose ; elles concourent seulement à lui donner un autre 
caractère et permettent de marquer la mesure du rhythme 
avec moins de régularité et de force. A ces différences gram- 
maticales se rattache probablement une des plus grandes 
licences de la poésie allitérée ; l’admission -dans un même 
vers de radicaux sans aucune liaison littérale avec les autres 
n’y eût pas été tolérée si à la hardiesse des ellipses et à l’o- 
riginalité du langage on n’avait reconnu l’inspiration d’un 
poëte. Cet état passionné de l’esprit se manifeste surtout par 
des mots colorés et des figures qui , au lieu d’exprimer na- 
turellement les choses, les peignent par leurs qualités et les 
sentiments qu’elles éveillent; lorsque l’éclat et la vivacité du 
style frappent l’imagination à chaque instant, la versification 
n’est donc plus qu’une sorte d’accessoire, sinon sans valeur, 
au moins sans nécessité et sans but essentiel. Telle est la pre- 
mière cause de ces compositions en prose poétique si répan- 
dues dans les littératures de l’Orient; le français, au con- 
traire , et la plupart des idiomes occidentaux, ont un besoin 
de précision et de clarté qui nécessite une grande sobriété 
d’images et oblige de recourir aux formes cadencées de la 
versification. 


(1) Non» n’excepterions pas même 
entièrement ni les idiome» naïfs, qui, 
comme l'hebreu, furent fixés de bonne 
heure cl ont conservé dans la prose la 

f dus vulgaire la hardiesse des ellipses et 
a multiplicité des images qui faisaient 
leur caractère primitif; ni ceuxqui, ain- 
si que le sanscrit et l’arabe, se divisèrent 


presqu'è leur origine en langue usuelle 
et en langue littéraire. La différence 
de la parole avec le style écrit donne 
alors une certaine ressemblance à tous 
les genres de composition , et finit par 
effacer les caractères extérieurs qui le» 
distinguaient. 
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r Cniquement préoccupée de la justesse de l’expression , la 
prose range les mots dans l’ordre le plus naturel et le plus 
clair; mais la poésie, qui veut rendre les idées plus saisis- 
santes et les sentiments plus sympathiques, construit la 
phrase pour l’imagination, au lieu de la soumettre aux règles 
de la logique. Les inversions ont ainsi une valeur indépen- 
dante de la force qu’elles ajoutent à l’expression; elles té- 
moignent d’une disposition plus passionnée et forment ud 
des caractères essentiels de la poésie. Mais elles ne conser- 
vent pas toujours leur importance naturelle ; lorsque la prose 
les admet par pure fantaisie, comme dans les langues clas- 
siques, elles ne distinguent plus la poésie et ne peuvent sup- 
pléer aux imperfections du rhylhme. En anglais et en alle- 
lemand , au contraire , les inversions concourent à donner 
plus de liberté à la versification ; elles lui appartiennent 
presque exclusivement, et s’y reproduisent en assez grand 
nombre pour la dispenser d’imposer une valeur prosodique 
à toutes les syllabes et de marquer la fin des vers par des 
consonnances aussi sensibles que dans les langues roma- 
nes (1). 


CHAPITRE XIV. 

DE L’INFLUENCE DE LA POÉSIE SUR SA FORME. 

Quels que soient ses éléments et la manière dont elle les 
groupe , la versification contraste, par sa régularité , avec la 


(1) Le caractère d’un peuple exerce 
A u sm certainement une grande influence 
aur le mouvement de sa versification. 
'Ainsi , par exemple , la gravité des Ara- 


bes contribua à la lenteur du rhjthme 
de leurs vers ; elle leur fit donner à cha- 
que pied trois , quatre ou même cinq 
syllabes, qui, & une seule exception près. 
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forme arbitraire de ia prose. Mais son action ne se bôï'ne 
point à manifester une certaine disposition enthousiaste; 
par la nature du mouvement qu’elle imprime à la pensée et 
l’harmonie musicale qu’elle y associe , elle concourt à l’ex- 
pression des sentiments et à la vivacité des idées. Le choix 
n’en est donc ni abandonné aux caprices du poëte, ni déter- 
miné par des données étrangères à l’inspiration ; il reste 
subordonné aux tendances de l’esprit (1). Sans doute la ca- 
dence des vers ne change point avec les développements du 
sujet; une seule inspiration le domine tout entier, et l’uni- 
formité du rhythme en est la première conséquence ; mais 
J’esprit et le genre d’une composition exercent toujours une 
influence décisive sur sa forme. Non cependant que chaque 
espèce de poésie ait une mesure essentiellement différente; 
les mêmes bases, liées ensemble par des règles communes , 
se retrouvent également dans tous les genres (2); mais leur 


èlaieut ordinairement longues ; quand 
‘les brèves étaient plus nombreuses, elles 
se suivaient, et l’on pouvait en rempla- 
cer deux par une longue. 

(1) Ce principe est si bien reconnu, 
même dans les littératures qui attachent 
le plus d’importance à la régularité de 
ia forme, que, lorsque les passions arri- 
vaient a leur plus vive expression (dans 
ce qu’on appelait xo/x.uct. et ùro ffxijvvjç), 
les tragiques grecs ne craignaient pas 
d’employer le uexpov tfo^Mtocxov, dont le 
rhythme, composé de pieds «inégaux, s’é- 
loignait de toutes les règles habituelles; 
voyez Aristcidcs Coïnfilianos et Seidler, 
De vertibut dochmiacit. On sent, au 
reste, que les différents rhjthmes jic 
peuvent avoir une signification ni ex- 
clusive ni précise, puisque la musique, 
qui est plus complète, re?te encore bien 
"vague. Ainsi, pour citer un exemple, 
le nièlrc ionique, auquel les Grecs s’ac- 
cordaient à trouver une expression effé- 
minée, concourt à une magnifique de- 
scription dans les Pertes d’Eschyles, v. 
64: 

.n«K</9xxev ucv 4 Trçcfy GuatïtlOÇ 

erfixxoi tti âvnitofiov ytizovx X'^atv, Xivo- 
fnfA'My etc. 


(2) Chaque espèce de poésie ne peut 
cependant obtenir dans toutes les lit- 
tératures la forme qui lui convient da- 
vantage; le même peuple n’admet point 
d’une manière permanente plusieurs 
systèmes de versification ; le genre qui 
s'accorde le mieux avec son esprit ou qui 
parvient le premier à une certaine perfec- 
tion influe sur le rhythme de tous les au- 
tres. Ainsi, paroxemple, l'épopée était 
dominante chez les Grecs, et imposait à 
la poésie lyrique des formes materielles 
et mathématiques, tout à fait contraires à 
sa nature. Jusqu’ici, quoiqu’un rbyihtne 
basé sur l’expression des sentiments et 
des idées convienne seul au drame, il est 
écrit en vers rimes dans tontes les lan- 
gues romains, parce que la poésie est 
sortie de chants populaires où le priu- 
cipe musical était, pour ainsi dire, ex- 
clusif. Le bon sens égrillard et l’esprit 
railleur qui caractérisent le conte et la 
comédie , ces deux branches fondamen- 
tales de la littérature française, exigeaient 
que leur rhylhmc fût peu sensible, qu’il 
ne s’écartât presque pas des tendances 
naturelles de la prononciation; et ce 
caractère prosaïque s’est étendu jusqu'à 
la versiücatiou de nos odes. L’allemand, 
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ordre, leur importance, se conforment aux exigences de l'i- 
magination et s’approprient aux sentiments et aux idées 
qu’elle veut rendre dominants. 

Qu’il soit absorbé dans une contemplation sans raison et 
sans but, ou serve involontairement d’organe à un dieu 
qu’il ne peut ni sentir ni comprendre , le poète semble en 
Orient n’avoir pas même la conscience de son inspiration; il 
chante ses vers comme un écho répète des paroles qui lui 
sont étrangères. Aucune préoccupation de rhytbme ne se 
mêle au mysticisme obscur où il se complaît ; aucune inten- 
tion d’harmonie ne cherche à rendre agréable la vague élé- 
vation de ses pensées. Si les vers s’y moulent dans une cer- 
taine forme (1) , c’est que l’inspiration est réelle et que la 
langue de la poésie est naturellement cadencée; mais on n’y 
trouve point cette constante régularité qui caractérise la 
versification des peuples occidentaux (2). 

Au lieu de se perdre dans une impuissante extase , la 
poésie classique se pose dans un empirisme étroit : sans 
doute, avec Platon, elle rattache les objets réels à une idée- 
mère sans réalité possible , qu’elle aperçoit dans des formes 
imparfaites, comme un amant pressent, sous des voiles gros- 
siers, la beauté de sa maîtresse; mais la sensation n’en est 
pas moins son point de départ; elle est matérialiste par ses 
premiers éléments, sinon par sa nature et par ses aspirations. 
La beauté sensible ne pouvait donc demeurer indifférente*; 
quand la forme était moins éloignée de l’idéal , elle rendait 


au contraire, trouvait dans une accen- 
tuation fortement marquée les inovens 
de donner plus de force à l'expression ; 
la poésie Urique lui était plus naturelle 
que les autres , et l’épopée y fut écrite 
en pet-ts vers, et divisée en strophes. 
Quelquefois aussi, un peuple impose 
aux genres de poésie opposés à son es- 
prit une versification qui leur est an- 
tipathique, comme s'il voulait en cor- 
riger la nature par la forme. Ainsi , 
quand les anciens Arabes dérogeaient à 
leur sérieux habituel et composaient des 


poésies légères, ils employaient les mè- 
tres les plus graves, lemadido, le va- 
fero et le kaniclo. 

fl) Le verset hébraïque, ou le sloka 
indien. 

(2) Nous avons déjà donné pltlsieurs 
raisons de la forme prosaïque que des 
compositions véritablement . poétiques 
par leur esprit ont souvent dans les lit- 
tératures orientales; mais celle ci e«t, 
comme on voit, la plus puissante, puis- 
qu’elle tient au caractère même de la 
poésie. 

13 
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plus facile la tâche de l’imagination qui s’efforcait de le con- 
cevoir. Jamais, dans la poésie grecque, les objets n’appa- 
raissaient que dégagés de tous les accessoires qui défigurent 
leur type, et dans les circonstances les plus favorables à 
leurs développements naturels. Cette dignité plastique du 
sujet , cette généralité systématique de sentiments et d’idées 
qui caractérisent le genre classique, devaient se retrouver 
dans la versification. L’harmonie ne pouvait y dépendre ni 
de l’importance accidentelle des mots(l) , ni des sensations 
de l’oreille ; elle se basait sur la durée des sons et la succes- 
sion régulière de leurs rapports. 

Lorsque la personnalité du poëte eut pris une part plus 
active à ses oeuvres, et qu’il ne condamna plus son imagina- 
tion à copier éternellement des formes extérieures, étran- 
gères à sa vie, il se fit le centre et le but de ses inspirations. 
Le christianisme lui avait révélé la majesté de sa nature, et 
il s’éleva un trône au milieu du monde : les hommes , les 
choses, Dieu lui-mème , ne furent plus rien à ses yeux que 
parleur influence sur sa destinée. Le caractère essentiel de 
la poésie romantique , c’est l’égoïsme : la forme de ses vers 
comme le fond de sa pensée , le poêle rapporte tout à lui et 
ne reconnaît pas d’autre harmonie que celle qui l’émeut. ' 
L’appesantissement involonlaire delà voix sur les mots qui 
remuaient plus puissamment l’esprit rendait d’ailleurs la 
prosodie naturelle moins sensible; il obligeait de donner au 
rbythme des éléments plus constants et mieux détermi- 
nés (2). La force, l’expression des mots, furent donc substi- 


(1) Il y avait souvent , dans U poésie 
classii ue, un rapport entre les mots qui 
terminaient le* deux membres de cha- 
que v- rs; mais ce ne fut que lorsque le 
christianisme y eut introduit un esprit 
nouveau que, d’essentiel qu’il ctait r ce 
rapport détint musical. Aussi Güihe, 
dont le sentiment portique était si déve- 
loppé, se gardait— il soigneutemqnt de 
rimer les poésies qu’il composait dans 
le genre antique; tes Elegicnj Iphigé- 


nie , Der B e tu eh , De r Becher, Die Mu* 
tagelen , Amoralt Landtchaflsmaler y ne 
le sont point. Le Semele de Schiller, le 
poème biblique de Milton et le Mettiaa 
de Klopslcck confirment encore celte 
influence de la poésie romantique sur le 
système de la versification. 

(2) Comme nous le dirons tout à l'heu- 
re, cette raison matérielle n’ètait pas la 
stule; la stmibilite du poète romanti- 
que recherchait les impressions musica- 
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tuées à leur quantité ; mais cette base était encore bien insuf- 
fisante. Tous les mots ne concouraient pas à la mesure (1); 
les plus essentiels n’avaient eux-mèmes qu’une valeur rhyth- 
mique trop intellectuelle pour frapper vivement l’oreil- 
le; il fallut introduire dans la versification un élément 
plus musical , et l’on compléta, par la ressemblance des sons, 
des rapports que marquaient si imparfaitement leur éléva- 
tion et leur durée (2). 

L’influence de l’esprit du poëte sur la versification devient 
encore plus sensible dans les trois formes de composition 
que revêt la pensée (3). A la vérité, les différences qui font 
des genres particuliers de l’ode, de l’épopée et du drame, 
n’ont rien d’essentiel (4) ; elles n’affectent que le mode d’ex- 
pression d’une inspiration qui conserve toujours le carac- 
tère du cycle littéraire auquel elle appartient, et ne peuvent 
se produire que par une forme plus ou moins étrangère au 
fond des idées. Non cependant que ces changements de 
rhytbme soient arbitraires et n’aient lieu que pour distin- 
guer des genres réellement identiques ; ils sont une consé- 
quence nécessaire de l’inspiration et de la manière diffé- 
rente dont elle se manifeste. 


tas de la rime pour elles-mêmes. Sans 
cela, l'Italien, quiest probablement aus- 
si acceniuè que le latin, et le vieil alle- 
mand, dont la quantité prosodique n’é- 
tait guère» moins marquée, u'auraient 
point adopté un principe nouveau. On 
ne peut d'ailleurs s’expliquer autre- 
ment pourquoi , malgré la puissance de 
l'habitude et les anathèmes des meil- 
leurs rriliques, les poêles modernes qui 
écrivaient en latin recoururent aussi à 
la rime; et ce qui rend encore ce t'ait 
plus significatif, c'est que celte innova- 
tion eut lieu surtout dans les chants 
chrétiens, qui étaient naturellement plus 
empreints de l'esprit romantique que les 
autres. 

(1) Au moins d’une manière directe : 
car, pour obvier à cette irrégularité, on 
associe presque toujours au rapport des 
accents la numération des syllabes. 

(2) Nous ne prétendons pas cependant 


ue la rime soit désormais une nécessité 
e la versification; loin de là, en pre- 
nant un caractère plus philosophique, 
en demandant ses inspirations moins 
au sentiment qu’à la pensée, ou même 
en se préoccupant davantage de l’cx— 
ression , la poésie y deviendra proha— 
leincnl de plus eu plus indifférente. 
Depuis le 14« siècle, cette tendance est 
même fort sensible en Allemagne. 

(3) Cette uniformité n'est cependant 
pas sans exception; la rirao, qui manque 
en anglais dans presque tous les drames 
et dans plusieurs poèmes narratifs, joue 
le principal rôle dans toutes les compo- 
sitions lyriques de quelque importance. 

(4) Dans l’ode, le poëte chante ses 
sentiments; il raconte dans l’épopée les 
faits qui les ont produits , et les expri- 
me dans le drame par l’action et la pa- 
role de personnages qui lui sont étran- 
gers. 
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Dans la poésie lyrique, où le poëte exprime des senti- 
ments passionnés à l’heure même qu’il en est ému , les vers 
sont involontairement modulés; léchant de l’ode est une 
nécessité qui tient à sa nature (1). Le rhytbme peut d’ail- 
leurs concourir à l’expression du sentiment , et , plus encore 
que les autres facultés humaines, la sensibilité aime l’action 
pour elle-même et se comptait dans ses propres manifesta- 
tions. La forme où elle se développe le plus complètement 
est donc celle que préfère le poëte lyrique ; souvent même il 
ne craint pas de sacrifier le fond de la pensée à la musique 
des mots (2). D’abord l’ode exprimait des sentiments sim- 
ples ; elle était courte et n’avait pasd’autre rhythme que celui 
de la musique qui l’accompagnait (3); mais , lorsque l’inspi- 
ration se développa davantage , une mesure aussi irréguliè- 
re ne suffit plus , il fallut donner la même cadence à tous les 
vers (4). Si le rhythme musical s’était prolongé long-temps. 


(1) Quand le sentiment manque, l’ode 
n’est plus que l’élucubration d’un bel 
esprit ; voilà pourquoi , maigre sa pro- 
fonde connaissance des ressources de la 
langue allemande et son habileté à la 
plier aux formes du vers , M. Heine n’a 

t u parvenir qu’à un rhythme matériel. 

a froideur de sa peusée et son système 
d’ironie universelle l'empêchaient de 
s'élever à une harmonie véritablement 
poétique. 

(2) Pendant le moyen Ôgo , non seu- 
lement les troubadoors, les nieister- 
singer,et les prêles italiens et portugais 
se préoccupaient du rhythme au détri- 
ment de la pensée, mais il' pensaient 
qu’un accompagnement musical était 
nécessaire a la poésie. Sich fast jeder 
Dichter eine neue Weise für sein neues 
Lied schuf ; J. Grinira, Ueber dm ait - 
deutschen Meistergesang , p. i06. La 
cou position musicale était, pour ainsi 
dire, une branche de la littérature, et 
devint une profession à part : Pistoleta 
si fo cantaire d'F.n Arnautde Marvoill... 
e pois venc trobaire e fer esnsos com 
avinens sons; «p. Ravnouard, Poésies 
des troubadours , t. V, p. 749. Ulrich 
von Lichtenstein , qui ne savait pourtant 

I tas lire, faisait de si bonne musique, que 
et joueurs de vielle l’en rerm rciaienl ; 


Frauendiensl , p. 205. Plusieurs meister- 
singer nous ont conservé le nom de leur 
maître de musique ( ainsi Oltocar von 
Horneck avait pris des leçons de Konrad 
von Rothenburg ) , et le plus célèbre do 
tous, Walther von der Vogelweide , 
nomme le pays où il avait appris à #»»- 
gen und sayen. Quelquefois môme la 
musique semblait plus importante que 
la poésie; au moins ne pouvons-nous 
expliquer d’une autre manière ce que 
Rambaut d’Orange disait d'uue de se9 
chansons : Que ja hom mais nu vis fach 
aital per borne ni per femna,en est segle 
ni en l'autre qu’es passatz ; ap. Ra_y — 
nouard , t. II, p. lxxxiv. Ce carac- 
tère profondément musical de la poésie 
lyrique est sans doute la cause première 
de la richesse des rimes de M. Hugo 
de I harmonie diffuse et pour elle-même 
de M. de Lamartine; mais les habitudes 
que leur talent en avait contractées le 
rendaient moins propre à l’épopée et au 
drame. 

(5) l.esYéda. le dithyrambe grec (dans 
sa forme primitive), le motet latin et le 
leich allen and, se rapportent à celle pé- 
riode de l’histoire de la poésie lyrique. 

(4) La piosodie du grec était si mu- 
sicale , que celte nécessite ne s’y fit pas 
sentir; niais, quand la quantité De fut 
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Userait devenu trop insensible pour ajouter aucune force à 
l’harmonie naturelle de la versification , et l’unité de l’ode , 
la continuité du sentiment qui s’y manifestait, s’opposaient à 
ce perpétuel changement de la musique (1). La poésie lyrique 
se divisa donc en courtes strophes (2) , dont la régularité (3) 
permettait à l’accompagnement de se diviser aussi et de ré- 
gler les reprises de l’air sur la coupe des paroles (4). De longs 
vers (8) eussent eux-mèmes rendu le rhythme trop peu sen- 
sible (6), et l’on fit en sorte qu’aucun repos intérieur ni dans 


pins aussi marquée, les pièces qui n'étaient 
pasdivisèesen strophes (le lai roman et le 
•romance espagnol) adoptèrent une me- 
sure uniforme, à moins que, comme 
dans.4/ pie de un lumulo negro et dans 
En un a desierta isla du Romancero gene- 
ral , il u’y eût un élément dramatique 
qu’un changement de rhythme faisait 
ressortir. 

(1) Le rapport entre la musique et la 
uensee était si bien senti , que, dans le 
feich allemand , le retour des mêmes 
idées ramenait le même rhythme. 

(2) La division de l’ode en strophes 
est d’ailleurs une conséquence de sa na- 
ture. Le poêle y chante des pensées suc- 
cessives dont le changement doit influer 
sur le mouvemeut du rhythme : il lui 
faut commencer et finir avec chaque 
pensée différente. Lorsque le rhythme 
de chaque vers est complet, c'est assez 
d’un distique pour composer une stro- 
phe ; mais , lorsqu’un second vers est 
nécessaire à l’harmonie du premier, il 
en faut au moins un troisième qui réu- 
nisse les éléments métriques que les au- 
tres s’étaient partagés et forme leur 
carrure. 

(5) On la poussait si loin, que, dans 
lea poésies provençales et romanes, tou- 
tes les strophes de la même ode rimaient 
souvent ensemble. Celte règle uVtait pas 
suivie en allemand, maison y distin- 
guait deux sortes de consonnances (tron- 
quées et souor< s), et te poêle ne pouvait 
en admettre dans les dernières strophes 
d’une autre espèce q ne dans la pre- 
mière ; voyez Griinra, Deuttche Gram - 
matik , t. j, p. 3b I . 

(4) Nous ne voulons cependant pas 
dire que le rhythme musical se soit tou- 
jours réglé sur U coupe des strophes i il 


en liait trois ensemble dans les Chœurs 
grecs , et une chanson de Guilhems de 
San Desdier (ap. Diez, Poetie der Trou- 
badour i, p. 355) prouve que celte liai- 
son avait lieu aussi en provençal. Un 
système semblable était probablement 
suivi en Allemagne, puisque nous sa- 
vons par le Limburger-Chrunik (ap. 
Koch , Compendium der deultchen LU - 
(eralur-Gtschichle, t. II, p. 71 ) que 
les odes eurent d'abord cinq ou six cou- 

lets, mais qu’en 1560, les maîtres en 

rent de trois dont la musique n’était 
pas moins complète. Certainement les 
paroles étaient répétées, comme elles le 
sont encore maintenant dans plusieurs 
parties du chant ecclésiastique, car nous 
connaissons beaucoup de minnelieder 
(par Veldecke, Dietmar von Ast, Al ram, 
etc.) qui u’ont qu’une seule strophe. 

(5) Cette seule raison serait suffisante 
pour faire rejeter le système de Bockh 
sur la versification de Pindare. On doit 
aussi éviter les différences de mesure 

ui empêcheraient de sentir la liaison 

es vers Le distique elègiaque des Grecs 
et des Latins semble une exception à 
cette règle , et c’est une forte raison à 
ajouter a celles que nous avons déjà 
données pour nous faire croire que le 
second vers n’est que la réunion de deux 
trimètres dactyliques calalectiques. 

(6) Les modulations musicales, natu- 
relles à la poésie lyrique, ne sont pas 
seules à y rendre le rhythine plus mar-* 
què que dans le draine et dans l’épopée. 

L inspiration y reste à la fin ce qu elle 
était au commencement, et il n’en est 
pas ainsi dans les autres compositions 
poétiques, où peuvent se succéder les 
sentiments les plus divers. Uu rhythme 
trop prononce nuirait à l’expression de 
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la mesure (1) ni dans le sens (2) n’empêchât la pause qui 
terminait chaque strophe (3) d’en marquer suffisamment la 
fin. Le système de versification qui convient le mieux à la 
nature de la poésie lyrique et à sa forme est donc celui qui 
accorde une plus grande importance à la dernière syllabe 
du vers, et qui fait la plus large part au sentiment musical ; 
c’est en un mot la versification rimée. 

Dans l’épopée , au contraire , la personne du poète ne se 
montre jamais, il raconte dans tous leurs détails poétiques 
des événements qui lui sont étrangers, sans y mêler l’ex- 


ceux auxquels il ne s’associerai» pas 
naturellement. Aussi , chez les Grecs et 
les Latins , la versification lyrique était 
la plus rigoureuse ; non seulement elle 
n'admettait presque aucune licence , 
mais le choix et la disposition des pieds 
n'y avaient rien d’arbitraire. Souvent 
ou se permettait de graudes irrégulari- 
tés dans les épopées allemandes du 
45 e siècle; on y donnait arbitrairement 
aux vers plus ou moins de quatre syl- 
labe* accentuées , et les exceptions aux 
lois habituelles du rhythme que l'on 
trouve dans les odes ont un caractère 
régulier ; elles se reproduisent dans tou- 
tes les strophes. La versification fran- 
çaise, où le rhythme dépend presque 
exclusivement des consonrtances pour- 
rait aussi nous servir, d’exemple; la poé- 
sie lyrique choisit les petits vers de pré- 
férence a lousles autres, parrequela rime 
y revient plus souvent frapper l’oreille. 

(l i Voila pourquoi la poésie lyrique 
n’admet point les vers coupés en deux 
par un hémistiche. Les rimes sont ordi- 
nairement croisées; c’est un moyen de 
faire sentir que le rhythme n’est pas fini. 
La forme actuelle des odes semble con- 
traire à la règle que nous exposions tout 
à l’heure: mais nous croyons qu’elle en 
serait plutôt la confirmation. L’amour 
de la musique pour les répétitions fit 
souvent reprendre le même air, et l’on 
crut insensiblement à l'unité rhythmi- 
que de deux strophes qui n étaient liées 
que par l’accompagnement. l!u passage 
de VA ri de diclicr , d’Euslache Des- 
champs , donne à celle opinion une 
grande vraisemblance: Item, quant est 
des laiz, c'est une chose longue et ma- 


laisiee a faire et trouver, car il y faolt* 
avoir douze couples , chascuue partie en 
deux, qui font vingt-quatre; OEuvres, 
p. 278. 

(2) Cette nécessité était reconnue en 
Allemagne dès le 12 e siècle; les disti- 
ques des odes |à rime plate y étaient 
toujours réunis par un enjambement. 

(3) Pour la rendre plus sensible , on 
répétait quelquefois le dernier mot 
(voyez Roquefort , Étal de la poésie 
française pendant le 12* siècle, p. 570 
et 573), ou même le dernier vers de la 
strophe precedente (en provençal, celte 
forme avait même un nom particulier, 
canson redonda ; il y en a uu de Gui— 
raut Kiquier, R. R., Ms. du Roi, u°7226, 
f. 500)- Dans les pièces monoriiues, dont 
le rhythme était par conséquent beau- 
coup plus prononcé , on marquait la fin 
de chaque strophe par une pause; voyez 
le Dit de Guillaume d’Angleterre, ap. rr. 
Michel, Chroniques anglo-normandes, t. 
III, p. 17ô.Ce principe exigerailau moins 

ue la versification indiquât les coupures 

u rhythme, et, loin de montrer la sépa- 
ration des strophes par l'incompatibilité 
des vers, souvent , ainsi que nous l'avons 
déjà dit, on fait alterner les rimes mas- 
culines et féminines, comme si le rhyth- 
me n’était pas interrompu. Ce fut sans 
doute pour rendre plus sensible la fin 
delà strophe, qu’on y rejeta le refrain. 
Au moins on le mettait quelquefois en 
provençal au commrnceineut [ ap. Ray- 
uouard, I. 1H, p* 441) ou au milieu (ap. 
Eumdem , t. V, p. 2b2), et la poésie islan- 
daise en distinguait trois espèces qui ne 
différaient que par leur nom et la place 
qu’elles occupaient. 
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pression des différents sentiments qu’ils lui inspirent. Tout 
est également subordonpé à une grande idée qui domine le 
poëme entier et lui donne la forme d’un récit impartial que 
ne vient jamais ralentir aucun regret ni précipiter aucune 
espérance; le rhythme qu’approuve la théorie est ainsi le 
moins expressif et le plus matériel. En grec , où les syllabes 
devaient leur valeur prosodique à la nature de leurs lettres 
et se suivaient dans un ordre constant et mathématique , la 
versification était admirablement appropriée à la poésie nar- 
rative (1). Quoique ses bases et ses règles fussent restées les 
mêmes , à Home la versification ne convenait déjà plus au- 
tant à l’épopée; la quantité n’était pas naturelle à la langue 
et n’aurait pas rendu le rhythme assez sensible , si la décla- 
mation n’avait marqué la fin de chaque pied par une pause, 
et, en devenant plus tranchée, la distinction des parties nui- 
sait au sentiment de leur ensemble (2). Dans les systèmes de 
versification où les éléments du rhythme sont encore plus sail- 
lants, dans ceux où les vers sont basés sur l’allitération, ou ter- 
minés par des consonnances , il aurait même fallu renoncer à 
l’épopée, si l’on n’était parvenu, sans altérer l’harmonie, à di- 
minuer l’impression des éléments qui constituent le rhyth- 
me (3). Quelques poètes ont abandonné la rime (4) ou en ont 


(1) Les pieds eux-mèmes étaient ton* 
jours composés dMémenls égaux, et ce- 
pendant le poêle était bien moins do- 
miné par le9 entraves de la versifica- 
tion. Le rapport exact des brèves et des 
longues lui permettait de les changer 
presque arbitrairement de place , en 
remplaçant les dactyles par des spon- 
dées. Maintenant que môme dans les 
idiomes qui ont conservé une quantité 
( les langues slaves, par exemple ) , la 
prosodie n'a plus de bases ma thémati- 
ques , cette égalité des éléments qui 
composent les pieds, et celte substitution 
d’un pied à un autre dont la mesure est 
la même, sont devenues également im- 
possibles; il faut opter entre le rh)thme 
ta m bique et le rhythme trochaïque. 

(2) Le rhythme particulier de chaque 


▼ers lui donnait nne expression diffé- 
rente, cl concourut sans doute à ce ca- 
ractère oratoire et sentimental, si con- 
traire au véritable esprit de la poésie 
narrative , qui nous choque dans l'épo- 
pée latine. 

(5) En français, où la nature de U 
langue s'y oppose, l'épopée proprement 
dite est impossible. Voilà pourquoi les 
vers do dix syllabes, qui admettent les 
enjambements et les rimes croisées , 
conviennent bien mieux à la poésie nar- 
rative que les alexandrins. 

(4) L’allitération fut aussi bien moins 
marquée. Les trois lettres semblables 
que les skaldes mettaient dans leurs vers 
lyriques étaient ordinairement dans la 

f toê'ie narrative, réduites à deux (voyez 
e Bcotculf anglo-saxon , le üiliibraht 
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affaibli l’effet, soit en multipliant les autres syllabes accen- 
tuées , soit en leur donnant indistinctement à toutes une va- 
leur prosodique (1) ; mais la plupart ont coupé leurs poëmes 
en strophes régulières qui leur permettaient d’éloigner assez 
les consonnances pour que l’oreille n’en fût pas trop vive- 
ment frappée (2). Il fallait alors , pour conserver quelque 
force au rhythmc, en accourcir la mesure, et c’était lui 
donner un caractère entièrement opposé à l’esprit de la 
poésie épique; c’est à sa longueur qu’il doit sa pompe et sa 
dignité (3). La coupure de la versification ne saurait se con- 
cilier avec une inspiration uniforme et continue , l’esprit 
établit involontairement des rapports entre la nature des 
pensées et la forme sous laquelle elles se manifestent , et le 
mouvement qu’imprimeraient au rhythme la mesure et la 
disposition des vers deviendrait trop marqué pour se prêter 
indifféremment à l’expression des faits et des sentiments di- 
vers dont se compose une épopée. 

La versification du drame n’a point de caractère particu- 
lier que l’on doive y retrouver toujours, quels que soient 


gnti Uadhubraht bas-allemand , et le 
poème saxon de Ueljand) ; quelquefois 
même on y réunissait dans un seul vers 
deux allitérations différentes, comme 
dans ce passage du Hcljand : 
jac so Hardo Farholen Himilrikief Fader, 
IJUaldand Tilesaro UUeroldes, so T Hat 
LTiten ni mag. 

(1 ) Milton , Surrey , Klopstock , Voss, 
Golbe , et presque tous les poètes alle- 
mands du moyeu âge. Ils se conten- 
taient ordinairement de la plus simple 
consonnauce , et ne cherchaient point à 
rendre régulière la disposition des ac- 
cents- Nous excepterons cependant l’au- 
teur du Crudrun , qui donnait une rime 
sonore aux derniers vers de chaque stro- 
phe, et deux poêles du 15* siècle, GoL- 
frid von Slrazehurc et Chuonrat von 
Würxeburc , qui donnaient le même 
nombre de syllabes à tous les vers. 

(2) Dante , Tasso , Camoëns , Alonso 
de Ercilla, l’auteur du Tritlrem anglais, 
Npeuser, Ilyron , Seppen von Eppishu- 
sen, Kaspar von der Kocn, et les au- 


teurs du Ravennaschlachl et du Jun- 
gere Titurel. Cependant celte division 
du poème en strophes ne doit pas être 
attribuée uniquement à la nécessité d’é- 
loigner les rimes, puisque plusieurs 
poèmes, tels que le iY ibelunge Not et le 
Hdrnen Seyfrid , dont tous les vers ri- 
ment deux à deux, n’en sont pas moins 
coupes eu quatrains. Le nouvel esprit 
du poète ue lui permettait plus de con- 
server la froide impartialité des an- 
ciennes poésies épiques; il exprimait 
ses sentiments dans tous ses récits et se 
rapprochait de la forme de l'ode ainsi 
que de sou inspiration. 

(5) Dans les petits vers, où le rhythme 
doitélreégalemenl complet, les éléments 
eu sont nécessairement plus rappro- 
chés ; il est par conséquent modulé d’u- 
ne manière plus sensible et convient 
moins aux inspirations sérieuses. C’est 
une raison à ajouter h celle que nous 
avons déjà donnée de la préférence de 
notre poésie héroï-comique pour les 
vers do dix syllabes. 
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son esprit et le développement où il est parvenu ; seulement 
le rhythme n’y doit pas être brisé , comme dans l’ode , par 
des pauses régulières qui donneraient la même cadence aux 
passions les plus opposées, et le mouvement en est encore 
moins prononcé que dans la poésie épique. C’est à cette 
condition qu’il peut s’associer au langage de tous les ac- 
teurs^), et ne rend point choquantes les interruptions 
qu’amène nécessairement la vivacité du dialogue (2). 

Dans le drame classique , peu importait le malheur des 


(1) C'est une conséquence de la pas- 
sion des personnages; aussi les poêles 
dramatiques grecs et latins avaient-ils 
adopte le rhythme le plus voisin de la 
prose : MccArorsc Xcxtcxqv rwv fjtrp'jiv ro 
txaectov tare, dit Aristote (De poetica, 
ch. IV, n° 14) , et Cicéron s'exprime, 
dans le De oralore , en termes encore 
plus positifs : Coiuicorum senarii pro- 
pter similitudinein sermonis sic saepe 
sunt abjecli ut uoununquam vix in his 
numerus et versus iuielligi posait. Ce 
rhythme, si peu marqué , n'était pas 
même régulier; non seulement ou mê- 
lait des vers trochaïqnes aux vers iam- 
biques, mais on y admettait, eu grec, 
des trihraques ( à tous les pieds) , des 
spondées, des dactyles et des anapes- 
tes (aux pieds impairs dans les vers 
iambiaues et aux pieds pairs dans les 
autres). Les poêles latius se permet- 
taient de bien plus grandes libertés; ils 
changeaient arbitrairement tous les pieds 
excepté l’avant-dernier, qui devait res- 
ter un trochée dans les vers trochaï- 
ques, et le dernier, qui ne pouvait 
avoir que deuil syllabes et commençait 
toujours par une brève dans les vers 
iambiquts. Les pieds étaient si peu 
liés ensembl *, que les hiatus u’y bles- 
saient point l'oreille et que la position 
des mots n’y changeait pas la (juanli- 
té ; on n*’ craignait pas d'y reunir sans 
aucun ordre des vers de toute mesure 
(voyez le Trinummm , act. II. sc. i), et 
mémo des bouts de vers appartenant 
aux mètres les plus différents i; voyez le 
catalogue des vers asyuartètes, ap. B3- 
the, Poetae tcenici, t. I,p. XVllelsuiv.). 
Cette irrégularité de mesure est d’au- 
tant plus remarquable , quo nous sa- 


vons par Lucien ( De sallatione , ch. 
xxyii) qu’une partie du dialogue tragi- 
que était chantée ; aussi serions-nous 
teuté de croire que la versification dra- 
matique était plutôt rhythmée que me- 
surée. Nous ne pourrions, il est vrai, 
confirmer celte croyance par l’autorité 
d'aucun auteur ancien ; mais la métri- 
que était si peu connue av a nt les tra- 
vaux tout récents de Bentley et de 
Hermann, que la nouveauté de celte 
idée ne serait pas une raison pour y 
renoncer. Quintilien semble d'ailleurs 
la confirmer en reconnaissant deux es- 
pèces différentes de versification : O ro- 
uis structura ac diineusio et copulalio 
vocum constat aut numeris ( numéros 
pjdfto'jç accipi volo ', aut /xsr/5Gt«, id est, 
diiuensioue quadam. Nam rhylhrai , id 
est mimeri, spatio temporum constant, 
métra etiain ordiue: ideoque alteru mes- 
se quan titatis videlur, alterum qualitatif 
De imtUutione oratorio , I. IX, ch. iv, 
par. 45. Si notre supposition n’était 
pas fondée, cette versification rhyth- 
mèe n’aurait pu exister que dans des lit- 
tératures barbares que Quintilien ne 
connaissait point, ou dans une poésie 
populaire qu’il jugeait certainement 
trop grossière pou.- daigner s’en occu- 
per. Voyez aussi p. 87, note 5. 

(2) Elle devrait cependant , ainsi que 
nous l’avons déji dit, coïncider avec les 
pauses rhylhiniques, surtout dans les 
vers français qui ont déjà un reposé la fin 
de chaque hémistiche; nous n 'admet- 
trions d'exception que pour les drames 
romantiques, où la violence despassious 
peut faire sacrifier les nécessités du 
rhythme à la force de l’expression. 
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personnages; le poëte ne rabaissait point son inspiration 
jusqu’à se préoccuper de sentiments si individuels. Ce qu’il 
montrait, ce n’était point un homme poussé par ses passions 
à sa perte, mais l’inévitable accomplissement des décrets du 
destin : les événements n’étaient pour lui que le prétexte 
d’une contemplation religieuse. A un poëme aussi indifférent 
au sort des personnages qui s’y mouvaient il fallait un 
rhythme impassible , assez marqué seulement pour s’associer 
à l’élévation de l’àme au dessus des considérations habi- 
tuelles de la vie. Loin d’avoir un caractère plus profondé- 
ment poétique , comme on l’a si souvent répété , le Chœur 
était la personnification des sentiments vulgaires de l’Huma- 
nité (1), et faisait mieux ressortir encore l’inspiration du. 
poëte. Néanmoins, il se rapprochait par sa forme de la poésie 
lyrique , puisque des personnages en dehors du drame y 
exprimaient les sentiments successifs que leur inspirait le 
spectacle des événements auxquels ilsassistaient. Le rhythme 
y était nécessairement plus prononcé que pendant une ac- 
tion que le poëte contemplait d’en haut dans une indiffé- 
rence ascétique; au lieu d’ètre uniforme et continu comme 
dans le reste du drame , la mesure devait s’interrompre et 
changer de mouvement à chaque nouvelle entrée du Chœur, 
parce que l’inspiration elle-même était différente (2). Ce ne 


(I) Pour les relever un peu, le poêle 
cherchait à leur donner un caractère 
général; mais la marque de l’origine 
prosaïque du Chœur n’en paraissait pas 
moins toujours. Il disait, le pour et le 
contre , se décidait par des considéra- 
tions misérables, n'exprimait que des 
idées communes, et n'agissait jamais. 
Celle division eu strophe et antislrophe, 
pyrrhème et antipyrrhème, dont l'ex- 
plication a laulembarrassé les critiques, 
était même sans doute U conséquence 
de son caractère vulgaire; il ne peut y 
avoir d'unile de pensee dans une foule 
d'hommes sans élévation d'esprit et 
sans profondeur de sentiment. Notre o- 
pinion sur la nature du Chœur est trop 
contraire aux idées reçues pour u’avoir 
pas besoiu de plus grands développe- 


ments que nous ne pouvons lui en ac- 
corder ici ; mais nous en trouverons 
bientôt l’occasion dans un travail sur la 
philo*ophie du drame. Au reste, Aris- 
tote parlugeail très probablement celte 
opiuion, puisqu'il dit dans sa Poétique , 
ch.xvm, n°7: Ras rov y.opO'J ot bx ott 
i/iroXaySîsv rwv \ncoxpi7'j>v, *at /xopto* ctva« 
tou &Àou;il voulait que le Chœur lui ratta- 
ché à l'action ctsubordoniiè comme un vé- 
ritable personnage à l'inspira lion'dn poëte. 

(2) On trouve déjà plusieurs espèces 
do rnylhmesdans L* Se plein contra The- 
bat, mais sans doute le Chœur n'en eut 
d’abord qu une seule, puisque les parties 
qui différaient des autres avaient un 
nom particulier (zKoh)vutvx) et no 
s'en écartaient jamais d'une manière 
fort sensible (ou les appela i nupo/itior 
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sont plus les dernières heures de la biographie d’un individu 
que veut résumer le drame romantique; il développe un ca- 
ractère général de l’Humanité, ou un événement historique 
avec les mille causes particulières qui y concourent ; et l’é- 
tendue du sujet , la multiplicité des personnages , la variété 
des situations et des sentiments qu’elles inspirent, exigent 
une versification plus marquée : l’unité d’inspiration qui do- 
mine l’action et en organise tous les rouages disparaîtrait 
dans la diversité des détails , si on ne la sentait clairement 
dans la forme. Une mesure trop vivement accusée ne peut 
cependant convenir également à toutes les scènes. Quelques 
unes sont assez calmes pour ne point comporter un mouve- 
ment de style passionné; dans d’autfcs, au contraire, la vio- 
lence des sentiments est portée si loin, qu’une régularité d’ex- 
pression trop marquée y deviendrait choquante. Souvent 
même on est forcé d’admettre des personnages tellement vul- 
gaires, qu’une forme relevée contrasterait avec la nature de 
leur langage. Le seul moyen de concilier ces diverses néces- 
sités que puisse approuver la théorie , c’est non de renoncer 
dans quelques parties du drame à toute espèce de versifica- 
tion^), mais d’en varier l’effet, soit en changeant de posi- 
tion la césure et les accents, soit en croisant les rimes ou en 
les dissimulant par de fréquents enjambements (2). 

Au lieu d’exprimer des sentiments exaltés, la comédie 
représente des caractères ridicules, et elle les montre dans 
les situations les plus diverses, au milieu des contrastes qui 
les mettent en saillie. Une forme trop poétique conviendrait 


oT/sof*). C’était d’aillours une consé- 
quence de l’origine du drame; la dan- 
ce et les chants qui célébraient les fêtes 
de Baccbus avaient un caractère trop 
religieux et se rattachaient à une in- 
spiration trop profonde pour a%oir pu 
admettre la moindre variation de 
rhylhrae. 

(1) C’est le système que suivaient 
Shakspeare et tous les dramaturges du 
siècle d'Élisabeth; ils u 'écriraient en 


vers que les monologues et les scènes 
passionnées : la forme de leur drame 
u’a\ ait plus d’unité. 

1.2) Voilà sans doute pourquoi plu- 
sieurs anciens poètes français écrivirent 
leurs tragédies en vers de dix syllabes 
(c’est la mesure de la Tragédie de Jeau 
Brelog, du Daire de Jacques de la Taille 
et de la Philanire de Claude Rouillel ); 
maisuu rhythme aussi court et aussi bri* 
sè ne pouvait avoir assez de dignité. 
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mal à celte ironie dénigrante qui fait le fond de l’inspiration 
comique ; elle ne pourrait s’approprier à la variété des scè- 
nes et à l’opposition des peintures si l’uniformité du style 
leur imprimait à toutes le même caractère. Il faut à la comé- 
die un rhythme assez brisé pour laisser à la pensée du poète 
son côté de vérité prosaïque , assez flexible pour se plier 
aux différences de tous les personnages, et ce rhythme sans 
consistance et sans unité ne saurait être que celui d’une prose 
un peu moins lâche que dans le dialogue ordinaire (1). Peut- 
être seulement quand l’inspiration est plus vive ou se subor- 
donne plus capricieusement le sujet , quand l’intention sati- 
rique est plus dominante ou que l’imagination joue avec 
elle-même sans raison^et sans but , la comédie admet-elle 
une versification plus marquée ; mais la théorie n’a point à 
s’occuper de ces œuvres indécises, qui dépendent moins en- 
core de la nature de l’Art que des circonstances du mo- 
ment (2) et de la fantaisie du poète (3). 


(1) Les Grecs et les Latins, dont la 
comédie n'était qu'uue œuvre de pure 
fantaisie, y marquaient cependant le 
rhythme bien moins que dans la tragé- 
die. Ainsi, par exemple, ils admettaient 
dans la première l’anapeste à tous les 
pieds, et ne remployaient dans la se- 
conde qu’aux pieds impairs. Laurentius 
Lydus prétend, il est vrai, que Rhintun 
composa des comédies eu vers hexamè- 
tres ; mais son témoignage nous semble 
auspect, puisque les fragments des ht - 
larotragèdie» que nous possédons en- 
core sont écrits dans une sorte de vers 
iarnbique-, et la véritable nature de cette 
espace do composition nous est fort peu 
counue (voyez Apollonius Dyscolus, De 
pronomine', p. 3!>4 ; O^anu , Analecta 
critiea , p. 70, et Renvens, Collectanca 
litcraria y p. 09j. Güthe s est servi de 
l’hexamètre dans son Miltchuldigen , 


mais par un caprice tout individuel. 
La comédie espagnole semble déroger a 
cette règle ; tuais la mesure du vers s’y 
écarte trop peu de la prose pour que uous 
puissions y voir une exception véritable, 
et d’ailleurs l’inspiration y est bien plus 
sérieuse et bien plus élevée que dan» 
la comédie proprement dite. 

(‘2) La comédie grecque et le com- 
menta deU J arUy où les personnages sé- 
rieux parlaient quelquefois en vers et où 
les Masques improvisaient toujours eu 
prose; Gozzi lui- même n a cependant pis 
observé cette différence dans l 'Amure 
délit ire melarance , mais ce n’était qu’un 
canevas entièrement abandonné à 1 im- 
provisation des acteurs. 

(oi La coin >die larmoyante et phy- 
siologique ; elle devrait être écrite en 
vers , puisqu’elle représente bien plutôt 
des seulimeuts que des idées. 
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CHAPITRE XV. 

DE L'INFLUENCE DE LA DANSE ET DE LA MUSIQUE 
SUR LA VERSIFICATION. 

Toutes les fois qu’un sentiment s’exprime avec force , il 
communique une émotion sympathique aux intelligences 
qui le perçoivent (1). Le rhythme, dont le mouvement ac- 
quiert en se prolongeant une signification réelle et concourt 
à l’expression du sentiment qui inspire le poëte, agit donc né- 
cessairement sur l’imagination. Cette influence n’est jamais 
plus grande que dans l’association des beaux-arts (2) : deux 
rbythmes simultanés, divisant la sensibilité en deux parts et 
lui imprimant à la fois deux impulsions différentes , sont 
impossibles. Le plus puissant domine toujours le plus faible, 
il le subordonne au sentiment qu’il exprime, et le plus éner- 
gique est le plus marqué ; c’est celui qui frappe plus vive- 
ment les sens (3). 

Telle est sans doute une des principales causes de l’im- 
portance que dans les premiers temps de la civilisation on 
accordait à la danse (4). Ce n’était point , comme de nos 


(i) Il est peu de phénomènes psycho- 
logiques dont la cau enous soit demeurée 
aussi complètement cachée que la sym- 
pathie. Probablement il s’y môle une 
action toute physique ; les nerfs se com- 
muniquent leur ébranlement , comme 
des cordes de viole montées sur le mô- 
me ton vibrent à l’unisson quand on 
vient à en toucher une. Mais on ne sau- 
rait hésiter à reconnaître ô la sympathie 
une cause morale qui tient à l’unité de 
la nature humaine. En voyant les con- 
séquences d’un sentiment énergique, 
l’esprit en recherche instinctivement la 


cause première et s’cn émeut è son tonr. 

(*) Elle ne peut cependant être entiè- 
rement attribuée à ta sympathie; les 
beaux-arts se rattachent alors à une 
Inspiration commune et se proposent un 
mémo but. 

(?) Ce fait tient probablement à la 
liai on entre la sensibilité et les nerfs 
d' nt nons parlions dans l’avant der- 
nière note; mais nous n’avons pas ici à 
nous préoccuper de sa cause, il nous 
suffit qu’on ne puisse le révoquer en 
doute. 

(4) Socrates regardait comme un 
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jours, un ensemble plus ou moins harmonieux de gestes (1), 
mais une reproduction des affections de l’àme, qui soumet- 
tait les mouvements rhythmiques du corps à une loi de l’in- 
telligence. Quand l’idée religieuse qu’on attachait aux beaux- 
arts, et le besoin instinctif de compléter le rhythme en ajou- 
tant le mouvement dans l’espace au mouvement dans le 
temps (2), tirent associer la poésie et la danse dans une ma- 
nifestation simultanée (3), leur harmonie ne fut donc pas seu- 
lement dans la pensée ; elle se réalisa par un accord matériel 
sur lequel la danse exerçait une influence prépondérante (4). 


rand mal de ne pas savoir danser (ap. 
thénée, I. XIV, p. 028); Sophoclei 
dansait lui-même dans ses tragédies, et 
plusieurs autres poêles étaient des salta- 
teurs de profession. La danse semblait 
un talent si noble, qu'on en faisait un ti- 
tre d'honnour aux dieux eux-mêmes; 
voyez Athénée, l.I,p. 22, et I. XIV, p. 628. 
(1) Suivant Lucien (ou l'auteur, quel 
u’il soit, du traité De ialtatione), la 
ans était une exercice divin et mysti- 

Î ue qui se faisait en l’honneur desdieux. 

n auteur, plus grave à tous égards, lui 
attribue le même but ( Strabon , I\rw- 
pxfixutv I. IX , p. 42i ) et la même im- 
portance religieuse : H ti fio\jetx.y[ tcept rt 
opxuoiv O’jffK x«t puOfio'j xxt fiù.Oi rc 

ùfxx xxi K 0 >ur*xvcet ir«o$ ro diiov v/zoc; 
aruvotiprxt /«t* TowtutTjv dtnxv ; Strabon , 
Ibidem , p. 467. Sane ut in religionibus 
saltnretur, haec ratio est , quod nullain 
majores nostri parlent corporisesse vo- 
luerunt , quae non sentiret religionem ; 
Servius ad Virgile, égl. V, y. 73 (sans 
comprendre la signification mystique 
de la danse , il la reconnaissait enco- 
re) : voyez aussi Platon , De legibui, 
1. II, p. 653. La danse a conservé dans 
l’Inde le même caractère religieux, et 
Pon ne peut douter que les Hébreux ne 
lui en donnassent un semblable, puis- 
que David dansait devant l’archo , et 
que, pour adorer le Veau d’or, les Isra- 
élites, après avoir bu et mangé, se le- 
vèrent pour jouer (c’est-à-dire danser 
etcbanler); Exode , ch. XXXII, ▼. 6; 
voyez aussi Zellner, De choreit vele- 
rum Judaeorum , et Renz, De religiotis 
laltaiionibut teterum Judaeorum , Ari- 
stote reconnaissait encore la puissance 
imitative de la danse : K*< yxp ofooc (o t twv 


fyx^rwv) oVot rwv pvQ/jiotv 

fiifjLOvinxt xxt y&j xxi icxOïj xxi KpxÇtiç; Ile* 
pt «ronjrcxiii , ch. I. n° 5; voyez aussi ci- 
dessns, p. 5, note 4, et p. 6, notes 1 et 2. 

(2) C’est le propre de tous les senti- 
ments de chercher h se compléter; 
voilà pourquoi on bal involontairement 
la mesure avec son pied , le corps s’as- 
socie au mouvement de l’esprit. Le 
plaisir de la dause n'a pas d’autre cause 
que le sentiment de celte harmonie. 

(51 D’après Aristeides Coïntilianos, p. 
52, la danse était nécessaire à l'ode, et 
l’tytfp qu’Aristote regarde comme une 
partie constituante de la tragédie, signi- 
fie certainement la danse, puisqu’il vient 
de dire : Eut cPc *px rrovres xotov'jrxt t>jv 
/xip-yiiiv, xpuiTOv fxvj cf dvoc/xm dv tt’v rt 
fXOfllO'J T piC/UiflXt b TVÇS «'plus XOffJUOi, ItTOt 
/uAoxotlx xxi «v TùvTQityxp «oeovv vxt 

TT(V y Ulfltircv; ïlipt *Otl(t£XTl« , ch. VI , n° 4. 
Les Indiens avaient aussi un drame, 
mêlé de chant et de danse, qu’ils appe- 
laient natac. 

(4) Voilà pourquoi la versification em- 
prunta le nom des principaux pieds à la 
danse , et que Xopot, la danse (voyez 
l’hymne homérique à Apollon, v.149.Dans 
Y Iliade y I. XVII!, v. 590, et dans l’O- 
dyttée , I. VIH, v. 260, xopet signifie le 
lieu ou l'on danse, et nous y voyons 
une nouvelle preuve de l’origine reli- 
gieuse de la saltation ), était regardé 
comme la partie essentielle de la tragédie. 
Le Chœur était divisé en plusieurs parties, 
entre lesquelles, maigre leur nom (ilro- 
phe, anlistrophe ), il n’y avait souvent 
aucune opposition d'idée, et l'on sait 
qu'en les chantant les acteurs tour- 
naient en sens contraire , dansaient d’u* 
ne manière toule différente. 
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Les œuvres de l’Art ne sont jamais une conséquence 
absolue de leur nature ; des idées et des ressources étran- 
gères à leur principe leur donnent partout une valeur de 
convention , et la nature de l’Art lui-mème est diversement 
appréciée selon les lieux et les temps. La danse surtout, le 
plus imparfait et le plus sensuel des beaux-arts , s’appropriait 
souvent à une destination qui n’était pas la sienne ; elle sup- 
pléait par des moyens factices à l’impuissance de ses res- 
sources naturelles, et son action sur le rhythme de la poésie 
devait en être modifiée. Chez les peuples peu civilisés , la 
danse exprime la vie elle-même; c’est l’action désordonnée 
de la force. La versification se base alors naturellement sur 
l’accent ; l’effort de la voix accompagne l’effort du geste (1). 
Plus tard, lorsque la mesure eut remplacé l’accent, lorsque 
la danse ne fut plus qu’une succession régulière de mouve- 
ments gracieux , la poésie devint aussi plus uniforme et plus 
majestueuse; toutes les syllabes se suivirent dans un ordre 
constant et formèrent une mélodie continue ; le rhythme 
eut pour principe la quantité. Mais l’imperfection de la 
danse, le peu d’étendue et le vague de son expression, ne 
lui permettaient de s’unir étroitement qu’avec une poésie 
confuse ou sensuelle (2). Quand les sentiments acquirent 
plus de précision , plus de profondeur, et que les idées pri- 
rent quelque prépondérance , il fallut renoncer à une asso- 
ciation désormais impossible (3). 


(1) C’est le caractère do la danse et 
de la poésie de tous les peuples sauva- 
ge». 

(2) La danse ne s’est associée d’uno 
manière générale qu’à la poésie reli- 
gieuse de l’Orient' et à la poésie plasti- 
que de la Grèce ; cette liaison y empê- 
cha certainement la versification de se 
baser sur l’accent. 

(3) Du temps d’Aristote, la liaison de 
la poésie avec la danse n'était déjà plus 
aussi étroite qu’elle l’avait été d’a- 
bord : T Ofivjyxo it^wtov zirpx/jLtT/ibi typoiv* 

to tlK T0 7XTU fitX'iV XXt 9pX1 *TlXttT«/JKV «i- 


vxt tw irorç«v : TUpt «odircxn, ch. tv, n* 
14. Aussi voulul-ou donner à la danse 
un autre caractère ; au lieu de mani- 
fester un sentiment, on lui fit exprimer 
des idées. Nais la pantomime est une 
inveulion bâtarde qui n’a fait que mieux 
constater l’impuissance des arts qui 
prétendent sortir de leurs limites natu- 
relles. En Grèce, il est vrai, on danse 
encore maintenant en chantant comme 
du temps d'Homère; mais cette associa- 
tion n’a plus aucune raison que l’habi- 
tude. 
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La liaison de la musique avec la poésie était plus naturéllo 
encore , puisque les sentiments passionnés donnent des mo- 
dulations plus marquées à la voix (1) et que la musique est 
l’art même du rhythme (2). Si cette association concourut , 
comme on n’en saurait douter, au caractère de la musique 
ancienne (3), son influence sur la poésie fut bien plus pro- 
fonde ; elle obligeait la versification de mieux dessiner son 
mouvement, et le subordonnait au rhythme de la musi- 
que (4). Celte subordination devait même être d’autant plus 
étroite , que la science de l’harmonie n’était pas encore é- 
bauchée, et que l’on ne croyait à la liaison des sons que lors- 
que leur accord était complet (£i). L’absence d’harmonie ren- 
dait les rapports mélodiques plus frappants, aucun autre sen- 
timent n’empêchait de les percevoir dans toute leur force : 
le rhythme du vers était, comme celui de l’accompagne- 

r (1) Denys d’Halicarnasse avait déjà re- (3) Celte étroite association fut sans 
connu (Üe/ît <tvv0cï£wç dvo/iotrwv, par. 2 ) doute la cause principale de l’état d’en- 
<pie dans la prononciation les intona- fauce où resta (a musique grecque; elle 
tions ne peuvent varier que de trois 110 - était trop dépendante de la poésie pour 
les et demie ; pour donner plus d eten- se perfectionner beaucoup. Aussi Platon, 
due à la voix , il faut ouvrir davantage qui craignait qu’en devenant trop sen- 
la trachée-artère, en un mot chanter. suelle, elle n'énervât les âmes, blâmait- 

(2) Àristeides Coïntilianos défiuissait il» dans le second livre des Loi», toute 
même la musique t*xv>j «^citovtgs iv espèce de musique qui n’était pas ac— 
tp'jjvxiç /.eu x/vq?e, et la même idée so compagnie de paroles. La même cauiô 
trouve dans le premier dialogue de Pla- dut agir dans l’Inde, et nous savons que 
ton. A cette raison naturelle se joignit I® mélodie y est souvent sacrifiée à l’ex- 
souvent la haute estime que l’on faisait pression; >V. Jones, Work»,t. III, p. 17; 
de la musique. On l’appelait en chinois voyei aussi le (Juarlerly mutical maga- 
la tcience de» tcience», la riche science t. VIII, p. 40, et un passage de 

d’où tontes les autres découlent ( Staf— Bird, cité dans la note 1, p. 210. 
ford , Hi»loire de la mutique , p. <47) J Deux rhylhmes differents n’au— 

Confucius avait même fait un livre sur raient pu s’accorder ensemble et le plus 
la musique ; Klaproth , Journal atiati — sensible, celui de la musique, imprimait 
que , novembre 1823. Les Grecs lui ac— &on mouvement à l’autre, 
cordaient également une haute impor— (5) Les Anciens ne connaissaient proba- 
tance religieuse et politique (voyez Pla- blemenl pas les accords; ils jouaient et 
ton , De legibu» ,1. II, p. 656; I. VII, chantaient sur le même ton, dans la même 
p. 799; Müller, Die Dorier, t. II, p. note, sauf peuiêlre les Grecs oui semblent 
522. et Jacobs , Yermi»chle Schriflen , avoir quelquefois remplacé l’unisson par 
t. II, p. 275); aussi, d'après une ex- l’oclave. Au moins les écrivains qui ont 
pression de Thomas Magisler (dans la traité de la musique ne parlent point de 
Vie de Pindare, ap. Bückh , De melri» ce que nous appelons l’/iormome ; il n’y 
PindartfD. 2), les poêles lyriquesétaient- * qu’une seule partie dans tous les frag- 
ils obliges de l’apprendre : A«jcu no ments de musique qui nous sont par— 
A/9/Movfi, [xùqkqim, <û mv venus , et la pauvreté des instruments, 

<Tku0i). le petit nombre de leurs cordes, leur 
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ment, simple et fortement marqué (1). Il fallait des instru- 
ments sonores (2), qui ne jouassent pas continuellement, ou 
du moins devinssent plus bruyants aux endroits les plus im- 
portants du rhythme , et cette succession de temps forts et 
de temps faibles se retrouvait aussi nécessairement dans les 
vers; la versification se basait sur l’accent. Dans la musi- 
que, les sons faibles devaient précéder les autres; le passage 
du silence aux notes élevées eût heurté l’oreille si des gra- 
dations successives ne les avaient amenées (3) ; et la même 
transition avait lieu dans la mesure des vers , la voix glis- 
sait légèrement sur la première syllabe (4). Avec un rhythme 
musical trop obscur, on ne pouvait donner aux vers une ca- 
dence fortement marquée (5); un désaccord aussi choquant 
n’eût pas même permis de sentir l’harmonie de la versifica- 


défaut de manche, rendaient les modiii- 
cations harmoniques à peu près impos- 
sibles. 11 n'y avait non plus d’abord 
qu'une seule note pour chaque syllabe, 
puisque Aristophanes se moque d’Eu— 
ripides, qui avait ÎDnovè à cet egard ; Ba- 
T/sa^ot, v. 1Ô48 ; voyez aussi Barthéle- 
my, Voyage d’Ânacharsis , t. III, ch. 
xxvii , p. 91. 

(1) C'est pour cela que les Chinois 
n’élèvent pas la voix par tons et demi- 
tons, mais par tierce, quarte, ou oc- 
tave. 

(2) Voilà pourquoi les instruments à 
percussion étaient si répandus et si va- 
riés dans tout l’Orient : le thoph, le 
zelzelim (hébreux) , le sislrura ( égyp- 
tien), le lamtam, le naqua (indiens), 
le douf, les tanbour (arabes), le daul, 
le tomhaleh , le kios (turcs). 

(3) Non seulement ce contraste au- 
rait été blessant en lui-mème , mais il 
eût rendu moins sensible la loi qui ré- 
gissait la succession de tous les sons. 

• (4) Aussi , comme nous l avons dit., 
la prosodie de la première syllabe du 
vers était indifférente dans presque tous 
les systèmes de versification , et cette 
indifférence ne fut portée nulle part aus- 
si loin que dans la poésie chinoise, qui 
est plus intimement liée à la musique 
que toutes les autres. Si la même raison 
ne fit point commencer par une brève 


les vers mesurés par la quantité , c’est 
que le rhythme n’y résultait plus de la 
succession des tous élevés et des tons 
faibles, mais de la durée symétrique 
des sons et de leur ensemble; il fallait 
détacher chaque vers de tous les autres, 
en marquer le commencement et la fin , 
et la voix glissait assez légèrement sur 
la dernière syllabe pour ne lui donner 
aucune quantité, et s’arrêtait long-temps 
sur la première. 

(5) Cette raison pout servir aussi à 
expliquer pourquoi la versification do 
quelques peuples orientaux avait un 
rhythme si peu marqué, on pourrait 
môme dire si complètement nul. Chez 
les Hébreux , par exemple , les modula- 
tions musicale? étaient presque insensi- 
bles ; au moins est-il fort probable 
ue les premiers Chrétiens avaient a- 
opté la mélodie comme les paroles 
des Psaumes , et nous savons par saint 
Isidore (De officiit ecclesiae , 1. 1^ ch. 5) 
que psallens pronunciauti vicinior esset 
quam canenti ( voyez aussi Guarin 
Grammatica hebraica , t. H, p. ô 27, et 
de Welle, Kommentar über die Psal — 
me», inlrod., p. 8, S). Le caractère pure- 
ment intellectuel de la versification sem- 
blerait même uue conséquence de la na- 
ture de la musique, qui, suivant le rab- 
bin Zamora , était purement expressive. 
A l’en croire, çhaque partie de l’An-^ 

14 
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tion (1). Quand la musique vint à se perfectionner, quand 
elle adoucit le passage d’une note à une antre en diminuant 
les différences de leur ton , il fallut que la versification mo- 
difiât la forte accentuation qui lui servait de base, et , s’il ne 
s’était pas appuyé sur un nouveau principe , le rhythme se- 
rait devenu confus. La durée des sons remplaça leur éléva- 
tion (2). On combina les syllabes en pieds d’une manière 
uniforme, et sans l’invention d’une quantité prosodique cette 
égalité eût été impossible (3) : l’adoption d’une métrique 
exacte, basée sur une prosodie plus ou moins factice, était 


cien-Testaraenl avait un air particulier 
qui résultait de son esprit; les cinq li- 
vres de Moï*e so chantaient d’un ton 
plein et doux, les Prophéties avec un 
accent rude et pathétique, les Psaumes 
avec des intonations graves qui teuaicnt 
de l’extase, etc. ; Hitloire de la muti- 
que et de tes effet» y t. 1, p. 69. 

(1) Des airs trop variés empêchent 
aussi de marquer le mouvement du 
rhythme ; si leurs différences étaient 
trop sensibles, elles blesseraient l’oreille, 
et l'on ne parvient à les affaiblir qu’en 
multipliant les tons de l'échelle musi- 
cale, en rapprochant les intervalles qui 
séparent les intonations différentes , 
c’est-à-dire en rendant la mélodie tout 
à fait obscure. La musique indienne, par 
exemple , avait dans le principe six mo- 
des principaux {raug ou rag a ) pour 
chacune des saisons de l’année ; on les 
appelait bhairava , malata , triraga , 
hindola ou vatanla , dipaca et magha ; 
mais ils se subdivisèrent presque à l’in- 
fini; le Narayan eu distingue jusqu’à 
seize mille. Cette multiplicité n’eût pas 
été possible sans une grande quantité do 
tons; aussi l’octave avait-elle, suivant 
M. Stafford ( Hitloire de la mutique, p. 
44, trad. française), vingt-deux iroff* 
(quarts et tiers de notes), et Soma re- 
connaissait dans l’échelle musicale jus- 
qu’à neuf cent soixante variétés de ton, 
qui à la vérité n’etaienl pas toutes en 
usage. Une pareille musique devait avoir 
des modulations très fréquentes et une 
mesure presque insensible. Nous ne som- 
mes pas surpris que Bird ait dit en tête 
•de sa collection de mélodies indiennes: 
Ich habe mich streng an den Original- 
■charakler gehalten , obschon es mir 


nicht geringe Mübe kostete,diese Lieder 
in ein geregeltes Zeitmass zu bringen, 
welchesder indischen Musik Uberhaupt 
sehr mangell ; trad. de Fink, ap. Allge - 
meine Encyclopédie , part. II, t. xvu , 
p. 456. Cette raison concourut sans doute 
aussi à la variété des mètres que l’on ne 
craignait pas d’admettre dans la même 
pièce, et à l'emploi fréquent de la prose 
dans des compositions véritablement 
poétiques par leur inspiration. 

(2) Le caractère de la musique grec- 
que demandait aussi que la versification 
ne reconnût que deux espèces de sylla- 
bes, séparées par des intervalles régu- 
liers: on sait que le genre diatonique 
v fut seul en usage jusqu’au temps d’A- 
lexandre, où Timothée inventa le genre 
chromatique. Cent cinquante ans après* 
Eratosthènes imagina le genre ennar- 
monique , et ces changements exercè- 
rent certainement beaucoup d’influence 
sur la corruption de la quantité et sur 
l'adoption de la versification accen- 
tuée. 

(5) La seule prononciation de deux 
vers mesurés par le nombre des syllabes 
et leur cadeuce naturelle prouve la 
différence de leurs pieds; nous citerons 
comme exemple: 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Le premier vers est sensiblement plus 
long que le second. Cette différence ne 
tient pas seulement à la nature des syl- 
labes; la pause métrique qui sépare les 
pieds devient bien plus marquée quand 
elle coïncide avec la pause naturelle qui 
sépare les mots. 
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une conséquence nécessaire du caractère de la musique (1). 
Quand cependant , connue chez les Arabes, les modulations 
musicales sont devenues assez nombreuses pour réduire 
beaucoup les intervalles qui séparaient les tons et pour les 
lier étroitement dans une mélodie continue (2), la succes- 
sion des sons frappe bien plus qu’une note isolée , et la quan- 
tité de chaque syllabe perd aussi de sa valeur ; on est obligé 
de marquer l’ensemble du vers par une consonnance ftna- 
(3). Pendant le moyen âge , la rime acquit encore plus 
d’importance. Long-temps on chanta chaque poëme sur un 
air particulier (4), et, quoique la mélodie en fût bien dessi- 
née (B), la science de l’harmonie était si peu avancée , que 


(1) Quelle que fût la nature de ses 
éléments, la aurée des sous importait 
seule à la musique, et la métrique par- 
tagea facilement cette indifférence ; elle 
substitua des spondées aux dactyles de 
l'hexamètre, et des trochées aux ïambes 
du vers dramatique. Dans la poésie ly- 
rique, cette liberté n'était pas possible ; 
une déclamation plus musicale y faisait 
aussi ressortir l'harmonie des éléments 
qui composaient chaque pied , et la ma- 
nière arbitraire dont ils auraient été 
groupés eût nécessairement obscurci le 
rhylhme. 

(2) La division la plus habituelle de 
l’éctielle est en tiers de tons ; mais on y 
admet aussi quelquefois des demi-quarts 
de tons, et jamais la voix ne passe d'on 
son à un autre sans parcourir tous les 
intervalles qui les séparent. 

(3) Voilà pourquoi les vers arabes 
n'étaient pas suffisamment marqués par 
la quantité , et se terminaient par une 
rime qui se reproduisait dans tout le 
cours de chaque pièce sans aucun chau- 

S ement. Ou ne saurait douter un instant 
e la liaison étroite de la poésie avec la 
musique, puisque Kbalil , auteur du 
système métrique des Arabes, emprunta 
à leur système musical les paradigmes 
techniques des six éléments primitifs de 
la versification ; De Sacy , Traité élé- 
mentaire de la prosodie des Arabes , p. 
5, note. 

(4) Dans les premiers temps de la lit- 
térature moderne, les poètes étaient 
musiciens et composaient eux - mêmes 
les airs de leurs vers : Elias Cairel ben 


escrivia mots c sons; ap. Raynouard, t. 
V, p. 141 ; RicharU de Barbesieu tro— 
bava avininenmen mots e sons ; ap. 
Eumdein, t. V, p. 433. Asonar (rimer), 
signifiait même, dans la vieille langue 
espagnole , mettre en musique ; El quai 
(Mosen Jorde de sant Jorde) ciertamen- 
te compuso asaz fermosas cosas , las 
quaies el niismo asonaba : ca fue inusi- 
co excellente; Carta del marques de 
Santillana [Saint-Julliana), ap. Sanchez, 
Coteccion , t. I, p. lvii. Eu Allemagne, 
il fallait que les nouveaux airs fussent 
approuvés par deux maîtres ; mais cette 
approbation n'était pas fort difficile à ob- 
tenir, puisque Wagenseil en connaissait 
et en citait deux cent vingt-et-un; Buch 
von der Meislers&nger holdseligen Kunst 
(à l'appendice de De civitate Pioribergen- 
si ), p. 634. Ce ne fut qu’après que la musi- 
que et la poésie, devenues plus difficiles, 
exigèrent de longues études, que la pro- 
fessiou du trouveur se distingua de 
celle de l'accompagnateur. La preuve 
de leur union primitive resta dans la 
langue; jongleur et meneslrel se dirent 
pendant long-temps du poète comme du 
musicien: 

Pero tug son joglar 

Apelat en Proensa. 

Guiraut , ap. Diez, Pocsie der Troubadoun, 

p. 32. 

et on donnait aux poèmes composés 
sur un ancien air un nom particulier, 
estampida ; Histoire littéraire de Fran* 
ce, t. XVI, p. 201, 

(3) Si toutefois il est permis d’en ju? 
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l’accompagnement qui s’y mêlait toujours (1) la rendait 
presque insensible (2). Sans les consonnances rapprochées 
et régulières de la versification , le rhythmc musical n’au- 
rait pu avoir le caractère prononcé qui lui était indispen- 
sable. 

' 11 n’est pas jusqu’à la nature des sons musicaux qui, en 
agissant sur la loi qui les unit , n’exerce aussi de l’influence 
spr les formes de la versification. Les instruments à percus- 
sion conviennent mieux à un rhythme grossier où quelques 
sons dominent les autres , et à une forme de versification où 
la voix s’appesantit long-temps sur les syllabes accentuées(3). 
Les instruments à cordes ne peuvent marquer fortement le 
rapport des sons que par des consonnances (4) qui passent na- 
turellement dans le rhythme de la poésie (5). La mélodie des 
instruments à vent est plus continue et marque moins les in- 
tervalles qui séparent les tons; elle s’associe mieux avec une 
versification qui donne une valeur métrique à toutes les syl- 
labes et établit entre elles des rapports prosodiques faciles 
à reconnaître (6)i II n’est pas jusqu’à la construction des 


er par les airs qui nous sont parvenus, 
ont, suivant !YI. Perne, nous ne con- 
naissons pas même la véritable notation. 

(1) Ou sait même que les troubadours 
avaient souvent un musicien attitré qui 
les suivait partout : Pislolela si fo cait- 
taire d'En Amant do Marvoill ; ap. 
Raynouurd, t. V, p. 349. « Les jongleurs 
étaient lo plus souvent attachés aux 
troubadours»; Ravnouard, t. Il, p. 
459. 

(2) Un critique fort érudit, M. Bottée 
de Toulmon, est ailé jusqu'à dire que 
l'accord ne pouvait être que le résultat 
de conventions que nous ne comprenons 
plus. 

Ç3) Les peuples sauvages, qui ne con- 
naissent pas d'abord d'autres instru- 
ments, n’ont ordinairement pour poé- 
sie qu’une sorte de psalmodie grossière 
où la voix s'élève irrégulièrement sur 
quelques syllabes. 

(4) Ils ne peuvent même s’accorder que 
par des consonnances; Rousseau, Essai 
‘tur l’origine des langues, ch. xvu:. 


(5) La harpe et le luth, dont les popu- 
lations du Nord se servaient presque ex- 
clusivement, concoururent sans aucun 
doute à y faire de l'allilêratioti le prin- 
cipe delà versification, et à rendre la 
longueur des vers presque indifferente. 
Nous hésitons d’autant moins à le croire 
que ces instruments n’avaient d’abord 
qu’un petit nombre de cordes, qui se 
pinçaient sans aucun autre principe que 
le plaisir de l’oreille. C'est au moins la 
seule manière dont nous puissions ex- 
pliquer ce passage de Beda ; Uistoria 
ecclesiaslica Anylorum , I. IV, ch. 24 : 
Unde nonnunquam in convivio, cura es- 
sel laetitiae causa decretuin ut omnes 
per ordinem cantare deberenl,»lle (Cæd- 
mon) ubi appropinqitarc sibi cilharam 
cernebat, surgebat a media cnena; et 
Alfred ajoute dans sa version une ex- 

ression encore plus frappante : Ara» 

tfor sceome , il se levait par bonté. 

(6) La flûte et la lyre étaient les deux 
instruments les plus répandus chez les 
Grecs, et la nature des cordes, qui, sut- 
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instruments qui n’ait dû influer sur le rfaythme. Quand les 
sons de l'accompagnement se reproduisaient constamment 
6ans aucune variété de modulation (1), le poète était obligé 
de donner la même uniformité au mouvement du vers (2); 
et, plus tard, lorsque le perfectionnement des instruments 
permit de changer de ton sans affecter la mélodie, l’oreille 
avait contracté des habitudes que les plus légères innova- 
tions dans la succession des syllabes auraient blessées (3). 


CHAPITRE XVI. 

DE L’INFLUENCE DE L’HABITUDE 
SUR LA VERSIFICATION. 


L’harmonie n’est pas le seul principe du rhythme; vaine- 
ment l’intelligence percevrait la loi qui unit les sons et règle 
leur succession , si l’oreille ne trouvait dans leur nature elle- 


vant l’opinion la pins générale, étaient 
d’abord de lin, rendait les sons de la 
lyre trop obscurs et trop sourds pour 
qu’elle ait pu exercer une influence bien 
puissante sur la versification. 

(1) ta lyre, telle que l’inventa Mercu- 
re ou Hermès Trismegistes, n avait que 
trois cordes (le mi, le fa et le toi); le 
uombre n'en fut porté que successive- 
ment jusqu’à sept (le la fut ajouté par 
les Muses, le ré par Linus, et Orphée 
compléta l’heptacorde), et I on n’en pin- 
çait ordinairement qu’une seule à la 
fois, puisqu’on se servait d’un tuyau de 
plume ou d’un plectre. Quant au mo- 
naule et au syrinx , ils n’avaient pas de 
clefs, et le nombre de leurs trous était 
fort limité; voyez, sur l'histoire de la 
flûte chez les Grecs, BiHliger, Hleine 
Schriften arch&ologischer und anliqua - 
ritcher Inhalit , t. I, p. 1-61. Cette im- 
perfection des instruments obligea d’en 


augmenter beaucoup le nombre (voyei 
Poilus, I. IV et X ; Atbénée, 1. XIV, et 
HT. Fétis, Revue mugicale , t. IX); il 
en fallait un différent pour chaque ton. 

f2) Aussi dans la poésie lyrique , dont 
la liaison avec la musique était bien plus 
étroite, les mômes pieds se reprodui- 
saient-ils constamment sans qu’il fût 
possible de les remplacer par d’autres 
d’une mesure équivalente. 

(3) Le ton des instruments ne resta pas 
non plus sans influence sur les formes de 
la poésie; son élévation obligeait lo poè- 
te de marquer davantage le rhythme. À- 
ristoxenes est même allé jusqu’à dire que 
la différence des genres tenait à la ten- 
sion plus ou moins grande des cordes : 
ôrrt ,usv ouv «I rwv xivurQxt crpvxoTwv 
pfloyywv iwtrxrttç rt xou àvereiç otcrtxc tire 

T>K 7WV ySVjJW fl XfOfiXÇ, pJCVt^OVJ hpfLWMr- 

xwv erot/tiutv, p. 22. 
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même quelque élément de plaisir. A ces deux conditions né- 
cessaires du rhythme musical la versification en ajoute une 
troisième, l’expression ; par des associations d’idées égale- 
ment étrangères à la nature des sons et à leur arrangement, 
elle donne plus d’énergie à la phrase. Chacun de ces élé- 
ments acquiert plus de force suivant la forme de la versifi- 
cation et le caractère de la poésie ; mais ils n’en concourent 
pas moins toujours à l’effet du rhythme, et l’habitude 
exerce une action contraire sur les impressions qu’ils pro- 
duisent. 

Les perceptions purement sensibles s’affaiblissent par 
leur répétition ; dès qu’il vient à se reproduire fréquem- 
ment , l’ébranlement des nerfs acoustiques se modère assez 
pour ne plus être douloureux (1), ou ralentit trop ses vibra- 
tions pour éveiller un vif Sentiment de plaisir (2) . Quand 
l’attention est moins préoccupée de la nature des sons, on 
sent mieux au contraire toute leur mélodie (3); l’habitude 
de percevoir la loi qui les enchaine en rend la perception 
plus facile, et, en augmentant l’activité de l’esprit (4), don- 
ne réellement au rhythme plus de clarté et de précision (3). 


(1) On sait que 1 m Anglais attachés à 
l'ambassade de lord Macartney se mi- 
rent à courir pour éviter la inusiqne des 
Chinois, et que ceux-ci montrèrent une 
indifférence qui allait jusqu’au mépris 
pour les Saurages et les Cyclopes , de 
Rameau , que le père Ainyot joua devant 
eux. 

(2) Equidcm non nego , et infra ipse 
robabo , exercitio et crebra auditione 
cri pusse, ul concenlus quispiam nobis 

placere incipiat , qui primum displicue- 
rit et vicissim: Euler, Tenlamen novae 
theoriae musirae , ch. I , par. 2. 

(5) Voilà pourquoi la quantité était si 
sensible en grec; quoiqu'elle ne fût d’a- 
bord (dans les syllabes où elle ne résul- 
tait pas de la nature des lettres) qu'une 
conséquence de la versification , elle en 
devint le principe. 

(41 L’habitude affaiblit la capacité de 
sentir et accroil la faculté de penser : 


tout ce qui est sensuel s'épuise , tout ce 
ui est intellectuel se développe. Il y a 
ouc dans l'histoire de la versification 
une nécessité indépendante du caractè- 
re de la poésie et de la nature des lan- 
gues; le rhythme doit de jour en jour 
moins accorder à l'harmonie musicale 
et devenir plus expressif. 

(5) Videtur nobis hacc quara habitudi- 
neni dicimus, maxima pars ejus, quod 
artis est : haec enim circa canins divi— 
sioneui , alque conlextuin carininmn et 
rilhimoruin ( sic) rclationem consistât ; 
Dante (?), l)e vulgari eloqaio , 1. Il , p. 
54. L'influence de l’habitude peut seule 
expliquer comment des versifications qui 
ont cependant de bien grandes analo- 
ies apprécient si différemment l'effet 
es consonnances. En italien , par exem- 
ple, la rime d’une syllabe parait ridi- 
cule { verso Ironco ci cadenle) y et on ne 
l’emploie jamais d’une manière systéin»- 
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Les idées que l’on associe à l’harmonie de la versification 
dépendent plusencore de l’habitude ; lorsque les mêmes sons 
les ont souvent amenées, elles en deviennent une véritable 
conséquence que l’on ne peut plus séparer de l’émotion 
sensible qu’ils produisent (1). L’habitude exerce donc né- 
cessairement une grande influence sur les formes de la 
poésie; dès que, par une raison quelconque, un principe 
de versification vient à prévaloir, chaque jour ajoute à sa 
valeur (2) et rend plus insensible aux autres (3). 


tique; en anglais, au contraire, on la 
regarde comme burlesque quand elle 
porte sur deux syllabes, et on ne s'en 
sert que pour produire des effets conn- 
ues , comme dans quelques passages 
u Don Juan de lord Byrou et dans 
Viludibras de Huiler. Dans la poésie 
moderne, la césure suit une voyelle Ion* 
gue et partage le vers en deux hémisti- 
ches qui ont entre eux un rapport sem- 
blable à celui qui existe entre les élé- 
ments de chaque pied. Les règles de la 
poésie serbe sont diamétralement oppo- 
sées : la césure suit toujours une voyelle 
brève, et, quoique le rhylhme soit tro— 
chaïque, le second hémistiche est géné- 
ralement plus long que le premier. 

36op36opH.\a roeno^a pn- 
uïÈaHCKa 
Koæ 6naceAe jjpKBe Tpaia- 
HHjje : 

» Mhah Eoæe! nyja roAe- 
Morai 

Onem ceemu Caeo ; «p- 
Bya Caie<j>aHOBHi,//a£>o- 
4 ne cpncKe nxecme, t. u 

p. 8. * 

(t) « Nous ne savons point encore si 
notre système de musique n’est pas fon- 
dé sur de pures conventions ; nous ne 
savons point m les principes n'en sont 
pas tout à fait arbitraires, et si tout au- 
tre système substitué à celui-là ne par- 
viendrait point, par l’habitude, à nous 


plaire également »; Roussean, De limi- 
tation théâtrale , OEuvres - t. XII, p. 
273. 

(2) A moins cependant , comme nous 
le verrons tout à l’heure, qu'elle ne soit 
affectée d'une manière essentielle par 
des changements survenus dans les don- 
nées de la langue, dans l’esprit de la 
poésie ou daus la forme de la déclama- 
tion. 

(5) Il faut cependant faire une excep- 
tion pour la poésie magyar. Erdüsi 
(Sylvester) publia , en 1341, une traduc- 
tion du Nouveau-Testament où chaque 
évangile e*t précédé d’un poënie en vers 
hexamètres, et beaucoup de vers sont 
encore mesurés par la quantité. Zrinyi 
Miklos, né en 1618, inventa une autre 
forme de versification qui porte son 
nom; les vers y ont douze syllabes di- 
visées en deux hémistiches égaux, et 
sont groupés en quatrains monorimes , 
comme dans VÊpUre de Barcsay à 
Anvos ! 

Bar én letehetnem fâfadt sisakomat , 
Kuczikba vethetném rozsdas pollôsomat, 

’S Muzsaknak szentclvém hannyatlô napo- 

mat 

Lassan nyujtogatnak Pârkâlc fanalomat. 
(Les consonnances intérieures ne se re- 
produisent pas régulièrement dans les 
autres strophes). Stephen Gyongydsi , 
qui naquit en 1620, adopta un autre 
rhylhme appelé tordaic. Les vers ri- 
ment aux deux hémistiches et sont me- 
surés conformément à la métrique an- 
cienne; on y substitue arbitrairement 
les spondées aux dactyles. Xou* cite- 
rons couvre exemple les deux premiers 
vers de VA 1 hamit Ledny de Fnludi î 
üri nemzet’ eredetc , | derék , jeles, szép 
terni ete, 
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Li loi musicale qui règle la succession des sons ne doit 
cependant pas toute sa force à des idées étrangères à son 
principe; elle a une raison première, inhérente à la nature 
de l’esprit humain , qui se comprend partout et peut s’ap- 
pliquer dans les circonstances les plus opposées. Le besoin 
d’idées nouvelles et d’émotions différentes , cette condition 
de la vie elle-même, cherche donc à innover aussi dans le 
rhythme de la versification, et le pouvoir de l’habitude 
n’empêche pas toujours ses tentatives de réussir (1). Quand 
les rapports rhythmiques ne sont pas clairement (2) et forte- 
ment marqués (3), quand un long usage n’en a pas fait la 
base indispensable de la versification (4), ou que les idées 


Gyongyos, küves szép ruhûja | ruhâjanâl 
szebe orczâja. 

(1 j Robert de Brunne disait, dans son 
appendice à la préface de la traduction 
de la Chronique de Peter Langtoft, p. 
xeix : 

Thaï sayd it In so quamie inglis, 

That many oue wale not whal it is. 
Therefore heuyed wel the more 
ln strange ryme to travayle sore. 

Jl substituait la rime à l’allitération. A 
son tour, le comte do Surrey intitulait 
sa traduction du 1. IV de VÊnèide : The 
foorth boke of Virgill, translated into 
english aud drawn into a strannge mé- 
tré; c’est le vers blanc qu’il introdui- 
sait dans ta poésie anglaise. L’Àrcipreste 
de Hita (Joan Roi/.) disait également, 
dans son épilogue, v. 1608 : 

Era de mill, et trecienlos, et ochenta , et 
un afios, 

Fue compuesto el romance por muchos ma- 
les é dafios. 

Que fasen muchos é muchas à otros con sus 
enganos , 

Et por mostrar à los simples Tablas, é ver- 
sos estranos. 

Il écrivait , comme on voit , en quatrains 
mouoriincs. 

(2) Lorsque plusieurs éléments diffé- 
rents concourent h les marquer, l'atten- 
tion que l’on accorde aux uns ne per- 
met pas d’être suffisamment frappé des 
autres, el le rhythme reste obscur. Les 
changements dans les hases de la vert-i- 
cation sont alors bien plus faciles; ce 


que l’on conservede l’ancienne forme rend 
l’oreille moins rebelle aux innovations. 
Telle est la cause principale du succès 
des modifications de la versification an- 
glaise; après s’être basée successivement 
sur tous les principes, elle en est venue, 
dans les vers blancs, à n’en plus con- 
server aucun d’une manière régulière. 

(5) Voilà pourquoi Boscan parvint si 
facilement à introduire dans la versifi- 
cation espagnole la forme du vers ita- 
lien. Le vague de la prosodie russe, qui 
n’est déterminée que par une. accentua-» 
lion sans fixité, engagea également plu-, 
sieurs écrivaiusdu 17 e siècle ( Smotriski 
entre autres } à fonder une quantité sy- 
stématique, basée, comme en grec, sur 
la longueur et la brièveté des voyelles, 
<& leur tentative aurait réussi certaine- 
ment si l’esprit de la poésie n’avait pas 
exigé que l’on fil une si grande part à 
l’expression. 

(4) Le mètre grec ne fut introduit dans 
la poésie latine que par Livius Andro— 
nicus (Cicéron, Tusculanae , 1. I, ch. 
i, par. 3; Tile-Live, Hisloriarum 1. 
VU , ch. il , par. 8; Va ère Maxime, Me- 
morabilium I. 11 , ch. iv, par. 4), qui 
naquit l’an 510 de la fondation de Kome ; 
mais les progrès du bel esprit y furent 
d’abord bien lents : 

Graecia capta ferurn victorem cepit et artes 
Intulit agresli Latio : sic Uorridus ille 
Defluxit nnmerus Saturnius. 

Horace , Epitlolae, I. II , êp. i , v. 156. 
et ce qui le prouve encore mieux qui 
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qni leur donnent une valeur véritable ne s’y associent point 
avec assez de facilité et de constance (1), des changements 
essentiels ne sont pas impossibles. Ils deviennent même né- 
cessaires lorsque des modifications dans la nature de la lan- 
gue (2), dans la manière de réciter les vers (3), ou dans le 
caractère de la poésie (4), retirent au principe de la versi- 
fication l’harmonie et la force qui l’avaient fait choisir, ou 
introduisent de nouveaux éléments bien préférables aux 
anciens (5). Dans tous les autres cas, les changements 
sont des caprices sans raison, ou de maladroites imita». 


lions , qui n’ont de valeur 


le témoignage d’Horace lui-méme , c'est 
la ressemblance de la versification de 
Lucrèce (né 90 ans seulement avant l’ère 
chrétienne) avec celle d’Eiinius, et les dif- 
férences si prononcées qui la distinguent 
de celle des écrivainsdu siècle d‘Auguste. 
La popularité des poésies pouvait, com- 
me une longue habitude , s’opposer h 
l’adoption d’un nouveau rhythinc. C’est 
là sans doute une des causes qui empê- 
chèrent, dans les premiers siècles des 
littératures romanes , do faire aucune 
tentative, même malheureuse, pour imi- 
ter le rhythme des vers latins; tandis 
que les poêles slaves y parvinrent dès 
la fin du 13* siècle; voyez la note sui— 
Tante. 

(1) Telle est probablement la cause 
du peu de fixité de la versification por- 
tugaise: on y peut imiter le rhythrae es- 
pagnol, italien et français. La variété 
était plus grande encore en bohémien; 
les éléments du rh\ thine eux-mêmes n’a- 
Taient rien de fixe. Dans le recueil de 
Tcrs , écrits de 1290 à 1510, que Ilanka 
trouva en 1817 à Koniginhof, il y a un 
fragment d’une Légende des douze Apô- 
tres dont la versification se base sur la 
rime ( ap. Dobrowsky, Getchichle der 
bVhmiscner Sprache,' p. 105); le Juras— 
iate est en vers blancs composés de cinq 
trochées : 

Wzhôrti brâtrï, wzhôrü wôlSf VnèslSv ; 
il y avait dès 1259 des poëmes écrits en 
hexamètres (d’après Scbaffarick , Ce- 


que par des préoccupations 


sckiehte der slascischen Sprache und /„«- 
teratur , p. 514); et llracbovius dit, 
dans son Grammatica boemica in Y li— 
brus divisa , qui parut en 16t 0, seize 
ans après sa mort : Généra carminura 
tôt sunt apud Boemos quoi apud Lali— 
uos, iisdemque constant pedibits; voyez 
aussi la note 5, p. 215. Au reste, les formes 
perdent considérablement de leur impor- 
tance quand l’expression en prend bean- 
coup. En allemand, par exemple, l’in- 
dépendance du poète n’y reconnaît 
presque aucune borne. Il y a des dra- 
mes en y ers blancs, en vers iarabiqnes 
(c’est la forme ordinaire), en vers tro- 
cha jqut s ( par Müllner et par Grillpar— 
zer), et en vers alexandrins (le Mil— 
schuldigen de Golbe). M. Sirarok a don- 
né à sa traduction du fiibelunge Not le 
rby thrae de l'original , et M. de la Moite- 
Fouqué n’a pas craint d’employer l'alli- 
tération dans ses imitations de poésies 
islandaises. 

(2) Aussi l’affaiblissement de la quan- 
tité latine obligea la versification de 
reprendre l'accent pour son prin — 
cipe. 

(5) Voyez le chapitre précédent. 

(4) Voyez le chapitre XIV . 

(5) Ainsi, par exemple, la dispari- 
tion presque totale des flexions en alle- 
mand et en anglais permit de terminer 
les vers par des consonnances qui ajou- 
taient à la force de l’expression. 
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individuelles (1) qu’un peuple ne partage jamais (2).i 
Depuis que les connaissances littéraires sont devenues 
plus fréquentes et plus étendues , depuis que l’on peut attri- 
buer au rhythine d’une poésie étrangère un plaisir qui tient 
le plus souvent à des causes tout à fait différentes (3) , les es- 
sais d’innovation dans lès formes de la versification se sont 
cependant répétés avec insistance , et la popularité des lit- 
tératures classiques dut faire imiter la métrique ancienne de 
préférence à toutes les autres. Vainement l’esprit nouveau 
de la poésie et des langues donnait à l’expression une puis-: 


(1) Noos citerons comme exemple une 
chanson sur la mort du comte ae Lei— 
cester, qui fut tué à la bataille d’Eve- 
aham , le 4 août 1265 : 

Chaunter m’estoit. mon cuer le voit. 

En un dure langage , 

Tut en ploraunt fust fet le chaunt 
De nostre duz baronage. 

Àp. Ritson , Jncient tongs and ballads , U 
I, p. 106. 

Évidemment c’est la mesure des vieilles 
ballades anglaises : 

The Persé owt of Northombarlande 
And a vowe to God mayd he, 

That he wold hunte in the mountayns 
Of Chyviat, wilhin dayes thre. 

The honting of the Cheviat ap. Percy, Re- 
tiques of ancien t cnglish poelry, 1. 1, p. 2. 

On y a seulement ajouté une rime léo- 
ftine dans tous les vers impairs. Quant 
aux imitations du rbythme des trouba- 
dours par des meistersinger allemands, 
des rederyker belges et des polîtes ita- 
liens du premier siècle, elle est incon- 
testable, puisque les idées elles-mêmes 
sont copiées. 

(2) Comme il est bien plus facile de 
reconnaître une ressemblance matérielle 
que d'expliquer des rapports par des cau- 
ses philosophiques et littéraires , les cri- 
tiques, même les plus distingués, ont 
souvent attribué l’adoption d’une forme 
de versification à une imitation qui , 
dans les premiers temps d’une littéra- 
ture , lorsque la poésie a conservé toute 
sa naïveté , est presque toujours impos- 
sible. Ainsi Tyrwhîlt a dit , dons son in- 
troduction du Canterbury taies , p. civ, 


note 42 : From such latin rhythms and 
chiefly those of the iambic form , the 
présent poetical measures of ail the na— ’ 
lions of roman Europe are clearly de- 
rived; et M. Martinez de la Rosa trouve 
également l'origine de l’endécassylabo 
espagnol dans l’iambe latin ; Obras , t. 
1 , p. 158. Au contraire , Fr. von Schle- 
gel est allé jusqu’à prétendre dass wir 
in jener romanischen Versarlen ( frag- 
ments d’épopées provençales) eineNach- 
bildungder gothisc’ien Vers und llelden- 
strophe besitzen ( Werke % t. X , p. 63 ) , 
et M. Uhland a donné encore plus d’ex- 
tension à cette idée, Musen , 1 r « année, 
3« trimestre, p. 102. Pour qui voudrait 
s’en tenir à des rapports accidentels , il 
serait très naturel de trouver le nombre 
des syllabes, l'hémistiche et la rime de 
nos alexandrins dans les asclépiades 
d’Horace : 

Exegi monumentum acre perennlus, 

Regalique situ pyramidum attius. 

(3) C’est d’abord un plaisir de vanité 
satisfaite ; on jouit de comprendre une 
langue étrangère que les autres ne com- 
prennent pas, et l’intelligence en est ra- 
rement entière. Les pensées n’y ont point 
la même clarté que dans un idiome aue 
l’on entend parler tous les jours ; elles 
exigent plus d’activité d esprit , et , en 
complétant leur sens, l’imagination les 
agrandit et les colore. Souvent aussi l’in- 
telligence était plus fraîche, plus poéti- 
que la première fois que de semblables 
poésies ont attiré son attention, et elle 
mêle à ses jugements actuels lo souvenir 
de scs anciennes impressions. 
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tance exclusive ; on n’en attachait pas moins (1), dans tons 
les idiomes , une importance prépondérante à la forme ma- 
térielle des vers et à la composition des mots. A une accen- 
tuation de plus en plus marquée par le développement natu- 
rel de l’Humanité elle-même, on substituait une quantité fac- 
tice, qui ne permettait plus de la sentir. Dans les plus longs 
mots, l’accent ne portait généralement que sur une seule 
syllabe ; il se déplaçait quelquefois , suivant la pensée ou 
même la construction de la phrase , et l’on imposait à toutes 
les syllabes une quantité invariable (2). Les langues dont 
l’accentuation était le plus prononcée (3), celles dont les syl- 


(1) Nous connaissons peu de vers es- 
pagnols mesurés d’après les règles de la 
métrique ancienne; Villegasa cependant 
composé dans un rhytbme semblable un 
livre lout entier t le IV* de la seconde 
partie de La s erolicas ; il l’appela mô- 
me Lat lalinas). Nous citerons comme 
exemple le commencement d’une églo- 
gue : 

Lÿc v <d3s y Ctirïdôn , CQrTdôn £1 SmântP dê 

Ffllïs, 

Pastor cl uno de cabras , el otro de blancas 
ovejas, 

Ambos ix dos tiernos , moços ambos , Arca- 
des ambos . 

Viendo que los rayos del sol faligaban et 

orbe. 

Par une préoccupation qui nous semble 
un peu forte , M. Martinez de la Rosa 
trouve à cps hexamètres la même har- 
monie qu’en latin ( Obras literarias , t. 
1, p. 157). Juân Renjifo (Arte poetiea y 
ch. XIV ) et Luzan ( Poetiea , I. 11 , ch. 
22) ont soutenu également que l’espa- 
gnol se prêtait fort bien à la versifica- 
tion métrique. Il y «a des hexamètres 
hollandais de Hugen (1625). de Plemp el 
de Groenwald. Ce dernier commence 
par ces deux vers sa traduction du 
deuxième chant de la Sfessiade : 

Thânds steéfif ôvër db sëdêrbôschên dû 
morgèn bêncenwaart 
Jczus verrees, en de Zonne gezicn van de 
zielen der vaadern. 

L’Herculet suédois de Stiernhielm, im- 
primé en 1653 , est aussi en vers hexa- 
mètres : 

Hêrctitës ârlâ st5d 8pp, »n HÇrgHn , t 
• forstS sTn Ungdôm, 


Fuller af Angst, och twijk, huru han sitt 
Leswerne bëria 

Skulle, daraf han Prijss Kundewinna, medh 
Tijden och Aehra. 

L’ode danoise de Norden à la ville do 
Malmë ( ap. Ad poeticam danicam de— 
dudi o , quae vertus in ea lingua seribi 
ad graecos omîtes lalinusque demontlrel) 
débute aussi par ces deux vers hexamè- 
tres : 

Vgr? dët hêr mîg lêt, vers ât prafîndê mfct 
art . ôc 

I vort Mal en gang nogen ny Smuched oph- 

ente. 

Nous en pourrions citer également en ma* 
gyar (par Erdësi, dans *a traduction de 
la Bible y imprimée en 1541; parMolnâr, 
dans son A ’ régi Jeles epülelekrôl lyr - 
«au, 1760; et par Kazioczy, TOvisek et 
viragok , 1811) , en bohémien ( c’est le 
rhytbme sum par Amos Comenius dans 
la traduction aes Distiques de Caton , 
qu’il fit paraître à Amsterdam en 1662), 
eu polonais (on a même publié , en 178 1 , 
un recueil entièrement composé de vert 
métriques), el en carniol ( ap. Pisanise 
od lepeh umelnosl , Laybach, 1781). 

(2) La quantité de toutes les syllabes 
n’est pas invariable, mais elle est déter- 
minée par des règles qui s’appliquent in- 
variablement dan toutes les circonstan- 
ces semblables. 

(3) Non seulement plusieurs poêles 
italiens ont voulu composer des vers mé- 
triques, entre autres Albert! , Astori , 
Fabbio Renvoglicnli , Girolamo Ruscel- 
li , Grassi, Vanini, Chiabrera, Balducci, 
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labes sourdes (1) ou la cadence régulière (2) s’opposaient la 
plus fortement à cette introduction capricieuse d’une quan- 
tité impossible, étaient également soumises à ces absurdes 
tentatives. Lorsque le résultat n’a pas formellement con- 
damné de semblables imitations (3) , c’est que la poésie trou- 


et Bernardino di Campello, dont la tra- 
gédie de Gerusalemme cultiva est mê- 
me écrite tout entière en vers choriarn- 
biques. Des critiques estimés , Castel- 
▼elro, Trissino, Lorenzo l’abri, et sur- 
tout Tolomei ( Ver si e regole délia nue - 
va poesia toscana , 1530), firent la poé- 
tique de cette espèce de versification. 
Nous citerons comme exemple les deux 
premiers vers d’une épître d'Alberti, 
qui vivait de 1398 à 1472 : 

Quësta për ëstrêmâ mYsërâbTl ëpîstttl3 màn- 

dÔ 

À tê chë sprëzzî rûslYc3mëntë nôï. 

(1) Tel que l’anglais, où une graude 
quantité de syllabes n’ont pas une pro- 
nonciation assez marquée pour compter 
dans la mesure des vers. Un obstacle si 
insurmontable n’empêcha pas Spenser 
de composer des hexamètres qui ne nous 
sont pas parveuus; Sydney ( dans son 
Arcadia) et Coleridge en ont fait d’élé- 
giaques; Compion s'était exercé avant 
eux (dans le 16* siècle) dans presque 
tous les genres de vers métriques, et un 
anonyme publia , en 1737, Introduction 
çf the ancient greek and latin measures 
into britigh poetry. 11 donne comme 
exemple une traduction de la quatrième 
èglogue de Virgile, commençant par ces 
deux vers, que l’on doit sans doute scan- 
der de la manière suivante : 

STcflïàn Muses , tô 3 strâin more nbble 3s- 
cënd we. 

Woods and lôw tümSrïsks delîght not evëry 

fâney. 

(2) Le français, par exemple, est ac- 
centué sur la dernière syllabe sonore de 
tous les mots qui ne sont pas suivis d’un 
enclitique (sauf cependant quolques noms 
propres qui se reproduisent trop rare- 
ment pour affecter la cadence de la lan- 
gue) et sur tous les monosyllabes qui ne 
sont pas inséparablement unis au mot 
suivaut. Une autre raison y rend encore 
la versification métrique plus impossi- 
ble ; comme le rhylhmc repose presque 


exclusivement sur la numération des syl- 
labes , l’oreille s'habitue à leur donner 
la même valeur à toutes et ne peut en re* 
connaître une double à celles que l’on re- 
garde comme longues. Beaucoup de poê- 
les ou plutôt d’érudits n'en ont pas moins 
cherché à introduire dans notre poésie 
un rhythme basé sur la quantité. Nous 
citerons entre autres Mousset (au moins 
d’Aubigné prétend, dans la préface de 
ses Petites œuvres mêlées , qu'il avait 
traduit V Iliade et V Odyssée en vers mé- 
triques), Jodelle (un distique en lèlede9 
Amours d’Olivier de Magny), Henry Es- 
tienne (la traduction d’an distique la- 
tin ), Pasquier, Baïf (le plus persévérant 
de tous', Ronsard (deux odes saphiques 
où la rime a cependant été conservée), 
Passerat, Nicolas Rapin , Desportes, le 
comte d’Alcmoïs (Nicolas Denizot) , Scé- 
vole de Sainte-Marthe, d’Aubignè, le 
père La Rue (il conservait la rime léo- 
nine, comme dans ces deux vers : 
HënrtëUe est mon bien -, dë s3 bôntë l’ômbrë 
ië sëns bien ; 

Mais ëlle y joint 13 iïguêur, dont ëllejjhât 
mâ vYÿueur) , 

l’anteur anonyme de VAngelinde ( Lon- 
dres, 1760; évidemment il ne savait pa9 
le français : 

Non, le ciel est tout sage. II exalte sa face 
sereine 

Môme des cbamps de la foudre. Il évoque le 
jour des ténèbres.) 
et enfin Turgot , auquel on ne peut re- 
fuser un sentiment véritable de l’harmo- 
nie : 

Déjà DTdôn , 13 sûpërbë Dïdôn , brûle ënsë- 
crët. S5n cœur 
Nourrît lë poison lënt qüi 13 cônstime ët 
court uë vëine ën veine. 
L’Indômptâblë v31ëur,.rttrïgine illustré, 13 

bëaütë . 

L’air, lë régïrd, 13 démarché, lë rôii dt> 
hSrôs qQi l’S charmée. 
Di don . poème en vers métriques hexamètres , 
traduit du IV« livre de V Druide, 1778, in-*» 
de 108 pages, tiré i douze exemplaires. 

(â) L’allemand, dont la versification 
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vait dans l’expression des pensées et dans le caractère de la 
langue un rhythme naturel qui suffisait à ses besoins d’har- 
monie (1). 


CHAPITRE XVII. 

DE L’INFLUENCE DE LA VERSIFICATION 
SUR LA POÉSIE. 

, Jk $■ 

En se réalisant par une expression sensible, toute concep- 
tion poétique perd nécessairement de sa force et de sagran- 


6e base sur une accentuation régulière 
qui se rapproche beaucoup de la quanti- 
té, semble plus propre aux vers hexa- 
mètres; aussi en connaît-on qui remon- 
tent au moins à 1340 (voyez Wackerna- 
gel , Geschichte de» deutschen Hexame- 
ter *, p. 6), et, depuis, l’usage n’en a près- 

3 ue jamais discontinué. Nous en avons 
e Konrad Gessner (1555, ap. Gollsched, 
Grundlegung einer deutschen Sprach- 
kunst , p. 594 ), de Johan Fischart ( Ge- 
schichtklitierung , 1575 , d’Emmeram Ei- 
senbeck ( Jteimtose liearbeilung de» CIV 
Psalm #, 1617 ), de Berlichius ( De no- 
9 ercarum statu ,jure et affectu , 1628), 
d’Alsledius ( Eneyclopaedia , 1630) ; et 
peut-être n'est— il pas un seul grand 
poêle moderne , si Ton en excepte Schil- 
ler, qui n’en ait fait qu Iques uns ; Kleist, 
Wielaud, Voss, Stollberg, Bürger, Pla- 
ten , etc. Klopstock ne s’est pas borné à 
en composer; il en a défendu la théorie 
dans un travail philologique spécial, 
* Fam deutschen ttexameler y inséré dans 
son livre Ueber Sprache und Dicht- 
kunsty p. 3-187. Mais il ne pouvait y 
avoir dans ces vers un rhythme vérita- 
blement métrique, puisque l’on pouvait 
remplacer arbitrairement les dactyles 
par les spondées et qu’aucun rapport 
régulier n’existait entre les brèves et 
les longues; l’harmonie qu’on croit y 
reconnaître résulte évidemment de cau- 
ses tout à fait differentes. Les popula- 
tions slaves, dont la versification semble 


basée sur la quantité, quoiqu’elle le soit 
réellement sur l’accent, ont si bien sen- 
ti l’impossibilité d’établir ce rapport en- 
tre les brèves et les longues, qu’elles 
ont remplacé les spondées par les tro- 
chées et n’y mèleul jamais de dactytos; 
nous ne connaissons d’exception que 
pour quelques poésies serbes : 

06 a 3 k ce b use no Be^poM 

Heôyj 

Meuva MaaciHjje 6e.\a jjpK- 

BHjje. 

K a a nojiaan m jmao me- 
na ; «p. Bjk Cme<j>aHOBn<i, 
HapoAne cpncue n Mec- 

Me, t. I.p. 6. 

Le rhythme magyar appelé tordatc 
( voyez ci-dessus p. 215, note 3) admet- 
tait la substitution des dactyles aux 
spondées; mais il ne se basait réelle- 
ment que sur les accents (les syllabes 
longues) et la rime. On ne peut douter 
que la auanlité ne fût une fiction , 
puisque dans le mètre zrinyi , qui fut 
inventé dans le même temps , on com- 
ptait les syllabes et on leur reconnais- 
sait une valeur égale à toutes. 

(1) Les critiques les plus érudits cé- 
daient aux mêmes préoccupations. Quoi- 
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deur. Le vague idéal où elle flottait dans le domaine infini 
de la pensée est remplacé par des formes précises , qui la 
bornent de toutes parts et la matérialisent; ce n’est plus Tir 
magination qui la rêve et l’embellit de toutes ses couleurs, 
c’est l’intelligence qui la perçoit et la raison qui l’apprécie, 
A moins d’être fatalement condamné à l’impuissance , le 
poëte doit donc trouver dans son talent les moyens de rele- 
ver ses idées de cette déchéance , et le génie lui-même suc- 
comberait dans une lutte si inégale contre la nature des cho- 
ses, s’il n’employait toutes lesressources dont il peut disposer, 
l’impression de la cadence de la versification comme toutes les 
expressions de la langue (1). Il faut préférer les pensées qui 
s’unissent le mieux au mouvement naturel du vers, et les 
exprimer de manière à rendre encore cette association plus 
étroite , et par conséquent plus significative. Les nécessités 
rhy thmiques ne peuvent d’ailleurs se faire pardonner les en- 
traves qu’elles apportent à la libre manifestation des idées 
que par la force qu’elles ajoutent à l’expression ; celles qui 
ne facilitent pas la tâche de l’imagination la paralysent. 
Lorsqu’il est obligé de se préoccuper d’un choix de mots 
ou d’un arrangement de sons étrangers à la nature et au 
mouvement de sa pensée, le poëte n’est plus l’homme de son 
imagination ; il ne versifie point parce qu’il est naïf et que 
ses sentiments sont passionnés, c’est un ouvrier en vers qui 
agence péniblement des syllabes, et torture ses idées jusqu’à 
ce qu'elles se plient à toutes les exigences d’un rhy thme de 


que le caractère tout intellectuel de la 
poésie hébraïque soit diamétralement 
opposé à l’esprit plastique des littéra- 
tures anciennes, ils en voulaient expli- 
quer le rhvthrne par les règles de la ver- 
sification grecque; voyez Josèphe , An - 
tiquitalum judaicarum 1. Il, ch. 16; 
LIV, ch. 8, et 1. VII, ch. 133; Philoû 
le Juif, De vila theorica Etsenorum, p. 
476 et 484 ; Eusèbe, Eoangelicae prae- 
parationis 1. XI, ch. 5; saint Jérôme, 
Praefatio in Jobum , 1. 1, p. 795; Epi* 


stola ad Paulam , t. II , p. 709, et saint 
Isidore, Origines , p. 852 et 953. 

(1) C’est une cause beaucoup trop né- 
gligée jusqu’i i des rapports généraux 
qui existent eutre toutes les productions 
littéraires d’un peuple ; les grands poè- 
tes choisissent instinctivement le genre 
et l’espèce do poésie qui conviennent le 
mieux au caractère de la versification, 
et les autres suivent leur exemple san9 
comprendre nou plus les raisons qui 
avaient déterminé leur préférence. 
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pure convention. Par une suite naturelle de l’importancq 
qu’usurpe la forme , de jour en jour le fond même de la poé- 
sie s’y subordonne plus complètement ; bientôt le métier 
domine l’inspiration , et les vers deviennent une sorte de 
musique imparfaite , aussi pauvre d’idées qu’elle est riche 
de stériles redondances et de consonnances puériles (1). 

Quand la poésie n’a pas d’autre rhythme qu’un parallé- 
lisme obscur qui porte même bien plus sur les idées que 
sur les sons, elle n’attache aux mots qu’une valeur litté- 
rale, et la suppression de tous ceux qui ne concourent pas 
essentiellement à la pensée en est la conséquence. Les ellip- 
ses les plus hardies sont une nécessité permanente du style, 
elles idées ne pourraient se produire avec ce dédain de la 
forme , si elles n’avaient par elles-mêmes de la force et de la 
grandeur. Cette élévation constante est d’ailleurs le seul 
moyen de faire accepter un système de versification qui 
oblige à reprendre chaque pensée à deux fois , et à la répé- 
ter si fidèlement, que la tournure de la phrase elle-même ne 
doit pas être bien différente. Le caractère d’une poésie as- 
sociée à un tel rhythme est nécessairement le sublime et la 
monotonie (2). 

Malgré la faculté de remplacer les dactyles par des spon- 
dées (3), la versification qui se prête le moins à l’expression 


(1) Telle fut certainement la cause 
première de l’énervement où tomba la 
pensée dans la poésie artistique du 
moyeu âge; mais le but que se propo- 
saient les poètes seconda puissamment 
son influence. Us Taisaient de la poésie 
de salon dans un temps où la société n'a- 
vait ni idées à elle ni intelligence pour 
comprendre les idées des autres; ils é- 
taient donc obligés de reproduire con- 
stamment un petit nombre de lieux 
communs, et ils ne pouvaient racheter 
la vulgarité du sujet que par la recher- 
che de la forme. 

(2) Il est loin de notre pensée de vou- 
loir expliquer le caractère de la poésie 
hébraïque par la nature de sa forme ; 


nous regardons bien plutôt la versifica- 
tion comme une conséquence de Pesprit 
de la poésie, mais l’action n’en a pas 
moins uni par devenir réciproque. 

(Ô) Il est d’ailleurs fort pronable oue 
la valeur prosodique des dactyles et ues 
spondées était trop semblable pour que 
l’oreille en sentit la différence et que l'in- 
telligence y attachât un sens rhythmi- 

3 ue. Cependant, ainsi que nous l’avons 
il , lorsque la quantité ne fut plus aus- 
si sensible et que la double valeur de la 
longue devint une fiction , le poète put 
réellement varier le rhythme et donner 
h chaque vers une cadence, et par consé- 
quent une expression différente. 
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ëst sans contredit celle des Grecs et des'jLatinS. L’harmonie 
n’y consiste point dans un rapport de quelques syllabes qui 
laisse libre la disposition des autres , mais dans l’ordre systé- 
malique de toutes , et aucune pause ne peut ralentir leur 
ensemble (1). La poésie doit donc alors conserver un ton 
soutenu (2) et une indifférence complète aux événements 
qu’elle raconte et aux idées qu’elle exprime. Il y a sans 
doute de la dignité et de la grandeur dans celte élévation 
du poëte au dessus de son sujet , mais cette cadence unifor- 
me et cette raideur impassible du vers ne lui permettent de 
rien aborder d’ironique (3) ni de profondément senti. C’est 
une poésie pour ainsi dire extérieure, qui ne convient 
qu’au récit d’événements passés et à l’expression d’idées gé- 
nérales. 

Dans la versification basée sur l’allitération , les conson- 
nances sont si peu marquées , que l’on est forcé de rappro- 
cher les mots où elles se trouvent , et de faire sentir le rap- 
port des sons par celui des idées. Il faut bouleverser, com- 
me à plaisir, la construction régulière, éliminer les particu- 
les purement grammaticales qui séparent les éléments du 
rhythme, presser les idées et accumuler les images. Toute 
transition disparaît entre les idées comme tout lien entre 
les mots; l’expression est trop vive et trop concise pour ne 


(1) Cette nécessité est telle, que, dans 
l’hexamètre allemand , qui est composé 
dans le même esprit que l’alexandrin, 
le rhythme est plus fort que l’habitude, 
et Ton évite avec beaucoup de soin les 
césures qui suivent le 3* pied ; il y eu a 
cependant une dans le Parlhcnaig de 
Baggcsen , 1. VII , v. 1 15 : 

Schauder ergriffden Verzapenden, | Angst 
und bleiches Entsetzen , 

et l’on pourrait en citer quelques au- 
tres. 

(2) Dans des intentions d’harmonie 
imitative, les poêles latins le modifiaient 
quelquefois; mais nous ne croyons pas 
qu’il y en ait un seul exemple dans les 
anciens poètes grecs (sauf cependant les 
Comiques) , et la versification métrique 


n'était rien moins que pure à Rome , on 
l’avait adoptée sans comprendre suffis 
sammcnt ni ses exigences ni la nature 
de la langue. 

(3) Il faut, bien entendu, en excepter 
les Comiques; mais nous avons déjà dit, 
p. 201, note 1, que leur versification ne 
devait pas être regardée comme vérita- 
blement basée sur )a quantité , puisque 
l’on pouvait changer presque arbitraire’ 
ment tous les pieds et les remplacer par 
d'autres composés d 'éléments différents. 
Le seul genre de comique que le prin- 
cipe de la versification grecque ne ren- 
dit pas impossible est celui de la Balra - 
chomyomachie , l'emploi d’une grande 
et noble forme pour un sujet petit et ri- 
dicule. 
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pas donner souvent à la pensée quelque chose de brusque et 
de heurté; les sentiments ne gardent ni nuance ni gra<Ja- 
tion , et , tout préoccupé de la force de chaque détail , le 
poëte néglige l’harmonie de l’ensemble. Une poésie basée 
sur ce système de versification ne peut se prêter à aucune 
composition méthodique î c’est une improvisation lyrique, 
pleine de désordre et de grandiose, où l’inspiration du 
poëte ressemble à l’énergie d’un sauvage. 

Si la rime n’était que le redoublement d’un son , ce serait 
une recherche puérile , incompatible avec toute disposition 
sérieuse de l’esprit; la véritable base de la versification ri- 
mée , la seule que reconnaisse la théorie , est une relation 
d’idées exprimée par des consonnances , un rapport sensible 
entre le fond et la forme. Cette étroite liaison , et la néces- 
sité d’éviter la monotonie par de fréquents changements de 
rime, exigent donc une rapide succession d’idées (1), et 
cette vivacité exclut jusqu’à certain point la dignité et la 
profondeur. D’ailleurs, l’harmonie des dernières syllabes et 
la numération régulière des autres produisent toujours une 
impression musicale ; quelle que soit l’expression intellec- 
tuelle qu’on y ajoute, la rime n’en communique pas moins 
à l’inspiration un caractère superficiel (2) et sentimen- 


(1) Ce mouvement devient encore bien 
plus nécessaire lorsque le caractère de 
la rime est lui-mème modifié ; lorsque , 
comme en français , de fortes cotison— 
nances alternent avec des consonnauces 
sourdes. 

(2) C’est pour cela que le vers de dix 
syllabes convient si bien au poème hé- 
roï-comique et que l’alexandrin se prèle 
si mal à l'épopée. Cette raison engagea 
sans doute Milton et Klopstock à rejeter 
la rime, et détermina les autres poètes 
sérieux à croiser les rimes lorsque, com- 
me en français, la pause de l'hémisti- 
che, ou, comme en allemand et en an- 
glais, la dureté de la langue, n’empè- 
chaient pas les consonnances d’étre trop 
frappantes. On sent si bien le caractère 
peu grave et peu élevé de la rime, que, 


dans les opéras, quand les personnages 
s'expriment avec le plus de passion et de 
dignité , on allonge instinctivement les 
vers et on entrelace les consonnances. 
Lorsque le poète y manque, comme dans 
ces vers de l’drfowrie, de Métastasé , 
act. lit, se. 3 : 

Ardito ti renda, 

T’accenda 
Di sdcgno 
D'un nglio 
Il periglîo , 

D'un regno 
. L'amor. 

E dolce ad un' aima, 

Che aspetta 

Vendetta, - 

Il perder la calma 
Fra l'Ire del cor ; 

c’est qu’il ne connaît pas encore toutes 
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tai (1). Sans doute on peut, en brisant les vers par une panse, ap- 
peler l’attention sur des syllabes différentes (2), et rendre les 
eonsonnances moins frappantes ; on peut même les dissimuler 
presque entièrement par de fréquents enjambements ; mais 
Join de parvenir, tout en respectant les conditions essentiel- 
les du rbytbme, à le conformer aux exigences d’une inspira- 
tion profonde, de pareils moyens le détruisent sans en mo- 
difier suffisamment l’expression. Tant que la versification se 
base exclusivement sur la rime , la poésie se plaît , comme 
Ja musique, dans le vague et dans la mélancolie ; elle recher- 
che plutôt les impressions fugitives que les nobles idées et 
/les sentiments passionnés. 

Quand , au contraire , le rhy thme s’appuie sur une dis- 
position systématique des accents , il n’est plus assez musical 
pour éveiller l’action du sentiment, et l’oreille cherche en 
vain à retrouver dans l’augmentation et la diminution de la 
voix une régularité que l’expression oratoire détruit à châ- 


les exigences de son art ou qu’il se sub- 
ordonne complètement au musicien. Une 
preuve bien évidente que l’on n'évite les 
eonsonnances que dans la crainte de 
produire un effet musical , c’est que la 
répétition des mêmes mots s’associe fort 
bien à l’expression d’une profonde dou- 
leur, comme dans ce passage du Septcm 
contra Thebai, v. 893 : 

XHTirOKH. 

XltuaQtli laxtzxi. 

innova. 

ïy tfiOaivti r.xceutrxwj, 
XNTirONH. 

Acpt cT ixvotvtç- 

iZHHNH. 

AOfit o”é0avfs. 

/tSTirONH. 

Upc s fùcc if 0(«u... 

izMBlfB. 

K ou pi>cv ixTotvts... “ 
XivTirorcH. 

XùtoroWf. 

IZMHNH. 

MtUo*x6r,i. 

I 


ANTirONH. ; 

Ira» yoof... 

IZMHNH. 

Ira» cfo cxpuct... 

ÀNTirONB. 

At*\ov( ir/ttv 1 

IZMHNH. 

AucZat o'e puv ! 

ÀNTtrONH. 

*X<uv rotxvcx y’fyyySrv... 

IzHHNH. 

O')o« >«x«v ! 

_ ANTIFONB. 

O)ox fipx v î 

Ce dernier vers est répété plus bas, v. 9 15. 

(1) C’est même, ainsi que nous Pa- 
rons dit, ce qui rend la rime si conve- 
nable à la poésie moderne, où la per- 
sonnalité do poète joue un si grand 
rôle. 

(2) Sans attribuer la nécessité de no- 
tre hémistiche é cette seule raison (.vojes 
p. 154-159), on n'en doit pas moins re- 
marquer que le défaut d’accent rendait 
la rime plus frappante dans les ver» 
français que dans tons les autres , et 
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que instant. Cette forme de versification ne peut s’associer 
qu’à une poésie philosophique (1) tellement élevée au des- 
sus de la région habituelle de la pensée , que l’on recon- 
naît l’inspiration à la nature des idées, et d’une impas- 
sibilité assez dédaigneuse des intérêts de la vie pour qu’au- 
cun sentiment égoïste n’en vienne jamais altérer la ca- 
dence. Il n’y a donc qu’un seul système qui convienne à l’a- 
gitation du sentiment comme à la contemplation de la pen- 
sée, et satisfasse à toutes les destinations de la poésie: c’est 
celui qui combine ensemble la rime et les accents. En sépa- 
rant les rimes, les autres syllabes accentuées en affaiblissent 
l’impression purement musicale, et la consonnance qui ter- 
mine le vers lui donne une harmonie véritable. 

Loin donc de mériter les dédains qu’on affecte de lui pro- 
diguer au nom de la pensée, la versification se recommande 
au respect par une valeur essentielle. Dans des formes où la 
réflexion n’aperçoit qu’une disposition toute matérielle, ad- 
optée par hasard et conservée par une imitation servile, le 
philosophe découvre une conséquence de l’inspiration et un 
rapport nécessaire entre la cadence de l’expression et la na- 
ture de la pensée. L’historien trouve à son tour dans les 
moyens par lesquels cette harmonie se réalise de précieux 
renseignements sur le caractère primitif de la poésie, sur 
les développements de la langue , et sur un fait bien négligé 
encore malgré sa haute importance pour l’histoire de l’Hu- 
manité, sur l’influence qu’un peuple exerce sur l’imagina- 
tion des autres. Pour le poète enfin , la versification n’est 
pas seulement, comme on l’a si souvent répété, un stérile 
embarras; c’est une véritable force, mais une force dont il 
ne peut se servir qu’à la condition de faire une étude appro- 
fondie de l’expression du rhythme , et de choisir dans ses 
inspirations celles qui s’accordent plus intimement avec elle. 


qu’il est le seul où la pause soit régu- 
lière et rigoureusement nécessaire. 

■ (1) Dans le sens le plus large du mot, 


car le Metiiai et le Paradiic lust doi- 
vent certainement une partie de leur 
beauté à l'absence de la rime. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 


P. 6, noteS, 1.6, ajouta ■. Voyez aussi 
Neapolis ad Ovide , Faitorum 1. III , 

v. r»6. 

I*. 30, note 1 , ajouta : L'ignorance 
où l'on est de la manière dont se forme 
la voix a fait recourir aux hypothèses 
les plus différentes. A l'instrument à 
cordes de Ferrent Savart substituait un 
appeau , M. Cagniard-Latour préfère 
unu flûte, et il résulterait d’un travail 
de M. Manuel Garcia, auquel l’Acadé- 
mie des Sciences vient de donner son ap- 
probation , que la voitd humaine réunt- 
rait les effets de plusieurs instruments 
différents. 

P. 40, note 4, à la fin, ajoutez : On 
évitait cependant que cette dissemblance 
pût rien avoir de blessant; ainsi , par 
exemple, les Comiques latins, qui jouis- 
saient cependant d’une bien grande li- 
berté , n’admettaient l’anapeste que 
lorsque le pied précédent n'était pas un 
dactyle. 

P. 41 .1. 11, au lie» de La liiez ; 
Quelquefois la 

P. 41 , note 1 , ajoutez : Kernardino 
Baldi a écrit (vers 1600) 171 Lauro en 
vers de quatorze sy llabes , et il en a fait 
qui eu ont jusqu’à dix-huit; 

Non da terrenu musa, non da fallace imagi- 
nato nume 

Corne già feci errante, chcggio, Signor, la 
sospirata alla ; 

Solo in te suo principio, fine havra in te de le 
mie labre il suono. 
Ap. Crescembeni , Commmtarj iutorno al- 
la tua iilaria delta voltjar poesia 1. 1 

p. ai. 

P. 43 , note 1 , 1. 18, au lieu de hy- 
permétrique liiez • hy permèlrc 

P 43, note 2, ajoutez : Voilà pour- 
quoi plusieurs critiques ont voulu qu'il 
V eût une sorte de parallèlismedans tous 
les ver». Alque scias oportat a veteribus 
doctis in quibus magna est aucloritas, 
illud superius genus non esse vcrsuih 
appellatum , sed huuc et defmituui et 
vocatnui esse versum, qui duohus quasi 
merabris conslaret, certa mensura et 
ratione conjuuclis; saint Augustin, De 
Te mutica 


n’est probablement pas restée sans influ- 
ence sur la division en hémistiches de-- 
nos alexandrins. 

P. 44, note 1, ajoutez : Ainsi, quand 
Sénèque admettait un dacty le au premier 
pied d'un de ses vers , il commençait é- 
galemeiille suivant par un dactyle; voyez 
Hcinsius, Adtenariorum 1. lll, ch. vi, 
p. 439. 

P. 46, notes , col. 2 , 1. 5, au lieu de 
«■irai liiez : «ùro, et ajoutez ,1.8: ap. 
Mai, lliadit fragmenta antiquiteima , 
Zxohx et; ’OcTufffffiloiv, p. 14 , col. 2. 

P. 47, I. 7, au {«eu de du période 
liiez : de la période 

P. 48, notes, col. 2, 1. 7, ajoutez : 
Dans le CM Ain j , le recueil des plus an- 
ciennes poésies chinoises, on trouve déjà 
on emploi assez fréquent du refrain, sur- 
tout dans le Taya ( la 2* partie) et le 
Seaouya (la 5* partie). 

P. 58, notes, col. 1, dernière ligne,, 
au lieu de saturnius liiez : saturniens 
P. 59, note 4, ajoutez : Cependant, 
s’il existait une langue où la quantité fût 
une nécessité matérielle qui dominât la 
prononciation, le contraire y' serait 
vrai. 

P. 65, notes, col. 1 , 1. 37, au heu de 
Spencer liiez : Spenser 
P. 64, notes, col. 1 , I. 3 , ajoutez : 
Lorsque denx voyelles apparlenaut à 
deux mots différents se suivent immé- 
diatement , il n'y en a pas moins syna- 
léphe. Quelquefois même on eu réunit 
trois dans une syllabe métrique, comme 
dans ces vers : 

Mas aunque muera por ti, 

No te lo daré a entender. 

P. 64 , notes, col. 2 , 1. 20 , ajoutez : • 
La prononciation des É non accentués 
était même autrefois si inacquèe dans 
quelques patois français, qu’elle empê- 
chait l'élision, et marquait suffisamment 
l’hémistiche : s 

Qui des peines d’enfer scet snces sermoner, 
fi puet Ira devoirs a voie ramener : 

Si corn vous puis dire , s’el volez escouter, 
Dame, entendez moi , je veul a vos parler. 

, . . Vie de tainle Thatie, ap. Mémoirel de tA- • 

1. lll, ch. 2. Cette raisuiyv-eoùéime Uet liucripUoui.t. XXIII, p. 254- 

x'x. 

A/ 


*¥ • x-v VV 

•W* /n'a 
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. P. 66_i flote ® * eo *- i ♦ avant-dernière 
ligne, au lieu de Gysber lisez: Gys- 
berl 

P. 66_, noies , col. 1_, L 1^ ajoutez ; 
£□ espagnol , quoique deux voyelles qui 
se suivent dans l'intérieur d’un mot ne 
doivent former qu’une seule syllabe mé- 
trique, on peut , lorsque la première 
n’est pas accentuée, les séparer au 
commencement des mots : Iri-ûnfo, d«- 
àlogo. 

P. 69_, note 2» L 5, lisez : Consonnes. 
Les voyelles qui sont toujours brèves 
sont sous-entendues; 

P. 69, note 5, L 14 , lises : l’Harmo- 
nie des Evangiles y connue sous le nom 
de Heljandy 

P. 75, notes , col. L L 13j ajoutez : 
Virgile a cependant dit, dans les Géor- 
giques , L «V, v. 536 : 

Drymoqûê, Xantoque, Ligeaque , Phillodo- 
ceque. 

P. 78, L 3, supprimez : en 

P. 87, note 3, L 2, au /«>* de ainsi 
lisez : aussi 

P. 92 , note 1, L au Heu de Ainsi 
lisez : Aussi 

P. 96, notes, col. 2, L 36, lise s : PE- 
vangelien Harmonie ( le Heljani de 
Schmeller ) , 

P. 97, notes, col. I, L 3, lisez ; du 
Ilcljand; l’introduction commence par 
ce vers : 


P. 104, notes, col. 2, 1. 6 , et p. 105 , 
notes , col. L, L 9_» au lieu de Valf- 
’ÿrudnit-mal , lisez : Vafÿrudnip-mal. 

P. 107. note 2, ajoutez : Dans le vieux 
poëme Scandinave Hitnur af Karl og 
Grym , ap. Biërner, Nordiska Kâmpa 
dater , il y avait aussi association de la 
riine avec l’allitération : 


Landid vytt og Lyda fiold , 
Lnfdung nafde at styra, 
Mest er oli af Monnum vold , 
Mildings sveitenn dyra. 


Il est même fort remarquable que les ri- 
mes soient croisées. 

P. 108, notes, col. 1_, L 28, ° u lieu & e 
Garcilaso : lisez : Garcilasso de la Vega: 
P. 108, notes’, col. 1 , L* 35, ajoutez : 
Sannazaro a plusieurs fois employé celte 
espèce de vers : 

Menando un giorno gli agni presso un Hu- 
me, 

Vidi un bel lumein mero di quell’ onde 
Che con due bionde trecce allor mi stnnse , 
E mi diptn«e un volto in mezo’l core , 

Che di colore avanza latte e r ose, 

Poisi nascoie in modo dentroàl’a/ma 
Che d’altra s aima non m’aggrava il peso, etc. 


P. 108, notes, col. 2, L 6, au lieu de 
Frédéric h lisez : Friedrich 

P. 112, notis, col. 2 , L 24 ; p. 114. 
notes, col. 1, 1, 51, et p. 145, note 1^ 
L 8, au lieu de Bede lisez : Beda 

P. 115 , L 1 , au /te* de exigeaian? 
lisez : exigeaient 

P. 115, notes, col. 2, L 20, ajoutes : 
En anglais, on a même conservé de* 
rimes que les changements de la pro— 
nonciation empêchent de satisfaire l’o- 
reille, et que l’on appelle contention 
nal rhimes. Nous avons aussi en fran- 
çais quelques rimes de convention (hu- 
main et hymen y mer et aimer); mais 
les consonnances sont trop nécessaires 
au rhythme pour que les bons poëtes ne 
doivent jpas s’en abstenir. 

P. lie, L L, a* lieu de Ainsi lisez : 
Aussi 

P, 125, notes , col. 2, L 11 , ajoutez : 
Le nom qu’ou leur donnait , sciolto , 
suelto (délié ) , prouve que l’instinct du 
peuple les avait bien appréciés; il ne 
voyait dans de pareils \ers qu’une es-» 
pèce de soluta oratio , que de la prose. » 

P. 12^, note 2, L 9, ajoutez : Il y a 
cependant un madrigal de Marini où 
deux vers liés par la rime sont séparés 
par sept lignes dont . les consonnances fi- 
nales sont différentes : 


Pietoso quanto accorto 

Fosti , o d’Adria felice illustre ingegno , 

Ou, ndo nel crudo legno 

resti esangue e uon viva la figura 

Bel rè de la natura , 

flhe se vivo il facevi j il tuo colore 

I)ato )i havria col senso anco’l dolore. 

Pur taie è la pitlura . 

Che per nostro conf orlo 

Spiréria , parleria , si non ch’é m orlo. 

P. 129, notes, col. 1, L 1, au lieu de 
consonne lisez : coupure 
P. 134, note ajoutes : Lebeuf a 
même cité un vieux cantique sur saint 
Landry, où les rimes sont croisées,, 
quoique le poëto n’en distinguât pas 
Jeux espèces : 

Au tans Clovis , fils du roy Dagobert , 

Fut saint Landry, eveque de Paris : 

Dieu fit pour lui maint miracle en appert 
Sur les malades qui s'en alloient guéris. 
Dissertations sur fhisloire de l’église de 
Paris y t. II , p. lxxxviii. 


P. 157» L 9j au lieu de unit lisez : 
unisse 

P. 160, note 1_, fa la fin , ajoutez : 

E quinci il petto e le mammelle e de la 
Sua forma infin , dove vergogna cela. 

Gerusalemme liberata , ch. XIV, st. LX. 
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Quelquefois même le rhylhme est brisé 
par des pauses intérieures : 

Dio messager mi manda lo tl rivelo 
La sua mente in suo nome. O quanta spene 
Aver dalla viltoria ! O quanto zelo 
De l'oste a te commessa or ti conviene ! 

Gtrutalemme tiberala, ch. I ,st. xvtt. 

P. 165, note 2, ajoutes : Dans le Ri- 
e»ur af Karl og Grgm, le rhylhme Ta- 


rie aussi ; tes rimes sont croisées dans la 
première partie et se suirent deux à 
deux dans la seconde ; mais le principe 
Téritable de la poésie scaudinave était 
l’allitératiou. 

P. 167, n.'2, a»ant-dernière ligne, 
ou lieu de n'aTaieut pas lisez ; u’y a- 
Taient pas 

P. 168, notes, col. 1 , 1. 1, après »vv- 
fitcoi ajoutez : àvo/exTuv 
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